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AVERTISSEMENT

POUR LA TROISIÈME ÉDITION.

On a essayé de faire pour cette troisième édition ce qui

avait été fait pour la seconde : on l'a mise au courant des der-

niers travaux accomplis dans le domaine de la philologie

orientale. Les paragraphes relatifs aux populations sémitiques

de l'Asie Mineure, à l'invention de l'alphabet phénicien, à

l'extinction de l'hébreu comme langue vivante, à l'âge de

quelques livres hébreux, à la littérature nabatéenne, aux ins-

criptions araméennes, à celles de Pétra et du Hauran, à l'o-

rigine de l'écriture arabe, à l'inscription syro-chinoise de

Si-'gan-fou, ont reçu des additions ou des améliorations. Le

chapitre relatif à la Phénicie a été retouché dans une foule

de détails, bien que j'aie cru devoir réserver pour une pro-

chaine publication les faits nouveaux qui sont sortis pour moi

de l'exploration de ce pays.

Le second volume du présent ouvrage, qui contiendra le

système comparé des langues sémitiques, serait maintenant

achevé sans la mission scientifique que j'ai remplie dans les

années 1860 et 1861, mission dont je dois donner les résul-

tats avant tout autre travail. Quoique ce voyage ait été plus fruc-

tueux pour l'histoire et l'archéologie que pour la philologie, je

me console cependant du retard qu'il a apporté à la publication

de-mon second volume par l'occasion qu'il m'a fournie de vivre

un an entier en terre sémitique. Beaucoup de lois phonétiques

et syntactiques, qu'on n'apprend pas dans les grammaires.
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m'ont ainsi été révélées ou plus clairement expliquées. Ce

retard, du reste, aura pour le livre un autre avantage. Les

matériaux dudit second volume, depuis longtemps assemblés,

doivent fournir la matière de l'une de mes deux leçons heb-

domadaires au Collège de France. J'espère que l'épreuve de

l'enseignement donnera aux doctrines qui y sont exposées un

nouveau degré de solidité et de clarté.

Avant ce second volume je publierai un volume séparé,

intitulé Etudes sémitiques, du même format que le présent

ouvrage et devant y servir de complément. Il contiendra un

certain nombre de mémoires détachés qui se rapportent au

même ensemble de travaux, et auxquels je renvoie fréquem-

ment. Ces mémoires ont déjà paru, pour la plupart, dans le

Journal asiatique, dans les Mémoires de l'Académie des ins-

criptions et belles-lettres ou dans d'autres recueils j mais j'aurai

à y ajouter de longs développements.

mi-



AVERTISSEMENT

POUR LA SECONDE ÉDITION.

[1858.]

L*auteur a fait tous ses efforts pour que cette seconde édi-

tion représentât les progrès accomplis dans le champ de la

philologie sémitique durant les trois dernières années. Grâce

au zèle que l'Allemagne continue de déployer pour ces belles

études , et aussi grâce au degré de maturité où elles sont par-

venues, d'importants résultats ont été acquis dans un inter-

valle aussi court. Le mémoire de M. Lassen sur les langues et

l'ethnographie de l'Asie Mineure; les travaux de M. Spiegel

sur le pehlvi et sur les rapports entre le monde sémitique et

le monde iranien ; la découverte de l'inscription phénicienne

du sarcophage d'Eschmunazar, maintenant au Louvre
,
qui a

enfin donné à la philologie un texte phénicien complet, étendu,

rédigé en style suivi, et certainement écrit en Phénicie à une

époque ancienne ; les profondes recherches de M. Chwolsohn

sur les Sabiens
,
qui n'étaient connues , lors de la première édi-

tion de cet ouvrage, que par l'analyse de M. Kunik, et la com-

munication anticipée que j'ai pu avoir des opinions du même
savant sur VAgriculture nabateenne; le mémoire de M. Osiander

sur les inscriptions himyarites ; enfin l'excellente grammaire

éthiopienne de M. Dillmann, qui a fait envisager la position

du ghez dans la famille sémitique sous un jour nouveau, m'ont

permis de porter dans divers chapitres de mon essai un plus

haut degré de certitude et de précision. Quant aux inscriptions

cunéiformes assyriennes, je n'ai pas cru devoir sortir encore.
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pour ce qui les concerne, de la réserve que j'avais gardée dans

ïa première édition , et qui a été généralement approuvée.

J'ai regardé également comme un devoir de peser avec le

plus grand soin toutes les observations d'une nature scienti-

fique qui m'ont été adressées. Lorsque je n'ai pu y faire droit,

j'ai exposé d'ordinaire les motifs qui m'obligeaient a persévérer

dans mon sentiment. Il est pourtant une classe d'objections

fort importantes dont on ne trouvera pas la solution en ce vo-

lume; je veux parler de celles qui ont été élevées contre les idées

que j'ai émises sur le caractère général des peuples sémitiques

et sur l'ethnographie de certaines parties de l'Asie occidentale.

Les réflexions que j'ai été amené à faire , et les témoignages que

j'ai dû grouper pour répondre aux difficultés qui m'étaient op-

posées, sont arrivés à former deux mémoires, qui auraient grossi

outre mesure le premier volume. Le premier de ces deux mé-

moires aura pour objet de préciser la notion du monothéisme

sémitique ; dans le second
,
j'essayerai d'établir qu'il faut ad-

mettre dans l'histoire de la civilisation de l'ancien monde un

troisième élément, qui n'est ni sémitique ni arien, et qu'on

pourrait appeler éthiopien ou couschite. L'un et l'autre trouveront

dans le second volume une place un peu moins naturelle peut-

être que dans celui-ci, mais suffisamment justifiée^ En les li-

sant on verra , j'espère , que les objections dont je parle viennent

presque toutes de ce qu'on a pris d'une manière trop absolue,

et sans tenir compte des restrictions que j'avais moi-même pré-

sentées^, des vues que, pour ne pas rompre l'unité de mon

plan, je devais exposer d'une manière fort sommaire.

* J'ai depuis modifié ce plan. Le premier des mémoires susdits a paru dans Je

Journal Asiatique ( 1869). Il sera reproduit dans mes Etudes sémitiques [3*éài'uJ.

• Voir les dernières pages de la préface de la 1" édition.
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[1855.]

La première esquisse de cet ouvrage fut présentée au

concours du prix Volney, en 1847. Je m'étais proposé

de faire, selon la mesure de mes forces, pour les langues

sémitiques ce que M. Bopp a fait pour les langues indo-

européennes, c'est-à-dire un tableau du système gram-

matical qui montrât de quelle manière les Sémites sont

arrivés à donner par la parole une expression complète

à la pensée. Le livre était, de la sorte, essentiellement

théorique : dans une introduction générale, je plaçais

un rapide exposé de l'histoire des langues sémitiques, et

une série de considérations qui excédaient le cadre d'une

grammaire comparée. Plus je réfléchis à l'économie de

mon sujet, plus cette introduction acquit à mes yeux

d'importance ; bientôt elle devint une moitié du livre

lui-même, et ainsi s'est formé le volume que je publie en

ce moment. Les langues étant le produit immédiat de la

conscience humaine se modiGent sans cesse avec elle,

et la vraie théorie des langues n'est, en un sens, que

leur histoire. Etudier un idiome à un moment donné

de son existence peut être utile, s'il s'agit d'un idiome

qu'on apprend uniquement pour le parler ou en inter-
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prêter les monuments; mais s'arrêter là est aussi peu

profitable pour la philologie comparée qu'il le serait

pour la science des corps organisés de connaître ce

qu'ils sont au moment de leur pleine maturité, sans

rechercher les lois de leur développement. L'exposition

grammaticale elle-même suppose des notions étendues

d'histoire littéraire. Gomment présenter d'une manière

complète le système de la langue hébraïque, si l'on n'a

établi préalablement la chronologie des textes hébreux

qui nous sont parvenus? Comment s'expliquer les ap-

parentes bizarreries de la grammaire et du diction-

naire arabes, si l'on ne connaît les circonstances dans

lesquelles s'est formé l'idiome littéraire du monde mu-

sulman ?

En partant de ce principe, on arrive à envisager la

théorie scientifique d'une famille de langues comme ren-

fermant deux parties essentielles : d'abord l'histoire ex^

térteure des idiomes qui la composent, leur rôle dans le

temps et l'espace, leur géographie et leur chronologie,

l'ordre et le caractère des monuments écrits qui nous

les font connaître
;
puis leur histoire intérieure^ le déve-

loppement organique de leurs procédés, leur grammaire

comparative en un mot, envisagée, non comme une

loi immuable, miiis comme un sujet de perpétuels chan-

gements. Toutes les familles de langues n'exigent pas

ou ne comportent pas également ces deux séries d'inves-

tigations ; dans l'état actuel des études , il ne serait guère

possible de faire pour les langues indo-européennes

la contre-partie historique, sans laquelle la grammaire



PRÉFACE. n

générale est toujours plus ou moins incomplète. Le champ

si réduit de la famille sémitique et la certitude avec la-

quelle elle se laisse embrasser dans toutes ses branches

offrent, au contraire, pour le travail dont nous par-

lons, de grandes facilités.

Mon essai de philologie sémitique s'est ainsi trouvé

divisé en deux parties, l'une historique , l'autre théorique y

que l'on peut envisager à volonté ou comme deux ou-

vrages séparés ou comme deux tomes d'un même ou-

vrage. Bien qu'à plusieurs égards le présent volume doive

paraître défectueux, si on ne le rattache par la pensée

à celui qui le complétera, j'ose croire cependant que,

même en l'envisageant comme un livre distinct, on trou-

vera qu'il a par lui-même son unité et son intérêt. Peut-

être le tableau des destinées d'une famille de langues

qui a évidemment achevé la série de ses révolutions in-

térieures, puisqu'elle n'est plus représentée que par un

seul idiome, l'arabe, offrira-t-il pour l'histoire générale

du langage un spectacle instructif.

Les langues sémitiques ont eu, dans l'histoire de la

philologie, cette singulière destinée que, d'un côté, à une

époque fort ancienne , elles ont suggéré la méthode com-

parative aux savants qui les cultivaient, et que, d'un

autre côté , lorsque cette méthode est devenue un puis-

sant instrument de découvertes, elles sont entrées pour

peu de chose dans le mouvement nouveau qui allait ré-

générer la linguistique. On peut dire que les grammai-

riens juifs du x^ et du xi* siècle font déjà de la philolo-

gie comparée, puisqu'ils se servent de la connaissance
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de l'arabe et même des dialectes araméens pour écïaircir

les difficultés de l'hébreu. Dès le xvu^ siècle, les langues

sémitiques ont eu, grâce aux travaux de Hottinger, de

Louis de Dieu, de Castel, des grammaires et des dic-

tionnaires comparés. Au xvm% la philologie sémitique

traversa, par l'école de Schultens, les exagérations que

la méthode comparative entraîne d'ordinaire avec elle.

L'unité de la famille sémitique a été aperçue dès l'anti-

quité, tandis qu'au commencement de ce siècle on n'avait

point encore soupçonné les liens qui rattachent entre

eux les rameaux épars de la famille indo-européenne.

Et pourtant, quelle différence dans les résultats de la

méthode comparative appliquée à ces deux familles de

langues! Trois ou quatre années d'études suffirent pour

dévoiler, au moyen de l'analyse des langues indo-

européennes, les lois les plus profondes du langage,

tandis que la philologie sémitique est restée jusqu'à nos

jours renfermée en elle-mêoie, et presque étrangère au

mouvement général de la science. La cause de ce sin-

gulier phénomène doit être cherchée dans le caractère

même des idiomes sémitiques. Des langues qui ont pré-

senté une vie intérieure si peu active étaient incapables

de révéler l'organisme du langage et les lois de ses dé-

compositions. Nous montrerons que la faculté qu'ont

les langues indo-européennes de se reproduire et de re-

naître en quelque sorte de leurs cendres manque pres-

que entièrement aux langues sémitiques : elles n'ont pas

eu de révolutions profondes, pas de développement, pas

de progrès. L'étude exclusive des langues sémitiques ne
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pouvait former de grands linguistes, pas plus que le

spectacle de l'histoire de la Chine ne saurait inspirer de

grands historiens. Ajoutons que l'habitude de ne point

écrire les voyelles, effaçant les nuances légères dans les-

quelles consiste toute l'individualité des dialectes, réduit

les textes sémitiques à une sorte de squelette, excellent

pour l'étude anatomique du langage, mais qui n'est

guère propre à l'étude du mouvement et de la vie.

D'un autre côté, la philologie sémitique présente un

avantage qui, dans l'état actuel de la linguistique, mé-

rite d'être fort apprécié. Incontestablement moins fé-

conde que la philologie indo-européenne, elle est aussi

plus assurée, moins sujette aux déceptions. La matière

de la philologie sémitique n'a pas cette fluidité, cette

aptitude aux transformations qui caractérise la matière

de la philologie indo-européenne. Elle est métallique,

si j'ose le dire, et a conservé depuis la plus haute anti-

quité, peut-être même depuis les premiers jours de l'ap-

parition du langage, la plus frappante identité. En géné-

ral l'étude des langues sémitiques inspire une philologie

sévère et pleine de réserve.Orje pense, comme M. Ewald\

que la philologie comparée, à l'heure qu'il est, a plus

besoin d'être retenue que d'être excitée à la hardiesse.

Les merveilleux résultats obtenus par les Bopp, les

Schlegel,les Humboldt, les Burnouf, ont inspiré en Alle-

magne une sorte d'ivresse à des jeunes gens avides de

thèses nouvelles, qui, mis prématurément, par l'ensei-

gnement des universités , en possession des plus hautes

- Zeitschrîftfûr die Kunde des Morgenlandes, t V, p. As 5 et suit.
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théories, ont cru pouvoir, dès leurs premiers pas dans la

science, égaler les découvertes des grands maîtres, sans

songer que ces découvertes avaient été le fruit de longues

recherches. En feuilletant quelques dictionnaires, on s'est

donné à peu de frais un semblant de philologie com-

parée. Il est plus commode, en effet, de débuter par des

rapprochements hardis, qui n'exigent pas un bien vaste

savoir, que de se livrer au travail patient des textes.

Certes l'ancienne école, qui ne se proposait d'autre but

dans les études orientales que de lire, de parler ou

d'écrire un ou plusieurs idiomes de l'Orient, sans ratta-

cher ces études à un ensemble de vues historiques, phi-

losophiques, littéraires, pouvait être à bon droit taxée

d'insuffisance. Mais il vaudrait mieux ne pas l'avoir dé-

passée que de courir de telles aventures. La philologie

timide peut être incomplète ; mais il est moins fâcheux

d'être incomplet que chimérique. On est surtout obligé

à de grandes précautions quand il s'agit d'une science

aussi délicate que la linguistique , où la bonne méthode

confine à la mauvaise par des limites impossibles à dé-

finir, et oîi il n'existe d'autre critérium de la vérité qu'un

sentiment dont les personnes non initiées accueillent

naturellement le témoignage avec quelque défiance.

En blâmant des témérités de méthode qui ne sem-

blent propres qii'à jeter du discrédit sur la philologie

comparée, je n'ignore pas qu'à beaucoup d'excellents

juges je paraîtrai souvent moi-même trop porté aux con-

jectures. Toutes les généralités prêtent à la critique, et,

si l'on voulait réduire l'histoire à des thèses inattaquables

,
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il faudrait lui refuser le droit de dépasser l'ordre des faits

purement matériels ; mais ce serait du même coup l'a-

baisser, ou plutôt la détruire. Le passé se montre à nous

obscur, complexe, parfois contradictoire. La simplicité

et la clarté, si recherchées des esprits exclusivement ana-

lytiques, ne sont bien souvent que des apparences trom-

peuses. Le monde, comme nous le connaissons, n'est ni

simple , ni clair ; on ne le rend tel qu'en le présentant

volontairement d'une manière partielle. Je serai excusé

si les incertitudes qu'on pourra relever dans ce livre

viennent du sujet lui-même, et non de l'auteur. Nous

n'avons pas le droit d'effacer les contradictions de l'his-

toire, et le progrès des sciences critiques n'est possible

qu'à la condition d'une rigoureuse bonne foi, unique-

ment attentive à découvrir la signification des faits, sans

en rien dissimuler.

Ce serait donc méconnaître les limites que j'ai posées

à ma propre pensée que de s'attacher isolément à tel

ou tel passage de cet essai
,
qui a besoin d'être contrôlé

et complété par un autre. Les jugements sur les races

doivent toujours être entendus avec beaucoup de res-

trictions : l'influence primordiale de la race ,
quelque

immense part qu'il convienne de lui attribuer dans le

mouvement des choses humaines, est balancée par une

foule d'autres influences, qui parfois semblent dominer

ou même étouffer entièrement celle du sang. Combien

d'Israélites de nos jours, qui descendent en droite ligne

des anciens habitants de la Palestine, n'ont rien du

caractère sémitique, et ne sont plus que des hommes
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modernes, entraînés et assimilés par cette grande force

supérieure aux races et destructive des originalités lo-

cales
,
qu'on appelle ia civilisation ! Toutes les assertions

sur les Sémites impliquent de semblables réserves. Les

caractères essentiels que j'ai attribués à cette race et

aux idiomes qu'elle a parlés ne conviennent de tout point

qu'aux Sémites purs, tels que les Térachites, les Arabes,

les Araméens proprement dits, et ne se vérifient qu'im-

parfaitement en Phénicie, à Babylone, dans l'Yémen,

dans l'Ethiopie. Mais il est évident que, pour parler des

Sémites en général, je devais considérer de préférence

les branches de la famille qui ont été le moins modifiées

par le contact avec l'étranger, et ont le mieux conservé

les traits généraux de la famille. Si l'on veut que je me

sois laissé dominer trop exclusivement par la considéra-

tion des Sémites purs, nomades et monothéistes, et que

j'aie trop effacé de mon tableau les Sémites païens, in-

dustriels, commerçants, je ne m'en défendrai pas, pourvu

que l'on m'accorde que les premiers seuls nous ont laissé

des monuments écrits, et que, seuls aussi, ils représen-

tent pour nous, dans l'histoire des langues, l'esprit sé-

mitique.



HISTOIRE GÉNÉRALE

DES

LANGUES SÉMITIQUES.

LIVRE PREMIER.
QUESTIONS D'ORIGINE.

CHAPITRE PREMIER.

CARACTÈRE GÉNe'rAL DES PEUPLES ET DES LANGUES Se'mITIQUES.

S I.

Au sud-ouest de l'Asie , dans la région comprise entre la Mé-

diterranée, la chaîne du Taurus, le Tigre et les mers qui en-

tourent la péninsule arabique, est situé le berceau d'une famille

de langues beaucoup moins remarquables par l'étendue des pays

qu'elles ont primitivement occupés que par un haut caractère

d'homogénéité et par le rôle qu'elles ont joué dans l'histoire

de l'esprit humain. Les anciens, qui furent déjà frappés de leur

unité ^ les appelèrent langues orientales^, désignation devenue

* Priscien, Iiutit. V, a. — Isidore de Séville, Orig. Hv, IX, chap. i. — Juliani

Halicarn. Fragm. apud Mai, Sptcil. Rom. t. X, p. aio-2t i.

* C'est la dénomination employée par saint Jérôme. C'était aussi celle des sa-



•J HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

trop générale depuis que les peuples de l'Asie ont été l'objet

d'explorations plus exactes; les savants modernes, à la suite

d'Eiclihorn , se sont accordés à leur donner le nom de langues

sémitiques. Mais cette dénomination est tout à fait défectueuse,

puisqu'un grand nombre de peuples qui parlaient des langues

sémitiques, les Phéniciens par exemple, et plusieurs tribus

arabes, étaient, d'après la table du x* chapitre de la Genèse,

issus de Cham, et qu'au contraire des peuples donnés par le

même document comme issus de Sem , les Elamites, par exemple

,

ne parlaient point une langue sémitique. Il sera démontré plus

tard que le sens de ce précieux document est géographique , et

non ethnographique, en sorte que le nom de Sem y désigne

la zone moyenne de la terre, sans distinction de race. Si l'on

convenait de donner aux familles de langues des noms formés

de leurs termes extrêmes, comme on le fait pour les langues

indo-européennes, le véritable nom des langues qui nous oc-

cupent serait syro-arabes ^ Du reste, la dénomination de sémi-

tiques ne peut avoir d'inconvénient, du moment qu'on la prend

comme une simple appellation conventionnelle et que l'on s'est

expliqué sur ce qu'elle renferme de profondément inexact.

Sans rien préjuger sur la grave question de l'unité primi-

tive des langues sémitiques et des langues ariennes, il faut dire,

ce semble, que, dans l'état actuel de la science, les langues

sémitiques doivent être envisagées comme correspondant à une

division du genre humain ; en effet , le caractère des peuples

qui les ont parlées est marqué dans l'histoire par des traits

vants du dernier siècle. (Voy. Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, t. XXXVI, p. 11 3.)

' Leibniz (Nouveaux essais sur l'entendement humain, liv. III, cliap. ii, S i)

propose de donner à ces langues le nom à'arabiques, dénoaainalion qui aurait l'in-

convénient de désigner le tout par une de ses parties.
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aussi originaurque les langues qui ont servi de formule et de

limite à leur pensée. C'est beaucoup moins, il est vrai, dans

l'ordre politique que dans Tordre religieux que s'est exercée

leur influence. L'antiquité nous les montre à peine jouant un

rôle actif dans les grandes conquêtes qui traversèrent l'Asie;

la civilisation de Ninive et de Babylone, par plusieurs de ses

traits essentiels, n'appartient pas (j'essayerai de l'établir) à des

peuples de cette race , et peut-être avant la puissante impul-

sion donnée à la nation arabe par une religion nouvelle, cher-

cherait-on vainement dans l'histoire des traces d'un grand em-

pire sémitique. Mais ce qu'ils ne firent point dans l'ordre des

choses extérieures, ils le firent dans l'ordre moral, et l'on peut,

sans exagération , leur attribuer au moins une moitié de l'œuvre

intellectuelle de l'humanité. Des deux mots, en effet, qui jus-

qu'ici ont servi de symbole à l'esprit dans sa marche vers le

vrai , celui de science ou de philosophie leur fut presque étranger;

mais toujours ils entendirent avec un instinct supérieur, avec

un sens spécial, si j'ose le dire, celui de religion. La recherche

réfléchie, indépendante, sévère, courageuse, philosophique,

en un mot, de la vérité, semble avoir été le partage de cette

race indo-européenne, qui, du fond de l'Inde jusqu'aux extré-

mités de l'Occident et du Nord, depuis les siècles les plus re-

culés jusqu'aux temps modernes, a cherché à expliquer Dieu,

l'homme et le monde
,
par un système rationnel , et a laissé der-

rière elle, comme échelonnées aux divers degrés de son his-

toi^e, des créations philosophiques toujours et partout soumises

aux lois d'un développement logique. Mais à la race sémitique

appartiennent ces intuitions fermes et sûres qui dégagèrent

tout d'abord la divinité de ses voiles, et, sans réflexion ni rai-

sonnement, atteignirent la forme religieuse la plus épurée que

l'antiquité ait connue. L'école philosophique a sa patrie dans
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la Grèce et dans l'Inde, au milieu d'une race curieuse et vive-

ment préoccupée du secret des choses ; le psaume et la pro-

phétie, la sagesse s'expliquant en énigmes et en symholes,

l'hymne pur, le livre révélé , tel est le partage de la race théo-

cratique des Sémites. C'est, par excellence, le peuple de Dieu

et le peuple des religions, destiné à les créer et à les propager.

Et , en effet , n'est-il pas remarquable que les trois religions qui

jusqu'ici ont joué le plus grand rôle dans l'histoire de la civili-

sation, les trois religions marquées d'un caractère spécial de

durée, de fécondité, de prosélytisme, et liées d'ailleurs entre

elles par des rapports si étroits qu'elles semblent trois rameaux

du même tronc, trois traductions inégalement pures d'une

même idée , sont nées toutes les trois parmi les peuples sémi-

tiques, et de là se sont élancées à la conquête de hautes des-

tinées? Il n'y a que quelques journées de Jérusalem au Sinaï et

du Sinaï à la Mecque.

Ce serait pousser outre mesure le panthéisme en histoire que

de mettre toutes les races sur un pied d'égalité, et, sous pré-

texte que la nature humaine est toujours belle, de chercher

dans ses diverses combinaisons la même plénitude et la même

richesse. Je suis donc le premier à reconnaître que la race sémi-

tique, comparée à la race indo-européenne, représente réelle-

ment une combinaison inférieure de la nature humaine ^
. Elle

' J'avais écrit ce paragraphe avant de connaître trois ou quatre belles pages

que M. Lassen a consacrées au même sujet [Indische Alterthumskunde , t. I , p. 4 1 û-

A17). J'ai été singulièY-ement frappé d'être arrivé, par l'étude des langues sémi-

tiques, à une opinion semblable, sur presque tous les points, à celle d'un des sa-

vants qui ont le mieux connu de nos jours le monde arien. M. Lassen voit, avec

raison, dans la subjectivité le trait fondamental du caractère sémitique. Chez

aucune autre race les passions égoïstes n'ont eu plus de développement; la vie

arabe n'est qu'une succession de haines et de vengeances. M. Lassen, toutefois, ne

me paraît pas suffisamment juste envers l'esprit rehgieux des Sémites, qu'il trouve

étroit et intolérant, parce qu'ils affirmaient que tous les cultes étrangers étaient



LIVRE I, CHAPITRE I. 5

n'a ni cette hauteur de spiritualisme que l'Inde et la Gennanie

seules ont connue, ni ce sentiment de la mesure et de la par-

faite beauté que la Grèce a légué aux nations néo-latines,

ni cette sensibilité délicate et profonde qui est le trait dominant

des peuples celtiques. La conscience sémitique est claire, mais

peu étendue ; elle comprend merveilleusement l'unité , elle ne

sait pas atteindre la multiplicité. Le monothéisme en résume et

en explique tous les caractères.

C'est la gloire de la race sémitique d'avoir atteint, dès ses

premiers jours, la notion de la divinité que tous les autres

peuples devaient adopter à son exemple et sur la foi de sa pré-

dication. Cette race n'a jamais conçu le gouvernement de

l'univers que comme une monarchie absolue ; sa théodicée n'a

pas fait un pas depuis le livre de Job ; les grandeurs et les aber-

rations du polythéisme lui sont toujours restées étrangères.

On n'invente pas le monothéisme : l'Inde, qui a pensé avec

tant d'originalité et de profondeur, n'y est pas encore arrivée

de nos jours; toute la force de l'esprit grec n'eût pas suffi pour

y ramener l'humanité sans la coopération des Sémites; on peut

affirmer de même que ceux-ci n'eussentjamais concpiis le dogme

de l'unité divine, s'ils ne l'avaient trouvé dans les instincts

les plus impérieux de leur esprit et de leur cœur. Les Sémites

ne comprirent point en Dieu la variété, la pluralité, le sexe :

faux et sans Taleur, tandis qne les Indo-Eoropéens, avant ianr conversion an

cbrislianisme ou à l'islamisme, n^ont jamais vu dans la religion qu'une chose es-

sentiellement relative. Ce reproche serait mérité si les Sémites, comme le sup-

pose M. Lassen, avaient anathématisé les religions locales au nom d'une religion

locale ; mais , leur tendance étant précisément de substituer le Dieu suprême aux

divinités nationales, leur intolérance était toute logique et parfait d'une idée reli-

gieuse supérieure. M. Léo a adressé à M. Lassen des objections parfois fondées,

mais conçues d'un point de vue bien peu scientifique ( Lehrbuch der Uniceital-

geschichte, 1. 1 , p. 26-83 , 3* édiL).
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le mot déesse serait en hébreu le plus horrible barbarisme.

Tous les noms par lesquels la race sémitique a désigné la divi-

nité, El, Eloh, Adon, Baal, Elion, Schaddai, Jehovah, Allah,

iors même qu'ils revêtent la forme plurielle , impliquent tous

l'idée de suprême et incommunicable puissance, de parfaite

unité. La nature, d'un autre côté, tient peu de place dans les

religions sémitiques : le désert est monothéiste; sublime dans

son immense uniformité , il révéla tout d'abord à l'homme l'idée

de l'infini, mais non le sentiment de cette vie incessamment

créatrice qu'une nature plus féconde a inspiré à d'autres races.

Voilà pourquoi l'Arabie a toujours été le boulevard du mono-

théisme le plus exalté. Ce serait une erreur d'envisager Mahomet

comme ayant fondé le monothéisme chez les Arabes. Le culte

d'Allah suprême [Allah taâla) avait toujours été le fond de la

religion de l'Arabie. Je sais la grave objection qu'on peut tirer,

contre l'opinion qui vient d'être exposée , des branches de la

famille sémitique qui, comme les Phéniciens, professèrent un

paganisme assez compliqué ; mais , outre que ce fut là un effet

des migrations et des influences étrangères, qui firent entrer

ces peuples dans les voies profanes du commerce et de l'indus-

trie, il faut dire que la nature du paganisme sémitique n'a

point été encore assez étudiée. Quand ce sujet délicat aura été

examiné de plus près, on reconnaîtra peut-être que le poly-

théisme de la Phénicie, de la Syrie, de Babylone, de l'Arabie,

loin d'afl'aiblir notre thèse, ne fait que la confirmer ^ En tout

cas, les branches attachées à l'esprit primitif de la famille,

telles que les Térachites ou Abrahamides, restèrent pures de

toute infidélité, et les réformes religieuses pour les Sémites

consistèrent toujours à revenir à la religion d'Abraham.

' Voir Journal asiatique, février-mai iSSg. Ce mémoire paraîlra avec de

aouveaux développements dans mes Eludes sémitiques.
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Ainsi les cultes vraiment sémitiques n*ont jamais dépassé

la simple religion patriarcale, religion sans mysticisme, sans

théologie subtile, confinant presque chez le bédouin à l'in-

crédulité. De nos jours, le mouvement des Wahhabis n'a-t-ii

pas failli aboutir à un nouvel islam , sans autre prestige que

Téternelle idée de l'Arabie : simplifier Dieu , écarter sans cesse

toutes les superfétations qui tendent à s'ajouter à la nudité du

culte pur? De là ce trait caractéristique, que les Sémites n'ont

jamais eu de mythologie. La façon nette et simple dont ils

conçoivent Dieu séparé du monde, n'engendrant point, n'étant

point engendré , n'ayant point de semblable , excluait ces grands

poèmes divins, oij l'Inde, la Perse, la Grèce ont développé

leur fantaisie , et qui n'étaient possibles que dans i'imagina-

lion d'une race laissant flotter indécises les limites de Dieu,

de l'humanité et de l'univers. La mjihologie , c'est le panthéisme

en religion ; or l'esprit le plus éloigné du panthéisme , c'est as-

surément l'esprit sémitique. Qu'il y a loin de cette étroite et

simple conception d'un Dieu isolé du monde, et d'un monde

façonné comme un vase entre les mains du potier, à la théo-

gonie indo-européenne, animant et divinisant la nature^com::^

prenant la vie comme une lutte , l'univers comme un perpétuel

changement , et transportant^ en quelque sorte, dans les dynas-

ties divines la révolution et le progrès !

L'intolérance des peuples sémitiques est la conséquence né-

cessaire de leur monothéisme. Les peuples indo-européens,

avant leur conversion aux idées sémitiques, n'ayant jamais pris

leur religion comme la vérité absolue , mais comme une sorte

d'héritage de famille ou de caste, devaient rester étrangers à

l'intolérance et au prosélytisme : voilà pourquoi on ne trouve

que chez ces derniers peuples la liberté de penser, l'esprit d'exa-

men et de recherche individuelle. Les Sémites, au contraire , as-
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pirant à fonder un culte indépendant des variétés provinciales,

devaient déclarer mauvaises toutes les religions différentes de

la leur. L'intolérance est bien réellement en ce sens une partie

des legs bons et mauvais que la race sémitique a faits au monde.

Le phénomène extraordinaire de la conquête musulmane n'étail

possible qu'au sein d'une race incapable comme celle-ci de

saisir les diversités , et dont tout le symbole se résume en un

mot : Dieu est Dieu. Certes, la tolérance indo-européenne par-

tait d'un sentiment plus élevé de la destinée humaine et d'une

plus grande largeur d'esprit; mais qui osera dire qu'en révé-

lant l'unité divine , et en supprimant définitivement les reli- ?

gions locales , la race sémitique n'a pas posé la pierre fonda-cli

mentale de l'unité et du progrès de l'humanité? l|

Au monothéisme se rattache un autre trait essentiel de la race
'

sémitique : je veux dire le prophétisme. Le prophétisme est la

forme sous laquelle s'opèrent tous les grands mouvements chez

les Sémites, et, de même qu'à chaque âge du monde corres-

pond chez les Indiens un nouvel Avatar, de même, chez les

Sémites, à toutes les grandes révolutions religieuses et poli-

tiques correspond un prophète. Les peuples primitifs se croyant

sans cesse en rapport immédiat avec la divinité , et envisageant

les grands événements de l'ordre physique et de l'ordre moral

comme des effets de l'action directe d'êtres supérieurs , n'ont

eu que deux manières de concevoir cette influence de Dieu

dans le gouvernement de l'univers : ou bien la force divine

s'incarne sous une forme humaine, c'est VAvatar indien; ou

bien Dieu se choisît pour organe un mortel privilégié , c'est le

Nabi ou prophète sémitique. Il y a si loin, en effet, de Dieu à

l'homme dans le système sémitique
, que la communication de

lun à l'autre ne peut s'opérer que par un interprète restant

toujours parfaitement distinct de celui qui l'inspire. L'idée de
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révélation est, en ce sens, une idée sémitique. Elle apparaît dès

les origines de la race. Le Coran n'imagine pas d'autre classi-

fication des peuples que celle-ci : peuples qui ont une révéla-

tion (un livre), peuples qui n'en ont pas.

L'absence de culture philosophique et scientifique chez les

Sémites tient, ce me semble, au manque d'étendue, de variété

et, par conséquent, d'esprit analytique, qui les distingue. Les

facultés qui engendrent la mythologie sont les mêmes que celles

qui engendrent la philosophie , et ce n'est pas sans raison que

l'Inde et la Grèce nous présentent le phénomène de la plus

riche mvthologie à côté de la plus profonde métaphysique.

Exclusivement frappés de l'unité de gouvernement qui éclate

dans le monde , les Sémites n'ont vu , dans le développement

des choses que l'accomplissement inflexible de la volonté d'un

être supérieur; ils n'ont jamais compris la multiplicité dans

l'univers. Or la conception de la multiplicité dans l'univers,

c'est le polythéisme chez les peuples enfants; c'est la science

chez les peuples arrivés à l'âge mûr. Voilà pourquoi la sagesse

sémitique n'a jamais dépassé le proverbe et la parabole, à

peu près comme si la philosophie grecque eût pris son point

d'arrêt aux maximes des sept sages de la Grèce. Le livre de

Job et le Kohéleth, qui nous représentent le plus haut degré

de la philosophie sémitique, ne font que retourner les pro-

blèmes sous toutes les formes, sans jamais avancer d'un pas vers

la réponse; la dialectique, l'esprit serré et pressant de Socrate

y font complètement défaut. Si parfois le Kohéleth semble plus

près d'une solution, c'est pour aboutir à des formules anti-

scientifiques : «Vanité des vanités... Rien de nouveau sous le

soleil... Augmenter sa science, c'est augmenter sa peine...';»

' Ecclés. chap. i : «J'ai voulu rechercher ce qui se passe sous le ciel, et j"ai

»u que c'était la pire occupation que Dieu ait donnée aux fils des hommes J'ai

\
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formules dont la conclusion est : jouir et servir Dieu , — let

deux pôles de la vie sémitique.

Les peuples sémitiques manquent presque complétemen*

de curiosité. Leur idée de la puissance de Dieu est telle que

rien ne les étonne. Aux récits les plus surprenants, aux spec-

tacles les plus capables de le frapper, l'Arabe n'oppose qu'une

réflexion, rDieu est puissant! i? comme dans le doute, {iprès

avoir exposé les opinions pour et contre , il se gfarde de con-

clure, et s'échappe par la formule jfc^l aMI «Dieu le sait!»

L'explication de toute chose est à leurs yeux trop prochaine et

trop simple pour laisser place à la recherche rationnelle. Dieu

est, Dieu a créé le monde; cela dit, tout est dit. — Si l'on

objecte le développement philosophique et scientifique des

Arabes sous les Abbasides, il faut répondre que c'est un abus

de donner le nom de philosophie arabe à une philosophie qui

n'est qu'un emprunt fait à la Grèce, et qui n'a jamais eu au-

cune racine dans la péninsule arabique. Cette philosophie est

écrite en arabe, voilà tout ; elle n'a fleuri que dans les parties

les plus reculées de l'empire musulman, en Espagne, au Ma-

roc, à Samarkand, et, bien loin d'être un produit naturel de

l'esprit sémitique, elle représente plutôt la réaction du génie

indo-européen de la Perse contre l'islamisme , c'est-à-dire contre

l'un des produits les plus purs de l'esprit sémitique.

La poésie des peuples sémitiques se distingue par les mêmes

caractères. La variété y manque absolument. Les thèmes de la

poésie sont, chez les Sémites, peu nombreux et bien vite épui-

sés. Cette race n'a connu, à vrai dire, que deux sortes de poé-

sies : la poésie parabolique , le maschal hébreu , dont les livres

attribués à Salomon sont ie type le plus parfait, et la poésie

appliqué mon cœur à la science et j'ai vu que ce n'était qu'affliction d'es-

prit.»
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subjective, lyrique, comme nous dirions, représentée par le

psaume hébreu et la kasida arabe ^ formes courtes, ne dépas-

sant jamais une centaine de vers , exprimant un sentiment per-

sonnel, un état de l'âme, et dont l'auteur est lui-même le

héros. Ce caractère éminemment subjectif de la poésie arabe et

de la poésie hébraïque tient lui-même à un autre trait essen-

tiel de l'esprit sémitique, je veux dire à l'absence complète

d'imagination créatrice, et, par conséquent, de fiction. Le

ooëte sémitique ne se résigne jamais à prendre au sérieux un

sujet étranger à lui-même. Ainsi, nulle trace de poésie narra-

tive ou dramatique, aucune de ces grandes compositions oii le

poète doit s'effacer : la fiction des Sémites ne s'élève jamais

au-dessus de l'apologue; le conte leur est venu de l'Inde et ne

s'est développé parmi eux que bien tard.

En général , le sentiment des nuances manque profondément

aux peuples sémitiques. Leur conception est entière, absolue,

embrassant très-peu de chose , mais l'embrassant très-fortement.

Les législations purement sémitiques ne connaissent guère

qu'une seule peine, la peine de mort. La monotonie de l'his-

toire musulmane, renfermée dans le jeu continu des mêmes

passions, a frappé tous ceux qui se sont occupés de l'Orient.

D'un autre côté, la polygamie, conséquence d'une vie primi-

tivement nomade, s'est opposée chez les Sémites au dévelop-

pement de tout ce que nous appelons société, et a formé une

race exclusivement virile , sans flexibilité ni finesse. De là cette

tenue sévère , ce tour d'esprit sérieux et opposé à toute fantaisie

,

cette gravité qui les empêche de se dérider jamais. Les Sémites

' La poésie des Modlakat est, sans contredit, la plus subjective de tontes les

poésies, les poèmes de celte sorte n'ayant aucun sujet déterminé et étant l'expres-

sion de la personnalité du poète, si bien qu'on ne peut les désigner que par le

nom même de leur auteur : la MoaUaka d'Antara , la Moallaka cTImroulkaû, ete.
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manquent presque complètement de la faculté de rire, et la

tendance toute contraire qui caractérise les Français est pour

les Arabes de l'Algérie un perpétuel sujet d'étonnement.

De là aussi , chez ces peuples , le manque absolu d'arts plas-

tiques. L'enluminure des manuscrits, oii les Turcs et les Per-

sans ont déployé un sentiment si vif de la couleur, est antipa-

thique aux Arabes et tout à fait- inconnue dans les pays oii

l'esprit arabe s'est conservé pur, dans le Maroc par exemple.

La musique, l'art subjectif par excellence, est le seul que les

Sémites aient connu. La peinture et la sculpture ont toujours

été frappées chez eux d'une interdiction religieuse; leur naïf

réalisme ne se prétait pas à la fiction, qui est la condition

essentielle de ces deux arts. Un musulman, à qui Bruce mon-

trait un poisson peint, après un moment de surprise, lui fit

cette question : «Si ce poisson, au jour du jugement, se lève

contre toi et t'accuse en ces termes. Tu m'as donné un corps,

mais point d'âme vivante; que lui répondras-tu?» Les pres-

criptions sans cesse répétées des livres mosaïques contre toute

représentation figurée, le zèle iconoclaste de Mahomet, prou-

vent manifestement la tendance de ces peuples à prendre la

statue pour un être réel et animé. Les races plus artistes, ca-

pables de détacher l'idée du symbole, n'étaient point obligées

à tant de sévérité, t

Le monothéisme et l'absence de mythologie expliquent cet

autre caractère fondamental des littératures sémitiques
,
qu'elles

n'ont pas d'épopée^. La grande épopée sort toujours d'une

mythologie : elle n'est possible qu'avec la lutte des éléments

' Les récits d'Antar, quoiqu'ils forment un cycle bien caractérisé, ne sont

pas une épopée. L'intérêt y est tout individuel , et , bien que l'orgueil de l'Arabie

et sa rivalité avec la Perse soient la pensée dominante de cette curieuse composi-

tion , aucune cause suffisamment nationale n'est mise en jeu pour qu'il soit permis

d'y voir autre chose qu'un roman.
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divins , et dans l'hypothèse où le monde est envisagé comme un

vaste champ de bataille où les dieux et les hommes se livrent

de perpétuels combats. Mais que faire pour l'épopée de ce Jého-

vah solitaire, qui est Celui qui est 'Quelle lutte engager contre

le Dieu de Job, qui ne répond à l'homme que par des coups

de tonnerre? Sous un tel régime, la création mythologique ne

pouvait aboutir qu'à des exécuteurs des ordres de Dieu , à des

anges^, ou messagers, sans variété individuelle, sans initiative

ni passion.

Sous le rapport de la vie civile et politique , la race des Sé-

mites se distingue par le même caractère de simplicité. Elle

n'a jamais compris la civilisation dans le sens que nous don-

nons à ce mot ; on ne trouve dans son sein ni grands empires

organisés, ni commerce, ni esprit public, rien qui rappelle la

vfoXiTeîa des Grecs ; rien aussi qui rappelle la monarchie abso-

lue de l'Egypte ou de la Perse. La véritable société sémitique

est celle de la tente et de la tribu : aucune institution politique

et judiciaire, l homme libre, sans autre autorité et sans autre

garantie que celle de la famille. Les questions d'aristocratie,

de démocratie , de féodalité
, qui renferment tous les secrets

de l'histoire des peuples ariens , n'ont pas de sens pour les Sé-

mites. L'aristocratie, n'ayant pas chez eux une origine mili-

taire, est acceptée sans contestation et sans la moindre répu-

gnance. La noblesse sémitique est toute patriarcale : elle ne

tient pas à une conquête ; elle a sa source dans le sang. Quant

au pouvoir suprême, le Sémite ne l'accorde rigoureusement

qu'à Dieu. Les Juifs ne passèrent à une organisation royale et

à un état de civilisation stable qu'à une époque déjà avancée

• T.es développements ultérieurs que prit la théorie des anges chez les Juifs,

développements qui ont bien quelque chose de mythologique, sont des emprunts

feits aux férouers de la Perse.
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de leur développement, à l'imitation des autres peuples^ J'au-

rai à m'expliqucr plus tard sur les exceptions apparentes qub

présentent la Phénicie et la Syrie. Qu'il me suffise, pour le

moment, de faire observer que l'esprit sémitique a toujours été

fort altéré en Aramée par le contact de l'étranger, et que cet

esprit ne s'est manifesté que sous deux formes vraiment pures :

la forme hébraïque ou le mosaïsme, et la forme arabe oul'isla'

misme. Encore doit-on reconnaître que la forme hébraïque

s'est si promptement mélangée et dépasse si étonnamment en

quelques points les limites de l'esprit particulier d'une race,

que c'est vraiment l'Arabie qui doit être prise pour mesure de

l'esprit sémitique. Or l'anarchie la plus complète, tel a tou-

jours été l'état politique de la race arabe. Cette race nous

présente le singulier spectacle d'une société se soutenant à ,sa

manière, sans aucune espèce de gouvernement ou d'idée de

souveraineté. Les étranges révolutions des premiers siècles de

- l'islamisme , l'extermination de la famille du Prophète et du

parti resté fidèle aux mœurs de l'Hedjaz, venaient de l'inca-

pacité absolue de rien fonder et de l'impossibilité où était la

race sémitique de se développer à sa guise dans un pays qui,

comme la Perse, appelle une organisation régulière. Au con-

traire, toutes les fois que cette race a trouvé un sol approprié

à sa vie nomade , en Syrie, en Palestine et surtout en Afrique,

elle s'y est établie comme chez elle, si bien qu'à cette heure

les limites de l'Arabie sont, à proprement parler, les limites

du désert.

L'infériorité militaire des Sémites tient à cette incapacité

de toute discipline et de toute subordination. Pour se créer

des armées régulières, ils furent obligés de recourir à des

mercenaires : ainsi firent David, les Phéniciens, les Cartha-

' I Samuel, chap. tiii.
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ginois, les khalifes. Ce fut la plaie mortelle de tous les Etats

sémitiques : la ruine du khalifat n'eut pas d'autre cause. La

conquête musulmane elle-même se fit sans organisation et

sans tactique ; le khalife n'a rien d'un souverain ni d'un chef

militaire : c'est un vice-prophète. Le plus illustre représentant

de la race sémitique de nos jours, Abd-el-Kader, est un sa-

vant, un homme de méditation religieuse et de fortes pas-

sions, nullement un soldat. Mahomet eut le même caractère.

L'abnégation de la personnalité et le sentiment de la hiérar-

chie, conditions essentielles de toute milice, sont profondément

antipathiques à l'individualisme et à la fierté indomptable des

Sémites.

La moralité elle-même fut toujours entendue par cette race

d'une manière fort différente de la nôtre. Le Sémite ne con-

naît guère de devoirs qu'envers lui-même. Poursuivre sa ven-

geance , revendiquer ce qu'il croit être son droit, est à ses yeux

une sorte d'obligation. Au contraire, lui demander de tenir

sa parole, de rendre la justice d'une manière désintéressée,

c'est lui demander une chose impossible. Rien ne tient dans

ces âmes passionnées contre le sentiment indompté du moi. La

religion d'ailleurs est pour le Sémite une sorte de devoir spé-

cial, qui n'a qu'un lien fort éloigné avec la morale de tous les

jours. De là ces caractères étranges de l'histoire biblique, qui

provoquent l'objection, et devant lesquels l'apologie est aussi

déplacée que le dénigrement : un David
, par exemple , chez

qui les mœurs d'un soldat de fortune s'unissent à la piété la

plus exquise et à la poésie la plus sentimentale^; un Salomon,

' Eucore cette poésie est-elle toujours un peu égoïste. On dirait que Dieu

u'exisle que pour lui; s'il aime Jébovah, c'est que Jéhovab est son protecteur

spécial, intéressé à sa cause, obligé à le faire réussir et à le venger de ses ca*

netiiis.
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que les actes delà politique la moins scrupuleuse n'empêchent

pas d'être reconnu pour le plus sage des rois. Presque tous les

prophètes de l'ancienne école, Samuel, Elie , échappent de

même à toutes nos règles de critique morale. Le mélange bi-

zarre de sincérité et de mensonge, d'exaltation religieuse et

d'égoïsme qui nous frappe dans Mahomet, la facilité avec la-

quelle les musulmans avouent que dans plusieurs circonstances

le prophète obéit plutôt à sa passion qu'à son devoir, ne peu-

vent s'expliquer que par cette espèce de relâchement qui rend

les Sémites profondément indifférents sur le choix des moyens,

quand ils ont pu se persuader que le but à atteindre est la

volonté de Dieu. Notre manière désintéressée, et pour ainsi

dire abstraite, déjuger les choses, leur est complètement in-

connue.

Ainsi la race sémitique se reconnaît presque uniquement

à des caractères négatifs : elle n'a ni mythologie, ni épopée,

ni science, ni philosophie, ni fiction, ni arts plastiques, ni vie

civile; en tout, absence de complexité, de nuances, sentiment

exclusif de l'unité. Il n'y a pas de variété dans le monothéisme.

Au lieu de cet immense cordon qui, depuis l'Irlande jusqu'aux

îles de la Malaisie, trace le domaine de la race indo européenne,

les Sémites nous apparaissent confinés dans un coin de l'Asie.

Au lieu de ces individualités caractérisées qui, dans le sein de

la famille indo-européenne, laissent place à des variétés aussi

tranchées que celles qui séparent les branches indienne, ira-

nienne, pélasgique, germanique, slave, celtique, nous n'avons

ici qu'une famille homogène, et sans division intérieure bien

profonde. Malgré l'évidente affinité qui réunit les idiomes de

l'Inde, de la Perse, de la Grèce, de l'Italie, de la Germanie,

des peuples slaves et celtiques , on ne peut nier que ces idiomes

ne forment des groupes complètement distincts, qui se sub-
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divisent euï-mêmes en d'autres dialectes. Chez les Sémites,

au contraire, la famille se divise immédiatement en dialectes

qui ne diffèrent pas plus l'un de l'autre que dans l'intérieur

de la famille indo-européenne les variétés d'un groupe donné,

du groupe germanique par exemple (teutonique, néerlandais,

Scandinave). La civilisation sémitique de même n'a qu'un seul

tj'pe, et ne tarde jamais à rencontrer sa limite : on a remarqué

avec raison que la domination arabe a exactement le même
caractère dans les pays les plus éloignés où elle a été portée,

en Afrique, en Sicile, en Espagne. L'infini, la diversité, le

germe du développement et du progrès semblent refusés aux

peuples dont nous avons à parler.

En toute chose, on le voit, la race sémitique nous apparaît

comme une race incomplète par sa simplicité même. Elle est,

si j ose le dire, à la famille indo-européenne ce que la gri-

saille est à la peinture, ce que le plain-chant est à la musique

moderne; elle manque de cette variété, de cette largeur, de

cette surabondance de vie qui est la condition de la perfecti-

bilité. Semblables à ces natures peu fécondes qui, après une

gracieuse enfance, n'arrivent qu'à une médiocre virilité, les

nations sémitiques ont eu leur complet épanouissement à leur

premier âge, et n'ont plus de rôle à leur âge mûr. L'Arabie,

il est vrai, conserve encore toute son originalité, et mène sa

vie propre, de nos jours, à peu près comme au temps d'Ismaël;

mais cette énergie de la vie nomade ne saurait être d'aucun

emploi dans l'œuvre de la civilisation moderne ; elle n'aboutira

sans doute qu'à créer un dernier boulevard à l'islamisme, qui

finira ainsi par où il a commencé
, par n'être plus que la reli-

gion des Arabes n selon l'idée de Mahomet.
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8 II.

L'unité et la simplicité
,
qui distinguent la race sémitique, se

^ retrouvent dans les langues sémitiques elles-mêmes. L'abstrac-

tion leur est inconnue ; la métaphysique , impossible. La langue

étant le moule nécessaire des opérations intellectuelles d'un

peuple, un idiome presque dénué de syntaxe, sans variété

de construction, privé de ces conjonctions qui établissent entre

les membres de la pensée des relations si délicates, peignant

tous les objets par leurs qualités extérieures, devait être émi-

nemment propre aux éloquentes inspirations des voyants et à

la peinture de fugitives impressions , mais devait se refuser

à toute philosophie, à toute spéculation purement intellec-

tuelle. Imaginer un Aristote ou un Kant avec un pareil ins-

trument est aussi impossible que de concevoir une Iliade ou

un poëme comme celui de Job écrits dans nos langues méta-

physiques et compliquées. Ajoutez que les langues sémitiques,

surtout les plus anciennes, sont peu précises, et ne disent les

choses qu'à peu près. Leurs formules n'ont pas cette exactitude

qui, chez nous, ne laisse point de place à l'équivoque. Quand

on cherche à traduire dans nos langues européennes, où chaque

mot n'a qu'un sens, les plus anciens monuments de la poésie

hébraïque, on éprouve le besoin de s'adresser des questions

et de faire une foule de distinctions auxquelles l'auteur ne

pensait point, mais auxquelles le mécanisme de nos idiomes

nous force de songer.

Ce caractère physique et sensuel nous semble le trait do-

minant de la famille de langues qui fait l'objet de notre étude.

Les racines en sont presque toutes empruntées à l'imitation de

la nature, et laissent entrevoir, comme à travers un cristal
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transparent, les impressions qui, réfléchies par la conscience

des premiers hommes, produisirent le langage. Les mots dé-

rivés s'y forment d'après des lois simples et régulières. Le verbe

offre un caractère encore sensible de priorité. Les consonnes

déterminent à elles seules le sens des mots, et seules aussi

sont exprimées par l'écriture. Les gutturales et les sifflantes y
abondent, comme dans toutes les langues qui ont conservé à

un haut degré leur caractère primitif. La conjugaison
,
qui se

prête avec une merveilleuse flexibilité à peindre les relations

extérieures des idées , est tout à fait incapable d'en exprimer

les relations métaphysiques , faute de temps et de modes bien

caractérisés. Par les formes diverses d'une même racine ver-

bale à laquelle sera, je suppose, attachée l'idée de grandeur,

l'hébreu pourra exprimer toutes ces nuances : être grand, se

faire grand (s'enorgueillir), s'agrandir, rendre grand (élever),

déclarer grand (exalter, célébrer), être rendu grand, etc. et ne

saura dire avec exactitude s'il s'agit du présent ou de l'avenir,

d'une vérité conditionnelle ou subordonnée. Le nom n'a que

peu de flexions, et, bien que l'arabe littéral offre im système

de déclinaisons, il faut avouer au moins que ce mécanisme n'est

pas de l'essence des langues sémitiques, et n'existe dans les

plus anciennes qu'à l'état rudimentaire : quelques monosyllabes

parasites, qui s'agglutinent au commencement des mots, tien-

nent lieu de flexions finales. Les autres particules constituent

moins une classe de mots à part qu'un certain emploi du subs-

tantif privé de toute signification déterminée et réduit à un

rôle purement abstrait. Enfin la construction générale de la

phrase offre un tel caractère de simplicité, surtout dans la

narration
, qu'on ne peut y comparer que les naïfs récits d'un

enfant. Au lieu de ces savants enroulements de phrase {circui-

tus, comprehensio , comme les appelle Cicéron) sous lesquels le



20 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

grec et le latin assemblent avec tant d'art les membres divers

d'une même pensée, les Sémites ne savent que faire succéder

les propositions les unes aux autres, en employant pour tout

artifice la simple copule et, qui leur tient lieu de presque toutes

les conjonctions.

M. Ewald a fait observer avec raison que la langue des Sé-

mites est plutôt poétique et lyrique qu'oratoire et épique ^

En effet l'art oratoire, dans le sens classique, leur a toujours

été étranger. La grammaire des Sémites ignore presque l'art de

subordonner les membres de la phrase ; elle accuse chez la race

qui l'a créée une évidente infériorité des facultés du raisonne-

ment, mais un goût très-vif des réalités et une grande délicatesse

de sensations. La perspective manque complètement au* style

sémitique ; on y chercherait vainement ces saillies , ces reculs

,

ces demi-jours, qui donnent aux langues ariennes comme une

seconde puissance d'expression. Planes et sans inversion, les

langues sémitiques ne connaissent d'autre procédé que la juxta-

position des idées, à la manière de la peinture byzantine ou

des bas-reliefs de Ninive. Il faut même avouer que l'idée de

style, telle que nous l'entendons, manque complètement aux

Sémites. Leur période est très-courte ; la région du discours

qu'ils embrassent à la fois ne dépasse pas une ou deux lignes.

Uniquement préoccupés de la pensée actuelle, ils ne préparent

point d'avance le mécanisme de la phrase, et ne songent ja-

mais à ce qui précède ni à ce qui doit venir. De là d'étranges

inadvertances, où les entraînent leur incapacité de suivre jus-

qu'au bout un même tour et l'habitude où ils sont de ne ja-

mais revenir sur leurs pas pour corriger ce qui est écrit ^. On

' Ausfiih-liches Lehrbuch der hebr. Spr. p. 3o (6" édit.).

* Voir la singulière théorie des grammairiens arabes sur la figure dite permit'

talif d'erreur (JsJjJ f J tVJ )•
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dirait la conversation la plus abandonnée prise sur le fait et

immédiatement fixée par l'écriture, y
Dans la structure de la phrase , comme dans toute leur cons-

titution intellectuelle, il y a chez les Sémites une complication

de moins que chez les Ariens. Il leur manque un des degrés

de combinaison que nous jugeons nécessaires pour l'expression

complète de la pensée. Joindre les mots dans une proposition est

leur dernier effort ; ils ne songent point à faire subir la même

opération aux propositions elles-mêmes. C'est, pour prendre

l'expression d'Aristote^ le style infini, procédant par atomes

accumulés , en opposition avec la rondeur achevée de la pé-

riode grecque et latine. Tout ce qui peut s'appeler nombre ora-

toire leur resta inconnu ; l'éloquence n'est pour eux qu'une vive

succession de tours pressants et d'images hardies : en rhétorique

comme en architecture , Tarabesque est leur procédé favori.

L'importance du verset dans le style des Sémites est la meil-

leure preuve du manque absolu de construction intérieure, qui

caractérise leur phrase. Le verset n'a rien de commun avec la

période grecque et latine, puisqu'il n'offre pas une suite de

membres dépendants les uns des autres : c'est une coupe à

peu près arbitpaire dans une série de propositions séparées par

des virgules. Rien de nécessaire n'en détermine la longueur
;

le verset correspond à ces repos que la respiration impose,

lors même que le sens ne les exige pas. L'auteur s'arrête , non

par le sentiment d'une période naturelle du discours, mais

par le simple besoin de s'arrêter. Qu'on essaye de diviser de

la sorte un discours de Démosthène ou de Cicéron, et l'on

sentira combien le verset tient à l'essence même des langues

sémitiques. Ce n'est qu'à une époque relativement moderne

qu'elles renoncèrent à cet artifice, insuffisant remède contre

> BJiet. 1. III, c. Tiii, edit Bekker.
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la fatigante uniformité à laquelle les condamnait leur façon

trop simple d'entendre le discours.

/ On peut dire que les langues ariennes , comparées aux langues

sémitiques, sont les langues de l'abstraction et de la métaphy-

sique , comparées à celles du réalisme et de la sensualité. Avec

leur souplesse merveilleuse, leurs flexions variées, leurs par-

ticules délicates, leurs mots composés, et surtout grâce à l'ad-

mirable secret de l'inversion, qui permet de conserver l'ordre

naturel des idées sans nuire à la détermination des rapports

grammaticaux, les langues ariennes nous transportent tout

d'abord en plein idéalisme , et nous feraient envisager la créa-

tion de la parole comme un fait essentiellement transcendental.

Si l'on ne considérait , au contraire, que les langues sémitiques,

on pourrait croire que la sensation présida seule aux premiers

actes de la pensée humaine et que le langage ne fut d'abord

qu'une sorte de reflet du monde extérieur/En parcourant la

série des racines sémitiques, à peine en rencontre-t-on une

seule qui n'ofl're un premier sens matériel, appliqué, par des

transitions plus ou moins immédiates, aux choses intellec-

tuelles. S'agit-il d'exprimer un sentiment de l'âme, on a re-

cours au "mouvement organique qui d'ordinaire en est le signe.

Ainsi la colère s'exprime en hébreu d'une foule de manières

également pittoresques, et toutes empruntées à des faits physiolo-

giques. Tantôt la métaphore est prise du soufile rapide et animé

qui accompagne la passion (^ï<); tantôt de la chaleur (non,

pin), du bouillonnement (T'y); tantôt de l'action de briser

avec fracas (în); tantôt du frémissement (dî'i)- Le découra-

gement, le désespoir sont exprimés dans celte langue par la

liquéfaction intérieure , la dissolution du cœur ( HDD , DND , JiD
) ;

la crainte
, par le relâchement des reins. L'orgueil se peint par

l'élévation de la tête, la taille haute et roide (on, unt Ne?:,
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)33rn). La patience, c'est la longueur du souffle (d^sn "pa);

l'impatience , la brièveté ( D-'DK nsp ). Le désir, c'est la soif ( ND2 )

ou la pâleur (ï]C2 ). Le pardon s'exprime par une foule de méta-

phores empruntées à l'idée de couvrir, cacher, passer sur une

faute un enduit qui l'efface (")D3, nDD,^jÂ^). Remuer la tête,

se regarder les uns les autres, laisser tomber ses bras, sont

autant d'expressions que l'hébreu préfère de beaucoup pour

exprimer le dédain, l'indécision, l'abattement, à toutes nos

expressions psychologiques. On peut même dire que cette

dernière classe de mots manque presque complètement en hé-

breu, ou du moins qu'on y ajoute toujours la peinture de la
'

circonstance physique : « Il se mit en colère , et son visage s'en-

flamma ^ . . . il ouvrit la bouche , et dit , » etc.

D'autres idées plus ou moins abstraites ont reçu leur signe,

dans les langues sémitiques, d'un procédé semblable. L'idée du

vrai se tire de la solidité, de la stabilité (pK, p3, chald. 3'«S'»,

);^;jw); celle du beau, de la splendeur (tid^;); celle du bien,

de la rectitude (lU""); celle du mal, de la déviation, de la

ligne courbe (my , biy , ^pnbns), ou delà puanteur (erio). Faire

ou créer, c'est primitivement tailler (2Sy, xna); décider quel-

que chose, c'est trancher (nî3, jaxoâ, 0=»^); penser, c'est

parler. Vos (nsy) signifie la substance, l'intime d'une chose,

et sert, en hébreu, d'équivalent au pronom ijp«e.— Je n'ignore

pas que des faits analogues se remarquent dans toutes les lan-

gues, et que les idiomes ariens fourniraient presque autant

d'exemples où l'on verrait de même la pensée pure engagée

dans une forme concrète et sensible. Mais ce qui distingue la

famille sémitique, c'est que l'union primitive de la sensation

et de l'idée s'y est toujours conservée , c'est que l'un des deux

' 11 se mit en colère , et son visage tomba ( Gen. it, 5), pour exprimer un dépit

«onmois et concentré.
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termes n'y a point fait oublier l'autre , comme cela est arrivé

dans les langues ariennes, c'est que l'idéalisation, en un mot,

ne s'y est jamais opérée d'une manière complète ; si bien que

dans chaque mot on croit entendre encore l'écho des sensations

primitives qui déterminèrent le choix des premiers nomencla-

teurs.

Un tel système grammatical sent évidemment l'enfance de

l'esprit humain, et il est permis, sans tomber dans les rêves de

l'ancienne philologie, de croire que les langues sémitiques nous

ont conservé ,
plus clairement qu'aucune autre famille , le sou-

venir d'un de ces langages que l'homme dut parler au premier

éveil de sa conscience. Supposer qu'il y eut à l'origine de l'hu-

manité une seule langue primitive, dont toutes les autres

dérivent par descendance directe , c'est imposer aux. faits l'hy-

pothèse, et l'hypothèse la moins probable. Mais que, parmi

les idiomes dont la connaissance nous est accessible , il y en

ait qui, mieux que d'autres, aient gardé le type du langage

des premiers jours, c'est là un fait qui résulte des notions les

plus simples de la philologie comparée. La vieille école se

rendit ridicule en voulant ressaisir, à travers l'immense réseau

de complications dont se sont enveloppées nos langues occi-

dentales, la trace du monde primitif. Mais il est des langues

moins tourmentées par les révolutions, moins variables dans

leur forme, parlées par des peuples dévoués à l'immobilité,

peuples d'une extrême ténacité dans leurs opinions et leurs

mœurs, chez lesquels le mouvement des idées n'amène point

de continuelles modifications dans le langage.; celles-là sub-

sistent encore comme des témoins des procédés primitifs au

moyen desquels l'homme donna d'abord à sa pensée une ex-

pression extérieure et sociale. Je dis des procédés primitifs,

car, pour la langue même que parlèrent les ancêtres des di-
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verses races , n'espérons jamais y atteindre. De même que le

géologue aurait tort de composer le centre du globe des masses

que l'on rencontre aux dernières profondeurs accessibles à

l'expérience, de même ce serait témérité de chercher à con-

cevoir l'état originaire des langues d'après l'analogie de l'état

actuel , et de regarder comme absolument primitifs les idiomes

qui doivent être placés en tête de leurs familles respectives

sous le rapport de i'ancienneié.
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CHAPITRE IL

EXTENSION PRIMITIVE DU DOMAINE DES LANGUES SEMITIQUES.

SI.

Les langues sémitiques nous apparaissent, dès les temps

an lé-historiques, cantonnées dans les mêmes régions oii nous

les voyons parlées encore aujourd'hui, et d'où elles ne sont

guère sorties que par les colonies phéniciennes et l'invasion

musulmane : je veux dire dans l'espace péninsulaire formé au

nord par les montagnes de l'Arménie, et à l'est par les mon-

tagnes qui limitent le bassin du Tigre. Aucune famille de lan-

gues n'a moins voyagé, ni moins rayonné à l'extérieur; on

chercherait en vain, en dehors du sud-ouest de l'Asie, quel-

que trace hien caractérisée du séjour anté-historique des Sé-

mites. Les antiques souvenirs de géographie et d'histoire con-

signés dans les premières pages de la Genèse, pages qu'on est

en droit d'envisager comme les archives communes de la race

sémitique, peuvent seuls nous fournir quelques conjectures

sur les migrations qui précédèrent l'entrée des Sémites dans

la région où l'on serait tenté, au premier coup d'œil, de les

croire autochthones.

Les Sémites, en effet, sont sans contredit la race qui a con-

servé le souvenir le plus distinct de ses origines. La noblesse

consistant uniquement chez eux à descendre en droite ligne

du patriarche ou chef de la tribu , nulle part on ne tient tant

à ses généalogies , nulle part on n'en possède de si longues et de
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siauthenthiques. La généalogie est la forme essentielle de toutes

les histoires primitives chez les Sémites (nnbin). Les Thokdoth

des Hébreux, malgré leurs lacunes, leurs contradictions et les

différents remaniements qu'elles ont subis, sont peut-être les

documents historiques qui nous font approcher le plus près

de l'origine de l'humanité. De là ce fait remarquable, que les

autres races, ayant perdu leurs souvenirs primitifs, n'ont

trouvé rien de mieux à faire que de se rattacher aux souvenirs

sémitiques; en sorte que les origines racontées dans la Ge-

nèse sont devenues, dans l'opinion générale, les origines du

genre humain.

Ces souvenirs particuliers de la race sémitique, qui com-

prennent à peu près les onze premiers chapitres de la Genèse

,

se divisent en deux parties bien distinctes. Dans la phase anté-

diluvienne, c'est une géographie fabuleuse, à laquelle il est

fort difficile de trouver un sens positif; ce sont des généalogies

fictives , dont les degrés sont remplis , soit par des noms d'an-

ciens héros et peut-être de divinités qu'on retrouve chez les

autres peuples sémitiques, soit par des mots exprimant des

idées, et dont la signification n'était plus aperçue *. Ce sont des

fragments de souvenirs confondus , où le rêve se mêle à la réalité,

' £wald, GetekichtedesYolkesI»rael,ï,f. Sogetsaiv. Jakrb. derbibî.Wiu. i85&,

p. 1 et suiv. — Lengerke, Kenaan, p. xrii et soir. — Movers, Die Pheenixier,

I, 1 3a-i 33.— Bunsen , /Egyjptena Ste/fe, V** Buch , ui* Abth. Il est impossible de

déployer plus de pénétration qne ne Ta fait M. Ewald pour interpréter ces pages

antiques. Je dois dirfe cependant que, dans mon opinion, M. Ewald cède beau-

coup trop à la tentation de comparer les origines hebraeo-sémitiqaes aux cosmogo-

nies ariennes. Ainsi il croit trouver, dans les idées primitiTes des Sémites , beau-

coup plus de symbolisme et de mytbol(^e qu'elles n'en renfermèrent en réalité ; il

voit parfois, dans les patriarches primitifs, des dieux et des déesses dont l'existence

n'est pas bien prouvée; il cherche dans les nombres des symétries trop exactes;

il fait entre les mythes sémitiques et ceux de l'Inde des rapprochements au moins

hasardés.
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à peu près comme dans les souvenirs de la première enfance.

Quelques personnages plus réels , tels que Hanok , envisagé

comme un saint, Kaïn ou Kaïnan ^ et Lémek, auxquels se rat-

tachent des idées de violence et dont le nom sert de refrain

à un chant populaire d'une singulière barbarie, apparaissent

seuls pour donner une physionomie historique à ces récits. A

partir du déluge , au contraire , les traditions ont un caractère

beaucoup plus réel. Les généalogies se composent en général

de noms de villes (Sarug, Sidon), de pays (Arphaxad, Aram,

Chanaan), de montagnes (Masch, Riphath). Quelques mots

désignant des événements, tels que Phaleg, Schélah, peut-être

Héber, y paraissent encore ^
; mais la géographie repose sur un

fond solide, et l'interprétation ethnographique et historique

Deut s*exercer désormais en toute sûreté.

- Nous réservons pour une autre discussion les lumières que

1*011 peut tirer de la géographie mythologique, contenue prin-

cipalement au second chapitre de la Genèse. Quant aux sou-

venirs de la période intermédiaire, comprise entre Noé et

Abraham , voici , ce me semble , les inductions qu'il est permis

d'en tirer relativement aux plus anciens mouvements de la race

sémitique avant son entrée dans la terre oii depuis les temps

historiques nous la voyons établie.

De ces mouvements, il n'en est qu'un seul (et probablement

ce fut le dernier) sur lequel nous ayons des données précises ;

c'est celui de Térach ou Tharé {Gen. xii, 3 1)^. Ici nous entrons

* L'identité de ces deux personnages n'est pas douteuse , si l'on considère que la

généalogie du chapitre v est , au fond , la même que celle du chapitre it, avec de

légers changements et des transpositions. Ce sont évidemment deux versions assez

difTérentes d'une même généalogie , que les derniers rédacteurs ont mises bout à

bout, n'en voyant pas bien clairement l'identité fondamentale.

* Ewald, Geschichte des Volkes Israël, 1. 1, p. 3t6 et suiv.

* Les vues nouvelles, généralement adoptées en Allemagne sur ce point, ont été
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réellement dans l'histoire; la vie des patriarches ne dépasse

plus guère les limites naturelles de la vie humaine, et, bien que

Tharé paraisse encore être fils d'une ville (Nahor), que parmi

ses enfants se trouvent des nojns de villes , et que son nom semble

n'être autre que celui de la Trachonitide^^ on sent évidem-

ment qu'on a affaire à un événement capital , à celui qui trans-

porta d'Our-Kasdim en Chanaan une nombreuse famille de

tribus sémitiques (Beni-Israël, Edomites, Moabites, Ammo-

nites, etc.)^. Quelle position assigner à Our-Kasdim? Tout porte

à identifier ce pays avec celui d'Arpbaxad, quand on voit

ailleurs [Gen. x, q/i; xi, lo) Arphaxad institué chef de la des-

cendance d'Héber et de Tharé; car, dans le style des Tholedoth,

dire qu'Héber et Tharé sont fils d'Arpbaxad, cela veut dire

qu'ils sont venus du pays d'Arpbaxad^. Or le pays d'Arpbaxad,

ou pays des Kasdes, désigne, selon l'opinion générale, la pro-

vince à*Appa7raxliris, placée par Ptolémée au nord de l'Assyrie,

vers les monts Gordyées, dans le pays actuel des Kurdes. Tharé,

en effet, meurt à Harran, au milieu à peu près de la route

qu'il poursuivait vers le sud-ouest, et c'est Abraham, person-

sartoul développées par M. Bertheaa, Zur Getchichte der /«ra«2t(en (Gœttingue,

18/12), p. 2o4 etsuiv.

' Je ne propose cette conjecture qu'avec réserve. Le nom du Hauran ne se ca-

cherait-il pas aussi sous le pn de la Genèse (xi, 26 et suiv.) ?

* L'usage d'envisager les tribus comme des individus et de les grouper en fa-

milles arti6cielles, usage très-fréquent chez les peuples sémitiques, est singuliè-

rement favorisé par la locution ''Ja , (jxj «fils de n , qui sert à former

les noms ethniques. Cet usage s'est conservé jusqu'à une époque bien moderne,

puisqu'on l'observe à un haut degré dans les généalogies des tribus berbères don-

nées par Ibn-Khaldoun, lesquelles n'ont pris leur dernière forme que sous l'in-

fluence musulmane.

* Aucun doute au moins ne peut rester sur la position septentrionale dii point

de départ des Térachites. (Voy. Tu'Ji, Konwientar ùber die Genests, p. a8A. -^

Lengerke , Kenaan, p. 212.)
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nage définitivement réel et historique
,
qui conduit l'émigration

en Palestine. Il n'y était pas du reste le premier de sa race;

car, indépendamment des Chananéens, il y trouva un chef sé-

mite et monothéiste comme lui, Meichisédech, avec lequel il fit

amitié. Mais longtemps encore la Mésopotamie resta le centre

de la famille térachite, et c'est là que l'aristocratie, fidèle aux

idées sémitiques sur la pureté du sang, envoya, jusqu'à son

entrée en Egypte, chercher des femmes pour ses fils.

Les détails de la généalogie d'Arphaxad, convenablement

interprétés, nous conduisent aux mêmes résultats. Les trois

noms nb^^ "lay, aVs, qui y figurent, paraissent être des noms

abstraits signifiant dimissio, transiius (fluminis), dispersio^.

Seraient-ce les moments divers de l'émigration? Quoi qu'il en

soit, les noms de "132? et nav (^Hébreux, oi zfepaTai), qui certai-

nement à l'origine ne s'appliquaient pas seulement aux Israé-

lites, ne laissent lieu à aucun doute, et se rapportent évidem-

ment à une époque où une partie de la population sémitique

habitait en deçà de l'Euphrate, et une autre au delà-. Les noms

de Ragho, Sarug, Nahor, Harran, qui figurent dans la même

généalogie, paraissent représenter des villes échelonnées du

nord au sud depuis la source du Tigre jusqu'à l'endroit où les

Térachites passèrent l'Euphrate^, et peuvent ainsi désigner

' Tucli , Kommentar, p. 967.— Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. i6g.

* Ewald, Gesch. I, 887, Ausf. Lehrb. p. 19. — Knobel, op. cit. p. 176 et suiv.

et ies observations de M. Ewald, Jahrbûcher der bibl. IVissenschaft , III, 208. —
Gesenius, Gesch. derhebr. Spr. p. 11-12, et Thés. s. h. v.— Bertheau, Zur Gesch.

derisr. p. 2o5 et suiv. On ne peut voir qu'un paradoxe dans l'opinion de M. de

Leugerke, qui cherche chez les Ibériens du Caucase l'explication du nom des Hé-

breux {Kenaan, p. 2i4 et suiv.), bien que les preuves par lesquelles il établit

l'origine septentrionale de ces derniers conservent toute leur force.

' Ewald, Gesch. des Volkes Isr. 1, 3 1 6-3 J 7. — Tuch, op. cit. p. 280. — Len-

gcrke , p. 9 1 6 et suiv.
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les principales stations de l'émigration. Dans une autre généa-

logie (Gen. XXII, 22), la race de Tharé est de nouveau ratta-

chée à Kasd, c'est-à-dire au pays des Carduques ou Chaldée

primitive'. Enfin, on a remarqué que les noms propres de l'âge

patriarcal renferment beaucoup d'aramaïsmes ^.

Déjà nous saisissons la direction du mouvement des Sémites

du nord-est au sud-ouest. D'autres faits , du reste , confirment

cet aperçu. Bien que l'application des noms du Tigre et de

l'Euphrate à deux des quatre fleuves du Paradis paraisse arti-

ficielle et relativement moderne, elle indique au moins que

c'est vers les sources de ces deux fleuves qu'une tradition pla-

çait YEden ou le séjour primitif de la race sémitique. Le plus

ancien souvenir post-diluvien, celui des montagnes d'Ararat,

nous reporte au nord de l'Arménie , sur les bords de l'Araxe , à

la hauteur d'Erivan'. Si une telle légende se fût formée en

Palestine ou aux environs, on eût fait arrêter l'arche sur le

sommet de l'Hermon. Le nom de Masch, l'un des membres de

la famille d'Aram [Gen. x, 28), rappelle les monts Masius, qui

séparent l'Arménie de la Mésopotamie*. Un passage d'Amos

(ix, 7) fait venir les Araméens du pays de Kîr, et sous ce mot

la plupart des exégètes voient le fleuve Cyrus (Kur) , dont le

nom sert encore aujourd'hui à désigner le pays environnant^.

C'est là une interprétation fort attaquable sans doute ; néan-

moins il faut avouer que tout nous convie à chercher le premier

* Tuch , Kommentar, p. 3g6.

* Wichelhaus, De N. T. vers. tyr. ant. p. 33 et suiv

' Winer, Bibl. Realwœrterbuch , au mol Ararat.

* Bochart, Phaleg, l II , ch. xi. — Knobel

,

Die VœUceitafel der Genetit, p. 23

7

et sniv.

* Michaelis S^ciZ. geogr. Hebr. exterœ, II, 12 j ; Supplem. adlex. hebr. 2191.

— Gesenius, Thésaurus, à ce mol.— Knobel, op. cit. p. i5o et siiiv.— Cf. Mém.

de l'Acad. des inscr. (Doav. série), XIX, i"parL p. lihi-kUS.
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séjour historique des Sémites dans les montagnes d'Arménie,

entre le cours supérieur du Tigre et de l'Euphrate et le Cyrus.

Il est remarquable que le tableau ethnographique du x" cha-

pitre de la Genèse accuse une connaissance étendue des races

septentrionales , groupées autour du Caucase et de la mer Noire

,

tandis que , du côté de l'orient, tout ce qui est au delà de l'Ely-

raaïde et de la Médie est pour le rédacteur une terre in-

connue.

Une tradition adoptée par les Hébreux et exprimée par un

curieux mythe étymologique (Gen. xi, 1-9) place, il est vrai,

le point de dispersion des races dans la plaine de Sennaar, et

rattache ce fait à la construction de Babylone; mais cette lé-

gende ne paraît pas fort ancienne ^
; elle s'explique par cer-

taines particularités caractéristiques de la-Babylonie : d'une

part, le singulier mélange de langues qu'offrait Babylone, la

ville où l'on ne s'entendait pas , la ville de confusion; de l'autre,

l'aspect de cette plaine infinie qui semblait faite pour servir de

lieu d'assemblée à tout le genre humain; enfin l'impression

d'étonnement que devait causer à des populations étrangères

dans le pays la vue de la tour de Bélus (aujourd'hui Birs-Nem-

rod-). Ce gigantesque monument devint pour l'imagination

le point de départ des nations, une sorte d^ombilic du monde,

comme étaient \b[i(pctX6s de Delphes pour les Grecs, la fantas-

tique coupole d'Arîn ou la Caaba pour les Arabes , la rosace

du Saint-Sépulcre pour le moyen âge chrétien. Tous les vieux

monuments dont la signification n'est plus bien comprise en-

' Tuch, Kommentar, p. 266.

* Herod. I, 178, i83.—Cf. Fresnel , Joum. asiat. juin i853, et Oppert, dans

la Zeitschrift der deutschen morgerd. Gesellschaft , t. VII, p. iio6 et suiv. Si l'on ad-

met les interprétations de M. Oppert, le nom même du monument (Tour des lan-

gues) aurait donné naissance à la légende dont nous parlons (Joum. atiat. de février

à septembre 1857).
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fantent ces sortes de légendes , qui se combinent d'ordinaire avec

les traits saillants de la physionomie géographique et ethno-

graphique du pays.

Quoique l'émigration de Tharé nous soit présentée comme

purement spontanée, il est naturel de supposer que les causes

déterminantes de ce grand fait et d'une foule d'autres mouve-

ments analogues furent la pression des races qui s'accumu-

laient vers le Caucase, et la création de grands empires non

sémitiques sur le cours du Tigrée Nemrod, la première person-

nification de la force conquérante et brutale aux yeux des Sé-

mites, est représenté sous des traits de violence ( Ge/j. x , 8-10).

La fondation de Babylone est réprouvée bien plus vivement

encore , comme une œuvre d'orgueil , une révolte contre Dieu

[Gen. XI, 1-9). Ces constructions gigantesques, cette puis-

sante organisation de la force, ce despotisme, oiî le roi usur-

pait la place de Dieu , devaient être souverainement antipathi-

ques aux mœurs simples, à la fierté, aux goûts d'indépendance

,

à la religion élevée, qui ont toujours distingué les Sémites

purs. Aussi les grands faits auxquels se rattachent les noms de

Nemrod, d'Assur, de Ninus, nous apparaissent-ils comme des

faits anti-sémitiques , du moins relativement aux Térachites res-

tés fidèles aux habitudes patriarcales, et sommes-nous incliné

à y voir la cause du mouvement qui porta les Sémites de l'Ar-

ménie et du Kurdistan vers les régions du sud, mieux appro-

priées à leur vie nomade. Incapables, en effet, de toute orga-

nisation militaire, ils avaient besoin du désert pour se défendre.

Voilà pourquoi, tandis que dans le nord ils ne surent que

plier, à toutes les époques, devant les grandes puissances

des bords du Tigre, au midi ils eurent le privilège, presque

' Kunik, Mélanges atiat. publiés par rAcadémie de Saint-Pétersbourg, t. I,

p. 530 et suiv. (i85i).

1. 3
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unique dans le monde, de n'être jamais atteints par la con-

quête étrangère.

Quelles furent les races dont la pression détermina ce mou-

vement des Sémites, qu'on peut fixer approximativement à

l'an 2000 avant l'ère chrétienne? Dans l'Arphaxad, ce furent

sans doute des Ariens : tout porte à croire, en effet, que les

Kasdes appartenaient à la race indo-européenne. Peu de temps

après le passage de l'Euphrate par les Térachites, nous voyons

une invasion de chefs qui paraissent ariens pénétrer jusqu'au

cœur des pays sémitiques [Gen. ch. xiv)^. Mais sur le Tigre ce

furent sans doute des Couschites, des Céphènes, ou, de quelque

nom qu'on veuille les appeler, des peuples appartenant à ce

troisième élément ethnographique, ni sémite ni arien, qu'il

faut admettre dans l'histoire delà civilisation de l'ancien monde.

Nemrod ( Gen. x, 8) est expressément rattaché à Cousch, et,

en effet, on retrouve son nom dans la série des dynasties égyp-

tiennes^. Ainsi, parle plus grand des hasards, il y aurait quel-

que vérité dans la fable racontée par Tacite , et d'après laquelle

les Hébreux seraient ç^TEthiopum proies, quos, rege Cepheo,

«raetus atque odium mutare sedes perpulerit^. » Le carac-

tère de l'ancienne civilisation assyrienne
,

qui se rapproche

parfois de celle de l'Egypte*, s'éloigne presque autant de la

civilisation arienne que de celle des Sémites. Peut-être la race

gigantesque et impie des Nefilim {^Gen. vi, i-4), issue, selon la

tradition hébraïque , de démons incubes , et dont les crimes ame-

' Cf. Kunik, Mélantres asiatiques, t. I, p. 611 et suiv. et les observations do

M. Tuch dans la Zeitschrift der deulschen morgenlœndischen Gesellschaft , 1. 1 , p. 1 6i

et suiv. (18/16).

* Lepsius, Einleitung zur Chronologie dei- /Egyptei; I, p. 228.

=> Hàl. 1. V, c. II.

* Lepsius, loc. cit. — Kunik , op. cit. p. 5 1 1 et suiv.
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oèrent le déluge, nous représente-t-elle le premier contact des

Sémites avec ces races étrangères et profanes qui leur appa-

raissaient comme dénuées de toute religion.

On ne peut douter que les Sémites, en se portant vers le

sud et l'ouest, n'aient trouvé sur quelques points des établis-

sements chamites ou couschites antérieurs^. Cela paraît certain,

du moins pour l'Yémen et l'Abyssinie : en général , c'est aux

Chamites et aux Couschites qu'appartiennent les premières fon-

dations de la civilisation matérielle en Orient. Sur la plupart

des points, cependant, les Sémites ne paraissent avoir trouvé à

leur arrivée que des races à demi sauvages, telles que les Re-

fiâm, les Zomzommim^ ^ etc. qu'ils exterminèrent. De là vient la

grande pureté de leur langue et de leur sang. N'ayant con-

tracté aucune alliance avec les premières couches de popula-

tions, ils restèrent dans la simplicité primitive, et n'admirent

dans leur sein presque aucun élément étranger. On peut dire

que le contact vraiment fécond des Sémites et des peuples voi-

sins n'a commencé que vers le vu' ou le viii* siècle avant l'ère

chrétienne. Du haut de leur monothéisme, ils regardaient en

pitié, comme le font encore aujourd'hui les juifs et les musul-

mans, ceux qui n'adoraient pas Dieu d'une manière aussi épu-

• Voir, sur ce sujet, les ingénieuses recherches de M. le baron d'Eckstein,

dans XAthenœvanfrançaii des 2 a avril et 27 mai 1 85 4, et Quest. relat. aux anL

detpeupl. $énUt. p. 3o et suiv.

* Le nom des Zomzommim , formé probablement par imilation des sons barbares

de leur langue ( comme le mot ^pSapos lui-même) , suffirait pour prouver qu'ils

n'étaientpoint Sémites. Je n'hésite pas à rapprocher ce mot de l'arabe ^^Ji^. Dans

presque toutes les langues , le mot qui veut dire étranger vient d'une racine qui si-

gnifie bégayer, parler d'une manière confuse. Arab. ^î ; hébr. îi'**? (cf. Gesen.

The», s. h. v.) ; sanscr. mlelcha. (Cf. Kuhn et Aufrecht , ZeitecAn/it/Mr vergleichende

Sprachforschung, I, p. 38 1 et suiv. II, 262 et suiv.— Polt, Die Zigeuner, II, SSg,

et mon essai sur V Origine du langage
, p. 177 et sniv. 2* édit.)

3.
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rée. Ceci s'applique surtout à la branche térachite ^ qui s'en-

visagea de bonne heure comme le peuple de Dieu, et qui fit la

première le mot nations synonyme de païens ( qiu ,
génies ). Il

faut supposer qu'il y eut longtemps dans l'Arphaxad un foyer

d'aristocratie patriarcale et monothéiste, qui resta fidèle à la

vie nomade, à côté des états constitués des races ariennes et

chamites. Même en sortant de ce sanctuaire, les tribus émi-

grantes se regardaient comme liées envers Dieu par une al-

liance et un pacte spécial; c'est ainsi que nous voyons Abra-

ham, Isaac, Jacob continuant en Chanaan et en Egypte leur

noble vie de pasteurs, riches, fiers, chefs d'une nombreuse

domesticité, en possession d'idées religieuses pures et simples,

traversant les diverses civilisations sans s'y confondre et sans

en rien accepter.

Peut-on se former quelque idée des divisions de la race sé-

mitique à cette époque reculée , et de l'ordre dans lequel les

différentes branches qui la composaient se séparèrent les unes

des autres? A s'en tenir au x"' chapitre de la Genèse, cette race

se diviserait en trois groupes^ : i° groupe araméen ou syria-

que; 2° groupe arphaxadite, c'est-à-dire venant d'Arphaxad,

et se subdivisant lui-même en Térachites (Israélites, Madia-

nites, Moabites, Ismaélites, etc.) et en Joktanides ou Arabes

méridionaux; 3° groupe chananéen, rejeté par l'ethnographe

hébreu dans la famille de Cham , mais que l'analogie de lan-

gage rattache nécessairement aux Araméens, aux Térachites

et aux Arabes. La classification fournie par l'étude des langues

serait un peu différente. Le groupe araméen conserve sa phy-

' Conf. Bertheau, Zur Gesch. der Israeliten, p. ai 8 et suîv.

* Il n'est question ici ni d'Eiam, ni d'Assnr, ni de Lud, qui désignent des pays

oiî il y a eu sans doute des Sémites , mais qui ne paraissent pas correspondre à des

divisions ethniques de la famille elle-même.
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sionomie isolée ; mais on ne voit pas bien clairement la raison

qui a pu faire rattacher par l'ethnographe hébreu les Jokta-

nides aux Térachites ( Ge/i. x, aB)^ Si l'on remarque d'ailleurs,

1° que la famille des langues sémitiques n'offre aucune de ces

coupures profondes que présentent les langues indo-euro-

péennes et qui tracent dans le sein de ces dernières langues

des classifications si marquées ;
2° que la plus profonde division

qui s'observe dans la famille des langues sémitiques est celle

qui sépare l'arabe de toutes les autres, l'arabe ayant des pro-

cédés propres dont on trouve à peine le germe en hébreu et

en syriaque; 3° que l'arabe ressemble plus à l'araméen qu'à

l'hébreu , on est tenté d'assigner la formule suivante à l'émi-

gration sémitique : Aram, centre commun delà race, au nord;

— la branche joktanide se porte la première vers le sud, et

s'établit dans la partie méridionale de la péninsule arabe qui

était déjà occupée par des Gouschites;— les Térachites, restés

fidèles au monothéisme, se détachent plus tard d'Aram, et

prennent en passant l'Euphrate le nom ^Hébreux {^oi tsspdrai).

L'histoire détaillée que nous possédons des aventures des

Beni-Israël , avant leur établissement définitif en Ghanaan , peut

nous donner une idée de la vie intérieure d'une tribu sémi-

tique durant cette période de migration; vie parfaitement iden-

tique , du reste , à celle des Arabes bédouins , si bien que rien

n'est plus semblable au récit de l'époque patriarcale dans la

Genèse que le tableau de la vie arabe anté-islamique. Le sé-

jour des Israélites dans un canton de l'Egj'pte nous représente

de même les rapports des Sémites avec les populations cou-

* M. Ewald (Gesch. des V. Itrael, I, 387) voit dans les Joktaaides un rameaa

des Hébreux primitifs, c'est-à-dire de la branche sémitique qui passa l'Euphrate

vers Harran. Il est vrai que le ghez se rapproche quelquefois de l'hébreo ; mais par

l'ensemble de sa grammaire il se ratta.che plutôt à l'arabe.
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schites et chamites , établies bien plus anciennement sur le sol.

Les Israélites ne furent pas, du reste, la seule tribu sémitique

qui traversa ainsi l'Egypte et les pays voisins. Les critiques les

plus éminents^ ont vu dans les Hyksos (Arabes suivant Mané-

thon , Phéniciens selon Eusèbe et le Syncelle) un flot de nomades

sémites, qui troubla pour un temps la civilisation égyptienne,

et finit par céder à la résistance qu'une société organisée oppose

toujours avec succès à la force indisciplinée. Les Phéniciens et

les Philistins continuèrent longtemps cette vie de courses et

d'aventures, et il n'est pas impossible que les Hyksos nous

représentent une de leurs invasions dans le pays des Pha-

raons^. Le nom de Chetas, par lequel les inscriptions hiéro-

glyphiques désignent les Hyksos, serait dans cette hypothèse

identique à "'nn, ancien nom des Chananéens. La haine des

Egyptiens contre la race blonde ou rousse {^vpp6$j ^, personnifiée

en Typhon, s'adressait sans doute à ces hordes sémitiques :

plusieurs noms de peuples sémitiques, en effet, paraissent tirés

* Movers , Die Phœnizter, 1. 1 , p. 3 a et suiv.— Ewald , Gesch. des V. Isr. I, p. /i /( 5

et suiv.— Knobel , Die Vœlkertafel der Genesis
, p. 2 o 8 et suiv.— Bunsen , /Egyptem

Stelle, iiv. III, p. 3 et suiv.— Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, 3* partie,

p. 834-835.—Lengerke, ^enaan, p. 363 et suiv.— Bertheau, Zur Gesch. derisrae-

iiten, p. 229 et suiv. — Schwartze, Dos alte Mgypten, passim. — Humboldt,

Cosmos, II, 253-254 (trad. Gaiusky). — A. Maury, Revue archéolog. VIII' année,

p. 172. M. de Rougé et M. Brugsch croient avoir retrouvé un document égyptien

sur papyrus relatif aux Hyksos phéniciens. [Zeitschrift der d. m. G. (i855), p. 200

et suiv.) Voir la série de recherches amenée par les découvertes de M. Mariette,

dans la Revue archéologique, février-mars 1861, etc.

^ C'est bien à tort, toutefois, que MM. Bertheau, Knobel et les autres savants

qui ont érigé en système les migrations des Sémites vers l'occident , ont pris comme

des documents historiques les récits des Arabes sur les Amalécites ou Amaîika. Ces

récits ne sont qu'une contrefaçon des traditions juives , et ce qu'ils semblent offrir

d'original vient de rapprochements arbitraires, tels que ceux où la critique arabe

se donne si souvent carrière. (Voir cependant Ewald , Gesch. des V. Isr. I, 339-34o,

3* édit. et Caussin de Perceval, Essai sur l'hist. des Ar. avant l'isl. t. I, p. 19.)

^ Plut. De Isid. et Osir. 22, 3o, 3i , 33. — Diod. Sic. I, 88.
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de la couleur rousse de leur teint [Edomites, Himyarites, Q>o{vi-

x£s, Erythréens, mer Erythrée, ainsi nommée peut-être à cause

de ses riverains^).

Quoi qu'il en soit, aucun de ces mouvements n'aboutit à

changer les limites des pays occupés tout d'abord par les Sé-

mites. On aperçoit ici l'immense différence de la race indo-

européenne et de la race sémitique. Sem manque presque

absolument de la force d'expansion qui, selon l'étymologiste

hébreu (Gen. ix, 27), fait le caractère essentiel de Japhet. Le

mode de propagation de la race indo-européenne était l'expul-

sion de la jeunesse, la formation de bandes hardies et entrepre-

nantes, composées de tout ce qui était né au printemps {ver

sacrum^): de là cette foule de noms de peuples signï&antfugitifs

,

errants, exilés^. Les derniers faits de ce genre, les invasions

normandes, ne sont éloignés de nous que de quelques siècles;

et, même de nos jours, cette activité envahissante , pour avoir

changé de forme, n'en continue pas moins à s'exercer par la

diffusion de la race anglo-saxonne en Amérique et dans le monde

entier. Rien de semblable chez la race sémitique. Les progrès

de l'islamisme furent un fait de prosélytisme bien plutôt que de

conquête. Nulle part, en effet, la race arabe ne put s'établir

d'une manière stable; partout, après avoir fondé son idée re-

ligieuse , elle disparaît. L'Afrique seule fut réellement conquise

par la race arabe , à cause de certaines affinités particulières de

climat. Le nomade gagne de proche en proche , toutes les fois

qu'il trouve un sol accommodé à son genre de vie. Mais ce mode

^ Knobel, Yœlhertafel der Gênent, p. i35 et sniv. — Movcrs, Die Phcenizter,

L II, 1" partie, p. 1 et suiv. — Hitzig, dans la Zeitschrift derd. m. G. (i855),

p. 748. — Eliézer Lambert, De l'influence des Phén. etc. (Meti, 1862).

* Festi Fragm. (edid. Egger), p. Ith, ao3, 210.

* Bergmann, Les peuples primitifs de la race de /n/ete ( Colraar, i853),p. 63,

45, 5a, 53
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d'envahissement, analogue à celui du sable dans le désert, n'a

rien de commun avec l'élasticité intérieure qui, comme un

ressort, a porté, dès une haute antiquité, la race indo-euro-

péenne de rimaûs à l'Atlantique , et lui fait de nos jours achever

avec une si prodigieuse rapidité la conquête du monde entier.

Il semble que les Sémites aient conservé beaucoup plus long-

temps qu'aucune autre race le sentiment de leur unité. Non-

seulement les Hébreux connaissent leur fraternité avec les Edo-

mites , les Moabites , les Ammonites , les Madianites et les autres

tribus voisines de la Palestine ; mais ils savent leur communauté

d'origine avec les Arabes ismaélites et les Araméens ; Abram

,

le liant père, est le lien commun par lequel ils établissent cette

parenté, que la philologie confirme d'une manière éclatante

^

Les généalogies du x*" chapitre de la Genèse, qui nous repré-

sentent l'ethnographie des Hébreux vers l'an 1200 avant J. G.^,

ne correspondent nullement , il est vrai , aux divisions que four-

nit la linguistique moderne. Mais il faut se rappeler que ce

tableau groupe les peuples, non par race, mais par climat; sa

base est géographique et non ethnographique^. Japhet, Sem

* Gm. xxiii, 20 et suiv. xxv, 1 et suiv. xxv, 12 et suiv. — Conf. Bertheau, Zur

Gesch. der hr. p. 210 et suiv. Je ne puis croire, toutefois, que la tradition par

laquelle les Arabes se rattachent à Abraham et aux généalogies bibliques ait une

valeur historique. Cette tradition n'est, à mes yeux, qu'un reflet de celle des Juifs,

qui, dans les siècles qui pre'cèdent l'islamisme, exercèrent sur l'éducation du

peuple arabe une influence si décisive.

* Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, Tp. U.— Ewald, Jahrbûcher der biblischen

Wissenschaft{iS5i),Ul, p. 207.

' C'est l'opinion des meilleurs exégètes : Rosenmùller, Handbtich dm- bibl. Aller-

thunukunde, I,i, 160 et suiv.— Lengerke, Kenaan,^. 208 et suiv.—Tuch, Kom-

mentar, p. a 5 a et suiv.— Bertheau , Zur Gesch. der Israël, p. 1 7 3 et suiv.— Winer,

Bibl. Realwœrt. II, 448, 665. L'erreur principale du livre , d'ailleurs estimable, de

M. Knobel est d'avoir méconnu ce principe essentiel. M. Knobel ne semble pas

avoir assez compriaie vague de la géographie primitive, la manière arbitraire dont

»'y faisaient les classifications de peuples , et les fautes qui doivent s'être glissées
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et Cham y représentent les trois zones, boréale, moyenne et

australe; aucun de ces noms ne peut désigner une face, dans

le sens scientifique que nous donnons à ce mot. Pour ne parler

que de Sem, entre les cinq fils qui lui sont attribués, Ëlam,

Assur, Arphaxad, Lud et Aram, ce dernier seul est sémitique,

dans le sens rigoureux que le mot doit garder en philologie.

Elam est probablement le nom de VIranz=:Airyama, zend

Atrjana, dérivé lui-même de l'antique nom de la race indo-

européenne, Âirya, Aryya^ : la confusion de / et r est de règle

dans les anciennes langues de la Perse; Iran elAniran figurent

dans les inscriptions de Rirmanschah sous la forme Ilan et

Anilan-, Arphaxad est un terme géographique, et n'a d'autre

rapport avec les peuples dits sémitiques que d'avoir été leur

point de départ. Le nom de peuple qui, d'après l'hypothèse

généralement reçue, y est renfermé (ArpJi-Kasd), appartient à

la famille indo-européenne. Les plus grandes obscurités planent

sur la signification ethnographique d'Assur et de Lud. — Il est

clair, d'après tout cela , que le nom de Sem désignait simple-

ment, pour les Hébreux, la région moyenne de la partie du

globe qu'ils connaissaient'; ils n'y attachaient aucune idée an-

dans ces sortes de documents. En général, les anciens manquaient du sentiment

elhnograpbique comme du sentiment linguistique , et leurs affirmations en ce genre

n'ont de valeur que par les faits positifs qu'elles nous apprennent et les inductions

qu'elles nous permettent de tirer. L'opuscule de G. MûUer : Wer sind denn die Sé-

miten? (Bàle, 1860) est sans valeur.

' De là aussi Irak , Airyaka. ( Voy. le mém. de M. Mûller sur le pehlvi , Joumoi
fl*w(. avril 1889, p. ^9^^^s»iy-)— ZeiUchri/tfûrdieKunelede»MorgenUmdes,m,

p. a8i.— Kunik, Mél. asiat. p. 619 et suiv.—Burnouf, Commentaire »ur le Yaetia,

p. Ù60.— Spiegel, Gramm^der Huzwâreschsprache
, p. 2.— Kiepert, dans les Mo-

naUberichte der kœn. preuss. Akad. der Wis$. zu Berlin, déc. 1 856, p. 643 , note.

— Beitràge de Kuhn et Schleicher, I, p. 199 et suiv. — ZeiUchr^t der d. m. G.

(1859), p. 874,879.
* Voy. Sacy, Mém. sur ht antiq. de la Pêne, p. aiS-aii.

• Inutile d'ajouter que , pour le rédacteur hébreu , ces noms étaient de véritables
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thropologique bien distincte, puisqu'ils donnent place dans la

famille sémitique aux Iraniens , avec lesquels ils n'avaient au-

cun rapport de race, et qu'ils en excluent les Ghananéens,

auxquels pourtant ils tenaient de si près^

Quant au sens radical des noms de Sem, de Japhet et de

Cham, il est fort obscur. M. Knobel et M. Hitzig y trouvent

une désignation des races par la couleur, ce qui convient à

Cham (noir), mais bien peu à Japhet et à Sem^. M. Ewald

y cherche la trace d'une trilogie titanique, originaire de

l'Arménie^. D'autres voient dans le nom de Sem un titre hono-

rifique (dc?, gloire), analogue à celui des y4ryas( vénérables)*.

Buttmann y voyait le nom à'Uranm (n^' = D^p^!)^. On pour-

rait être porté à rapprocher ce nom du mot j.U;, par lequel les

Arabes désignent la Syrie, et à y voir un simple nom de

pays, de même que le nom de Cham paraît être le nom

propre de l'Egypte^, s'il n'était prouvé que le mot |»l-û est d'o-

éponymes , comme ceux que l'ethnographie primitive place à l'origine de tous les

peuples : Hellen , Dorus , ^olus , etc. Mais leur valeur géographique n'en est pas

moins réelle.

^ Peut-être le nom de Cotuch recèle-t-il aussi des peuples sémitiques , rejetés

dans la famille de Cham uniquement à cause de leur situation méndionale. Il est

certain , du moins , que dans les pays désignés comme coutchttes on parle des dia-

lectes sémitiques depuis une haute antiquité.

* Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 187 et suiv. — Hitzig, dans la

Zeittchrift der d. m. G. (i855), p. 7/18.

' Getch. des V. Isr. I, p. 878 et suiv. (a* édit.) M. Ewald fait intervenir dans

celte discussion l'autorité de Moïse de Khorène. Mais les récits de cet écrivain ne

sont guère qu'un syncrétisme grossier des récits helléniques et bibliques quand

il s'agit des temps antiques de l'histoire d'Orient. (Voy. cependant d'Eckstein,

Quest. relat. aux ant. des peuples sémit. p. 55 et suiv.) •

* Tuch, Kotnmentar ûber die Genesis, p. 208.— Pott, Die Ungleichheit mensch-

licher Rassen, p. 69, note.

* Mythologus , I, p. 221 et suiv.

* Champoliion, L'Egypte sous les Pharaons, I, p. io4 et suiv. Gramm. égypt.

p. i52. — Bunsen, Sgyptens Stelle in der fVeltgeschichte , I , p. 598.
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rigine arabe et signifie en général les contrées du nord (à

gauche de la Caaba), par opposition à (jj-c, désignant les con-

trées du sud^

On comprend maintenant combien fut malheureuse l'idée

d'Eichhorn , lorsqu'il donna le nom de sémitique à la famille des

langues syro-arabes. Ce nom, que l'usage nous oblige de con-

server, a été et sera longtemps la cause d'une foule de con-

fusions. Je répète encore une fois que le nom de Sémites n'a

dans cet écrit qu'une signification de pure convention : il y

désigne les peuples qui ont parlé hébreu , syriaque , arabe oc

quelque dialecte voisin , et nullement les peuples qui sont donnés

dans le x* chapitre de la Genèse comme issus de Sem , lesquels

sont, pour une bonne partie, d'origine arienne.

S n.

On reconnaîtra qu'en général nous sommes beaucoup plus

porté à resserrer qu'à étendre les limites de la race sémitique.

Le domaine de cette race nous paraît singulièrement étroit, si

nous le comparons aux immenses espaces que les langues indo-

européennes et touraniennes occupent depuis les temps les plus

reculés; à l'heure qu'il est, on peut affirmer que la somme

des individus de sang sémitique ne dépasse pas trente millions^,

tandis que les langues indo-européennes sont parlées par plus

de quatre cents millions d'individus. Rien de plus arbitraire

^ Les deux étymoiogies ont conrs chez les Arabes. (Cf. ms. arabe 716, anc.

ionds, fol. 5 v* haut.)

^ Arabie 6 millions.

Populations s^Tiennes et arabes de la Turquie d'Asie 6

Arabes répandus en Egypte, sur les côtes barbaresques, dans

le Sahara et dans le Soudan 10

Popidations sémitiques de rAbyssinie et de l'Afrique orientale . 3

Juifs répandus dans le monde entier 4
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que les procédés par lesquels on s'est habitué à étendre outre

mesure le domaine du sémitisme. On parle de couches anté-

historiques de Sémites répandus en Asie Mineure, en Grèce,

en Egypte , sur tout le littoral de la Méditerranée , sans se faire

une idée exacte du sens c^^Von doit attacher à ce nom. Certes

la présence des Phéniciens est impossible à nier en Grèce et

dans les pays voisins. Le nom, si évidemment sémitique, de

Cadmus (mp"'':3) cache, on n'en peut douter, une colonie

phénicienne; mais la quantité imperceptible de mots sémi-

tiques que nous offrent les antiquités helléniques ne permet pas

de supposer une influence sémitique étendue et profonde en

Grèce. Le mot Samos, Same, Samothrace, etc. (nDîy, a-dfxovs

êxaXovv Tot v^tj , Strabon , p. 297, 898 , édit. Ch. Mûller) et le

mot /3a<T<X£us(b^D?) sont les seuls mots sémitiques qu'on puisse

signaler avec certitude parmi les vocables essentiels de la langue

grecque. Les pays vraiment colonisés par les Phéniciens , l'Es-

pagne, par exemple, la Bétique surtout, offrent bien plus de

noms phéniciens^ M. Hitzig, dans un article bizarre et para-

doxal, mais renfermant quelques vues ingénieuses sur les mi-

grations sémitiques, suppose que les Phéniciens de Cadmus

ne parlaient pas sémitique^, et M. Ernest Curtius, dans son

Essai sur les Ioniens, semble avoir établi que le nom des

Phéniciens couvrit en réalité des migrations de peuplades

ioniennes vers l'occident^.

' Ptol. Géogi: II , IV, 7. On comprend que le nom de beaucoup d'îles et de côtes,

daqs l'antiquité {Baléares , eic.) , soit venu des Phéniciens , comme aujourd'hui des

Anglais. Le mot "'Njt/e,"se reconnaît dans /i"jm, Inara {Rev. arch. 1869, p. 6^761

suiv.), peut-être dans Hispania (]D2J"''N?), Italia (?). Ces deux derniers noms,

tirés d'une vue de géographie générale , n'ont guère pu être donnés parles indigènes.

* Zeitschrift der d.m. G. ( i855), p. 7/17 et suiv.

^ Dielonier vor der lonischen Wanderiing (Berlin, i855), p. i3-i4, 20-21,

55-56. Les tentatives de MM. Stickel et Tarquini pour expliquer l'étrusque par

le sémitique sont dénuées de tout fondement.
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L'individualité de la race sémitique ne nous ayant été ré-

vélée que par l'analyse du langage, analyse singulièrement

confirmée, il est vrai, par l'étude des mœurs, des littératures,

des religions , cette race étant , en quelque sorte , créée par la

philologie , il n'y a réellement qu'un seul critérium pour recon-

naître les Sémites : c'est le langage. Le type des langues sémi-

tiques est d'ailleurs si tranché, et offre si peu de variété, que

le doute sur le caractère sémitique de tel ou tel idiome, même

peu connu, ne saurait jamais être de longue durée. J'ose dire

qu'il n'y a pas de race plus reconnaissable , et qui porte plus

notoirement sur le front son air de famille. Toutefois, comme

des opinions différentes se sont accréditées sur ce sujet , et que

d'ailleurs il importe de marquer certaines limites avec plus de

précision que nous ne l'avons fait jusqu'ici, nous allons dis-

cuter les frontières des langues sémitiques sur les trois points

par lesquels elles confinent aux langues indo-européennes et

chamitiques : i° du côté de l'Asie Mineure et de l'Arménie,

2° du côté de l'Assyrie et de la Perse, 3° du côté de l'Egypte.

Il est vraisemblable que la race sémitique , cantonnée d'a-

bord dans les montagnes de l'Arménie et de la Gordyène,

ne se sera pas déversée exclusivement vers le sud , mais qu'elle

aura jeté bien des rameaux vers l'ouest , sur le versant septen-

trional du mont Taurus. Gela est vraisemblable, dis-je, mais

au fond rien ne l'établit d'une manière historique. Il est impos-

sible de montrer en Asie Mineure, au nord du Taurus, une

trace suivie des langues sémitiques. Les suppositions de Bo-

chart^ d'Adelung^, de Heeren^, de Raoul-Rochette*, à cet

' Chanaan, p. 535.

» Mithridaie,t.U,^. 344.

' De îmguis itnperii persici, in Comment, ioe. Gotting. Cl. philol. ethistor. tVIIF,

p. 3 3 et fluiv.

* Mém. de l'Acad. de* nucr. i. XVII , a* par' . p. 287 et suiy.
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égard, sont bien peu fondées. M. Paul Bœtticher^ a recueilli

les mots mysiens, phrygiens, lydiens, cariens, cappadociens

,

pontiques, paphlagoniens, ciliciens , bithyniens qui se trouvent

dans les auteurs grecs et latins, et semble avoir prouvé qu'en

général ils appartiennent à la famille des langues ariennes.

Plus récemment M. Lassen, dans un savant mémoire, a repris

la même démonstration et lui a donné un véritable caractère

de certitude scientifique 2.

Déjà Fréret, dans le mémoire justement célèbre où il a si

bien entrevu l'unité de la famille indo-européenne, avait éta-

bli que les langues de la plupart des peuples de l'Asie Mineure

appartenaient à une même famille^. Son raisonnement, bien

que faible sur certains points , mérite d'être reproduit.— Stra-

bon affirme que le fond de la langue des Cariens, qu'Homère

appelle (3apSap6(pcjvoi'^, était un grec barbare^. Or Hérodote

nous apprend que les Cariens , les Mysiens et les Lydiens étaient

ôfxoyXooa-aoi^. Voilà donc un premier groupe rattaché aux lan-

gues helléniques. — D'un autre côté, Hérodote regarde les

Phrygiens et les Arméniens comme frères , et nous dit que dans

l'armée de Xerxès ils ne formaient qu'un seul corps commandé

par les mêmes chefs''. Eudoxe nous apprend de plus que ces

peuples parlaient des dialectes fort ressemblants entre eux :

* Arica, Halœ, i85i. (Voir l'ouvrage anonyme Zur Urgeschtchte der Armemer

(Berlin), i85i, p. 36 et suiv. et la dissertation de M. Gosche, De ariana linguœ

genUsque armeniacce indole (Berlin, 18^7), p. 52 et suiv.)

* Zeitschrift der d.-m. G. (i856), p. 36i et suiv. (Cf. A. Maury, Histoire des

relig, de la Gi-èce antique, I, p. 82 et suiv.)

' Mém. de l'Académie des inscript, et belles-lettres, t. XLVIII (anc. série), p. 98

2t suiv.)

* //lad. II, 867.

' Slrab. Géogr. liv. XIV, p. 565 , édit. Mùller.

" Hérod. I, 171.

M(i.VII,73.
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Tp (^cûvrj 'GSoXkèL (Ppvytiova-iv, dit-il en parlant des Arméniens^

Enfin Strabon caractérise ainsi, d'après d'anciennes autorités,

la langue mysienne : Mi^oXvSiiv zsùk xai fxi^oÇipv'ytov^. De

toutes ces affinités, Fréret conclut qu'une seule famille de lan-

gues a été parlée depuis l'Arménie jusqu'aux rivages les plus

occidentaux de l'Asie Mineure , et qu'elle se rattachait à la fa-

mille étendue dont la langue grecque elle-même n'était qu'un

rameau.

Les recherches plus récentes de l'ethnographie n'ont rien

révélé qui contredise essentiellement ces résultats. Sans doute

elles ont montré àes nuances où Fréret ne voyait qu'unifor-

mité; mais, à part quelques remarquables exceptions, l'Asie

Mineure est restée arienne dans son ensemble. Gesenius a

démontré que la Cappadoce et le Pont jusqu'à l'Halys, où Bo-

çhart et les anciens ethnographes voulaient voir des Sémites

,

en s'appuyant surtout du nom de Aevx6(7vpot appliqué aux

habitants de ce pays, n'avaient rien de sémitique'. Depuis,

M. Lassen a établi d'une manière plus précise ie caractère

arien des mêmes régions*. La Phrygie est également une partie

du monde arien ^. Entre les nombreuses preuves qu'on en

pourrait citer, je me bornerai à une seule : on lit dans Hesv-

chius : hayaios' Zevs (ppvyios : peut-on méconnaître là le

Baga (dieu) de l'ancien persan, le Bog des Slaves''? Le Béré-

cyntlie, qui semble identique au Berezant ou montagne sacrée

du Zend-Avesta, est un lien de plus entre les Phrygiens et les

Iraniens. Enfin, selon une hj-pothèse très-vraisemblable, les

* Eudox. apud Stepli. Byr. v. kp^uvia..

» P. 490,édit. Millier.

* Geschichte der hebr. Spr. S 4 , p. 6-5.

* ZeiUchri/t (fer (f. m. G.
(
1 856 ), p. 87 6-878

* Ibid. p. 868 et suiv.

* Ibid. Cf. Pott, Elymol Fonch. I, p. xxxrii et 385-a36.
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Briges sont identiques aux Bhrigous des Védas^ et appar-

tiennent par conséquent à la souche arienne la plus pure. —
Quant aux Bithyniens, aux Mariandyniens^ et aux Paphlago-

niens , leur affinité avec les Thraces , qui étaient certainement

ariens', est attestée par toute l'antiquité.

L'identification des Lydiens avec Lud, fils de Sem , est assez

douteuse*, et d'ailleurs la catégorie biblique des Sémites ren-

fermait des peuples qui ne parlaient pas les langues dites sé-

mitiques. M. Bœtticher^ croit distinguer en Lydie deux couches

de population, l'une arienne, l'autre sémitique. A celle-ci

appartiendraient les noms de Sadyattes, Myattes, Alyatles, dont

la physionomie sémitique est en effet Irès-frappante. Les deux

mots Apifxa. (onn) «montagnes» et KSaxXtfs «prêtre» pa-

raissent également sémitiques. M. Lassen explique par des

emprunts plusieurs autres mots donnés pour lydiens et qui

sont certainement indo-européens*'. Les rapports de la Lydie

et de l'Assyrie peuvent ne dater que des temps historiques et

n'avoir aucune valeur ethnographique''. Les indices qui nous

^ Langlois, Mém. de l'Acad. des imcriptiom et belles-lettres, t. XIX, a' part.

p. 339.

* La glose de Pollux : ASaivtiiaotSos xal ^ûpifios 'MapiavSûvav yeopySv

SiOfict, qui a une physionomie sémitique (D''N")3 D'^J'IN ; cf. Mém. de l'Acad. des

inscr. t. XVII, 3* part. p. 289-90, note. — Bochart, Chanaan, II, xi, 787), pa-

raît ne reposer que sur une fausse leçon. Voir l'éd. de Hemsterhuys, p. 375-76.

* Lassen, loc. ctt.Tp. 367-368.

* Tuch, Kommentar ûber die Genesis
, p. 25i.

* Rudimenta tnythol: semit. (BeroL i8i!i8),p. i3-i/i. Zur Urgeschichte der Ar-

menier, p. 37-38.

* Zeitschrijt der d. m. G. (i856), p. 382-38/i, contre Curtius, dans la Zeit-

schrtftfûr die Wiss. der Spr. de Hœfer, II , 220 et suiv.

' Mém. de l'Acad. des imcr. XIII, 2* part. p. 206 et suiv. 271 et suiv. — Mo-

vers, Die Phœn. I, p. 73-76.— M. Niebuhr, Geschichte Assurs und Babels {Berlin

,

1857), p. 139 et suiv. — Noël Desvergers, l'Etrurie et les Etmsques, p. i38

et suivantes.
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restent sur Tethnographie de la Mysie sont tout à fait insuf-

fisants.

L'origine des Cariens est un des problèmes les plus impor-

tants et les plus obscurs de l'ethnograpbie ancienne. M. Mo-

vers\ M. Bertheau^ et M. Lassen' les rattachent aux Sémites

chananéens; M. Soldan* et M. KnobeP y voient des Lélèges

ou Pélasges; M. le baron d'Eckstein, des Cousdiites^. La plu-

part des arguments apportés en faveur de l'origine sémitique

sont sans valeur. M. Lassen me paraît avoir été malheureuse-

ment inspiré dans l'étymologie arabe qu'il propose pour le

mot Xctêpvs et dans le rapprochement qu'il établit entre le dieu

Osogo des Cariens et YOuawos des Phéniciens''. Les témoignages

des anciens sur l'identité, ou du moins sur l'étroite parenté

des Lélèges et des Cariens, sont si concordants et si formels,

qu'il nous paraît difficile d'échapper au système de M. Soldan

et de M. Knobel. Il faut admettre néanmoins une forte in-

fluence phénicienne en Carie pour expliquer bien des faits

dont il serait difficile de se rendre raison, si l'on n'admettait

dans ce pays qu'un élément purement arien *.

Sur le versant méridional du Taurus, la présence des Sé-

* Die Phœnizier, I, p. 17 et suiv.

* Zur Gesch. der Isr. p. igS.

» ZeiUchrift der d. m. G. (1 856), p. 38o-389.

* Ueber die Karer und Leleger, dans le Rheinische$ Muséum, III (i835), p. 87
et suiv.

* Die Vœlkertafel der Genesis, p. 98 et suiv.

* Questions relatives aux antiquités des peuples sémitiques, p. 37-88, 44, et

Revue archéologique (1857), p. 39 1 et suiv. 38 1 et suiv.

' L'opinion de M. Maury ( Hist. des relig. de la Gr. ant. I , a5) sur la correction

d'Ôffoyw en Ùyû n'est pourtant pas admissible; le nom OCOFQ est fréquent

dans les incriptions de Mylasa. (Le Bas, Voyage archeolog. Inscript. III, p. ii3

et suiv.)

» E. Curlius, Die lonier, p. i5, Ag. Les relations des villes de Carie étaient en

général avec les villes de Lycie. (Voy. Le Bas, op. cit. p. 121 et sniv.)
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mites se révèle à des traits bien plus évidents ^ Les Solym

anciens habitants de la Lycie, de la Pamphylie et de la Pi-

sidie^, étaient très-probablement d'origine sémitique. Les noms

de peuples tirés de la racine nb^ sont nombreux chez les Sé-

mites. Solymus, père des Solymes, était fils de Jupiter et de

Chaldene^. Un vers de Ghérile, conservé par Josèphe*, prouve

qu'ils parlaient une langue analogue au phénicien :

rXâ)(T<7av fxèv (poiviaaav àirà alonârcov à^iévres.

La haute antiquité de leur séjour en Lycie empêche d'ailleurs

de les envisager comme une simple colonie phénicienne ^.

On est donc porté à croire que la race araméenne se glissa

ie long des côtes, entre les montagnes et la mer, jusqu'en

Lycie. La langue lycienne toutefois n'appartenait pas à la fa-

mille des langues sémitiques. Il résulte du déchiffrement des

inscriptions lyciennes, récemment donné par M. Lassen ^ que

ces inscriptions sont conçues dans un idiome arien peu éloigné

du grec, ce qui semble confirmer l'opinion accréditée sur l'ori-

' Knobel,p. aSo-aSi.— Movers, 1. 1, p. i3 et suiv. t. II, ii, p. 170 et suiv.

— Lassen, p. 879 et suiv. 386.

2 Hom. //. VI, i8i; Odyss. V, 282.

' Stepli. Byz. "V. TUtcrtSia.

'' Contra Apion. 1,22.— Euseb. Prœp. Evang. IX , 9. Inutile d'ajouter que Y -

dentifîcation que les Juifs essayaient d'établir entre les Solymes et les Hiérosoly-

mites est chimérique. ( Conf. Tacite , Hist V, 2 .
)

* Movers, op. cit. I, i5-i6.— Knobel, op. cit. p. aSo-aSi. — Lassen, lac. c\t.

p. 363, 386. — Hitzig, dans la Zeitschrift der d. m. G. (i855), p. 781 et suiv.

A côté de vues ingénieuses, ce travail de M. Hitzig renferme des rapprochements

bien hasardés.

' Zeitschrift der d. m. G. (i856), p. 829 et suiv. L'explication des inscriptions

lyciennes à l'aide du sémitique, proposée par Saint-Martin {Journal des Savants,

avril 1821, p. 243-2^4), n'a rien de satisfaisant. Les plus importantes des ins-

criptions lyciennes ont été découvertes par M. Fellows : An account of discoveriet

tn Lt/cta; Loudoa, 18/10.
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giae Cretoise du peuple qui les a tracées. La Pamphylie parait

également avoir été envahie par des races helléniques ^.

La Cilicie , enfin , fut d'abord un pays sémitique , et ne fut con-

quise par les Grecs qu'à une époque relativement moderne ^

Peut-être faut-il chercher en Cilicie les Erembes d'Homère', dont

le nom rappelle celui des Araméens (^Dia) *, et que Lycophron

semble placer dans ces parages ^. Un témoignage plus positif

est celui de Strabon, qui nous apprend que la Cilicie fut d'a-

bord habitée par des Syriens ^. L'étymologie que Hamaker

proposait pour le nom de la ville de Soles [y^Dj est confirmée

par des rapprochements significatifs ''. Les monnaies de Cili-

cie forment, dans la numismatique phénicienne, une classe à

part^ et accusent, dans ce pays, un développement sémitique

particulier. L'île de Chypre , par suite des nombreuses migra-

tions chananéennes, fut aussi pour un temps une terre sémi-

tique^. Cittium et Araathonte étaient des villes phéniciennes**?.

' ZeiUchrifl der d. m. G. (i856), p. 384-385.

* Movers, Die Phœnizier,U, ii, p. 169 etsuiv.— Lassen, loc. cit. p. 385-386.

' Odyssée, IV, 84.

* Strabon, p. 35, 667, édit. Millier. On disait de même XéitSis pourXiftfu;.

* Alexandre, v. 827, édit. Dehèque.

6 Strabon,!. XIII, p. 43 1.

' Hamaker, Miscell. phœn. p. 279 et suîv. — Quatremère, Journal des Sav.

avril 1807, p. 257. — Mùller, Geogr. gr. min. I, p. 3.

* Gesenius, Monum. phœn. p. 276 et suiv.— De Luynes, Essai sur la numis-

matique des satrapies {18 dS) , p. 55, etc. — F. Lenormaml, Cabinet du baron Behr,

p. 1 13 et suiv. i55 et suiv.

Movers, Die Phœnizier, 1. 1, p. 12-1 3; t. II, i"part. p. 77; a* part p. 2o3

et suiv. — De Luynes, Numismatique et inscriptions cypriotes (1 85»), et Essai sur

la numismatique des satrapies, p. 82 , 1 1 et suiv. L'interprétation de l'inscription

cypriote d'Idaiie donnée par M. E. M. Rœth {Die Prohlatnation des Amasis; Paris

et Heidelberg, 1 855) ne mérite aucune attention. (Voy. la critique de M. Ewald,

dans les Gœtt. gel. Anz. 5 nov. i855.)

" Gesenius, Monum. phcen. p. 122 et suiv. — H^^'dt^^y^ltfaAixa.,

4.
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Nous n'avons pas à nous occuper ici des colonies que les

Phéniciens répandirent dans toutes les régions maritimes con-

nues des anciens. Ces colonies, si l'on excepte celles qui cou-

vrirent la côte septentrionale de l'Afrique, n'eurent jamais le

caractère de véritables faits ethnographiques, et ne fondèrent

nulle part un établissement définitif de la race sémitique.

M. Movers, auquel on ne peut contester une vaste érudition,

mais qui paraît n'avoir possédé que médiocrement le sentiment

de la philologie comparée, et même, comme l'a fait observer

M. Ewald, le sentiment spécial de la philologie sémitique, a

exagéré l'importance des migrations chananéennes. Les traces

de mythes phéniciens, qu'il croit reconnaître dans presque tout

le monde méditerranéen, sont souvent chimériques et appuyées

sur des étymologies superficielles, à la manière de Bochart.

Les transmissions de mythes sont toujours fort difficiles à dé-

montrer, à cause de l'identité de la nature humaine, qui s'ex-

prime en des points divers par des conceptions analogues. Les

Phéniciens, d'ailleurs, ne nous apparaissent pas comme un

peuple doué d'un grand prosélytisme religieux. Carthage nous

donne la mesure de ce que pouvait devenir une colonie phé-

nicienne placée dans les meilleures conditions; or on ne voit

nulle affinité entre la physionomie de la civilisation cartha-

ginoise et le rôle que les Phéniciens auraient joué dans le

monde égyptien et hellénique, selon les vues que nous com-

battons ici.

Ce que nous avons dit de l'Asie Mineure s'applique à l'Ar-

ménie. Depuis les temps historiques, l'Arménie nous apparaît

comme une terre arienne, bien qu'elle ait dû être le séjour

primitif des Sémites. Togarma, l'éponyme biblique de l'Armé-

nie, est clairement rattaché aux races du Nord {Gen. x, 3) ^

;' Cf. i'opuseule anonyme 2Mr Urgesch. der Armenier (Berlin, i854), p. 36-37.
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La langue arménienne, sur ie caractère de laquelle on avait

d'abord pu hésiter, est maintenant rapportée avec certitude au

groupe des langues indo-européennes^. L'hypothèse de M. Las-

sen ^, d'après laquelle une division spéciale de la famille indo-

européenne devrait être créée pour l'Arménie, la Cappadoce, la

Phrygie, le nord de l'Asie Mineure et la Thrace, me paraît

avoir pour elle toutes les prohabilités. Les analogies que Po-

sidonius ' voulait trouver entre les Syriens et les Arméniens

pour la langue , les mœurs et la phvsionomie , étaient sans doute

de ces ressemblances superficielles par lesquelles les géogra-

phes anciens, privés de l'instrument de la philologie, étaient

si souvent induits en erreur.

Autant les Sémites ont peu rayonné sur les populations indo-

européennes de l'ouest et du nord, autant celles-ci ont peu

entamé le terrain proprement sémitique. Un mur, tracé sans

doute par la nature du sol et du climat, semble avoir existé

jusqu'au rv' siècle avant l'ère chrétienne entre le monde sé-

mitique et les Ariens d'Asie Mineure, de Grèce et d'Italie. La

question d'une intrusion des races de l'Occident parmi les

Sémites ne peut être agitée qu'à propos des Philistins *. De

graves raisons ont pu faire croire que cet intéressant petit peuple

,

qui a exercé une influence si décisive sur la nation juive, et,

par conséquent, sur les destinées du genre humain, n'était pas

sémitique. Une hypothèse très-vraisemblable, adoptée par les

* fienmainn,danshZeit»chr^fùrdieKundedes MorgenianJe$, l,aàa.— Peter-

mann, dans Ritter, Erdhmde, X, p. 679 et soiv.— Gosche, De ariana Ut^ee

gentisque armeniacœ indole; Berlin , 1 8^7.

» ZeiUch. der <f. m. G. (1 856 ) , p. 365 , 386 et suiv.— Cf. Gosche, op. ciL p. 57.

' Cité par Strabon, p. 34 et suiv. édit. Mûller.

* Il suiBt de mentionner le système bizarre de M. Hitiig sur dne populalion

arienne, primitivement établie en SjTie. {Zeitschrift der d. m. G. (i854), p- 309

rtstÙT. (i855),p. 7&7 etsniv.) .

'»



54 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

meilleurs exégètes et ethnographes, Rosenmûller, Gesenius

Tuch, Hitzig, Bertheau, Lengerke, Movers, Ewald, Munk ^

les fait venir de Crète. Le seul nom de riubTi [AX'X6<pvXoi) in-

dique une origine étrangère ou de longues migrations, etrap

pelle celui des Pélasges. Plusieurs fois ils sont appelés dans les

écrivains hébreux wn'j^ (I Sam. xxx , 1 4 ; Soph. ii, 5.; Ezéch. xxv,

1 6) , mot oli l'on ne peut se refuser à reconnaître le nom des

Cretois. Ailleurs (II Sam. xx, 28; II Reg. xi, 4, 19), ce mot

paraît s'échanger contre celui de "»'!3 (Cariens?), pour désigner

la garde du corps des rois de Juda : on sait que les Cariens

étaient alliés aux Cretois, et jouaient comme eux dans l'anti-

quité le rôle de mercenaires ^. Les traditions hébraïques sont

du moins unanimes pour faire venir les Philistins de l'île de

Caphtor ^, mot vague qui, comme les noms de Kittim, de Tharsis

et à'Ophir, n'offrait aux Hébreux d'autre idée que celle d'un

pays maritime et lointain. Le mot Caphtor, il est vrai, corres-

pond assez bien à celui de KvTrpos. Mais quand on voit les

Hébreux désigner en général toutes les îles et les côtes de la

Méditerranée par Kittim (nom propre de la ville de Cittium

dans l'île de Chypre) et Tharsis (la colonie phénicienne de

Tartesse en Espagne), on admet facilement qu'ils aient pu

^ Hitzig, Urgeschichte und Mythologie der Philistœer {Leipzig , i8i!i5),p. i4et

suiv.—Gesenius, Thésaurus, aux mots "JinSD , ^mD,etc.—-Ewald, Geschichte des

Volkes Israël, I, p. 3i25 et suiv. a* éd.—Bertheau, Zwr Geschichte der Israel.Tp. 186

et suiv.— Movers , Die Phœnizier, I , p. 3-4 ,10,2 7-2 9 , 33 et suiv. 663.— Tuch

,

Kommentar iiber die Gènes, p. 243.

—

Lengerke, Kenaan,l, p. 193 et suiv.— Kno-

bel. Die Vœlkertafel der Genesis, p. 2 15 et suiv.—Munk, Palestine, p. Sa et suiv.

(Voir cependant les observations de M. Quatremère, Joum. des Sav. mai i846.)

* Ewald, Gesch.l, 298.— Winer, Bibl. Realw. art. Kretht und Plethi. — Ber-

theau, Zur Gesch. der Israël, p. 307, 3i3 et suiv.

^ Le chapitre x de la Genèse, v. 1 4 , semble les faire venir d'Efjypte ou du pays

des Casluhim, mais il est probable qu^il y a dans cet endroit une transposition, et

qu'il faut placer les mots D^'I^DD'DNI après D^ni'jDJ.
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appliquer le nom de l'ile de Chypre à bien d'autres îles et en

particulier à la Crète K Etienne de Byzance^ nous présente la

ville de Gaza comme une colonie Cretoise. La singulière ex-

pression Krethi et Plethi, désignant les gardes du corps du roi

David, s'explique dans cette hypothèse. David, qui avait fait

un long séjour chez les Philistins, et qui paraît leur avoir em-

prunté toutes ses idées d'organisation militaire, aura très-bien

pu se former une garde d'étrangers pour réussir dans son projet

de soumettre toutes les tribus à celle de Juda, Plethi serait une

abréviation de Plischthi, et les deux mots auraient été réunis

par un de ces jeux de sons si recherchés du peuple '.

Quant à la langue des Philistins , il faut avouer que presque

tout ce qui nous en reste s'explique par les langues sémi-

tiques, en particulier par l'hébreu : nî>*, aurbv?, p^T*; quel-

quefois par l'araméen : Mapvâs (nom du Jupiter de Gaza),

UkJ ;âo « seigneur des hommes , » ou KJ^D Dominus noster ^. La

religion des Philistins paraît aussi avoir eu des rapports avec

celle des Phéniciens. Cependant le mot philistin le plus carac-

térisé que nous possédions, î"]D, signifiant j?n'Nce ou pentarque,

n'a pas d'analogie sémitique bien déterminée ^. A l'époque de

* S'il était permis d'ajouter une conjecture à tant d'autres, je proposerais ée

voir dans Caphtor le nom de Cythère (Kv9p=KF9p) , qui a fort bien pu être ap-

pliqué à l'ile de Crète. C'est ainsi que Sparda=inDD=Svarda=SapJe<f ; que

inK= ^1;; = kpaSos.

* Aux mots r«^a et Mirwa.

^ Gonf. Ewald, Kritùche Grammatik, p. 997.

* Soit de 31 «poisson,» soit de |3"1 «frumentum.» Aayàv 6s èalt 2/tû>i>

ô iè Aoyàr, èvciSii svpe anov x<ù ipotpov, skatiOv Zevs kpôzpios. (Philo Bibl.

Semchon.frag. edit. Orelli, p. 26, 3a.) — Cf. Ewald, AbhantU. ùber die phcenik,

Ansichten von der Weltschœpfung , p. i3, note (Gœtt i85i).

' Etienne de Byzance , au mot Tot^a.— Vie de S. Hilarion, dans Rosweyde, Fito

Patrum,f. 77 et suiv.— Conf. Selden, De diit tyris, p. i4i (Amsterdam, 1680).

* Gesenius, Getch. der hebr. Spr. p. 55.— Ewald, /. c.
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Néhémie , les habitants d'Asdod ou Azot parlaient une langue

différente de celle des Juifs {Néhém. xiii, 28). Mais tout cela

est évidemment insuffisant pour asseoir aucune hypothèse vrai-

semblable sur l'origine des Philistins. Les efforts de M. Hitzig

pour les rattacher aux Pélasges, et pour expliquer les mots

philistins par les langues indo-européennes, n'ont abouti à rien

de satisfaisante Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que ce petit

peuple vint d'une des îles de la Méditerranée s'établir à l'angle

de la Palestine et du désert d'Egypte, d'où il expulsa les Av-

véens, peuplade probablement chananéenne {Deutér, 11, 28).

Ce fait d'une population qui semble sémitique, venant de

l'occident, a donné lieu à un système assez répandu en Alle-

magne^, d'après lequel la Crète, la Carie, et, en général, les

îles et les côtes de la Grèce , auraient été occupées avant l'ar-

rivée des Hellènes par une race sémitique et chananéenne

(ÈiTeôxpiireij ,
qui, refoulée par les nouveaux venus, se serait

portée vers les rivages d'Egypte et de Ghanaan , en laissant son

nom (Kart, Kreti) aux côtes qu'elle avait habitées, et le nom

de idpSavos (]în^. r fleuve ») à divers fleuves de Crète et du con-

tinent^. Il est certain que l'île de Crète, tout système mis à

part, offre des traces sémitiques assez prononcéei *. Souvent

même on rapporte à ces hordes de Sémites errants rinvasion

de l'Egypte par les Hyksos ^. Ce sont là, je l'avoue, des har-

Urgeschichte und Mythologie der Philistwer, p. 33 et suiv.

Beriheau, Zur Gesch. der Isr. p. 1 go et suiv.— Lengerke, Kenaan, p. 196 et

sait.— Movers,Z)te P/iœnizjVr, I,p. 10,27, 33; II, 11, P-
17-21.— Ewald, Gesch.

de» V. Isr. I, p. 3a 9 et suiv. a* édit.

* Odî/ss. 111,292 ;fiiad. VII, i35.— Hérod. I, 7.—Apollod. II,ti, 3. Leîap<îa-

vns d'Élide (conf. Mûller, Fragm. hist. grœc. I, 92) me paraît surtout significatif.

HAis auraît-il du rapport avec 7N? La terminaison is est i'indice de beaucoup de

mots sémitiques passés au grec : Ap<TeA«s, KaSvrls, BaaXr/s, etc.

* Movers, l, 2 56.

' Hérodote (II, ia8) nous apprend, en effet, que les Egyptiens attribuaient la
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diesses qu'il ne me paraît pas bon d'imiter. Quand on voit des

hommes aussi habiles que MM. Hitzig, Movers, Quatremère,

soutenir, le premier, l'origine arienne; le second, l'origine

sémitique; le troisième, l'origine africaine des Philistins, et

expliquer le petit nombre de mots qui nous restent de leur

langue par le sanscrit, l'hébreu, le berber, la défiance est na-

turellement commandée. S'il fallait cependant énoncer une

conjecture, je dirais que l'antipathie qui ne cessa d'exister entre

les Philistins et les tribus sémitiques environnantes, leur

système politique et militaire, si profondément distinct, fe-

raient croire qu'ils n'appartenaient pas à la même race ^. Il

semble que les idées nouvelles de gouvernement qui se font

jour avec David dans l'esprit des Israélites, et qui sont fort

opposées à l'esprit général des Sémites, provenaient en partie

des Philistins.

$m.

La frontière orientale des langues sémitiques n'est pas

facile à déterminer. Comme, dès la plus haute antiquité, il

s'opéra sur les bords du Tigre un grand mélange des races sémi-

tiques , couschites , ariennes et peut-être touraniennes
;
que sou-

vent la race conquérante et la race conquise conservèrent leurs

idiomes distincts, tout en cohabitant dans les mêmes murs,

tandis que d'autres fois il se forma des dialectes mixtes, tels

que le pehlvi , les questions de linguistique relatives à ces con-

trées sont singulièrement compliquées. Ainsi il est certain que,

construction des pyramides an bei^r Philttis ou Philition, dont le nom rappelle

bien i'un de ceux des Philistins, Plethi ou Pheleti.

' Le nom de UaXatalitnt, qui, chez Hérodote, désigne la Judée entière, est

aussi bien remarquable , en ce qu'il étabUt que pour les nations helléniques le

pays des Israélites {oi iv TlaXataliv^ Svpot) n'était connu que comme pays des

Philistins. (Hérod. U, io4. — Cf. Arriani Indica, iliii, i.)
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dans l'intérieur de Babylone, il se parlait des langues diffé-

rentes, qui n'étaient pas comprises d'un quartier à l'autre'.

Le mythe de la tour de confusion, fondé sur l'étymologie fic-

tive du nom de Babel, reposait en partie sur l'extrême diffi-

culté que les classes diverses de la population y trouvaient à

s'entendre^. Il semble en effet que cette division des langues

correspondait à des divisions de castes : c'est ainsi que nous

voyons Daniel et ses compagnons, en passant d'une classe à

une autre , changer leurs noms hébreux contre des noms chal-

déens non sémitiques {Dan. i, 7)^,

Au milieu de cette confusion, voici les résultats qui parais-

sent susceptibles d'être admis avec quelque certitude :

1° Nous avons cherché à établir précédemment que le séjour

le plus ancien des peuples sémitiques devait être cherché au

delà du Tigre , dans les montagnes de la Gordyène et de l'A-

turie. Le passage du Tigre par ces mêmes peuplades , et leur

établissement dans la Mésopotamie , remontent au delà de toute

date appréciable. L'histoire ne commence pour elles qu'au

moment 011 les Térachites passent l'Euphrate et deviennent

HéhrevLX (ceux d'au delà). On peut donc envisager la race sé-

mitique comme indigène dans le bassin supérieur du Tigre , en

conservant à ce mot le sens relatif qu'il doit toujours garder

en ethnographie. Le type des Ghaldéens modernes ou Nesto-

* M. Quatremère, Mém. géogr. sur la Babylonie, p. 21.

* Èv êè TTj BaëvX'2vi -nroAO -wAîjôos ivBpéitav ysvéadcu dXXoedvSv xa-ïoimaiv-

rav rftv XaA^a/a» (Eusèbe, Chron. Arm. i" part. p. 19-20, édit. Aucher).— Ba-

€vXà)v.

.

. 'oâfifuxTov S^Xov. . . 'iséfnset (Eschyle, Perses, 5i).

' Tous les édits des rois de Babylone rapportés dans le livre de Daniel (m, &;

T, 19; Ti, 26; Tii, lA; VII, 3i ) commencent par ces mots : «On vous fait savoir,

peuples , tribus , langues ...» Ce livre
, qui n'est que du 11* siècle avant l'ère chré-

tienne, n'a, il est vrai, aucune autorité historique; toutefois son témoignage a

de la valeur pour nous attester un fait qui fut longtemps caractéristique de la Ba-

bylome.
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riens paraît fort analogue à celui des anciens Assyriens, tel

qu'il résulte des monuments figurés ^.

2° A une époque également anté-historique , nous rencon-

trons sur le Tigre et le bas Euphrate une race qui paraît étran-

gère aux Sémites , les Couschites , représentés dans les souvenirs

des Hébreux par le personnage de Nemrod [Gen. x, 8-19)^,

et dont le nom se retrouve peut-être dans celui des D''riî3 ou

Cuthéens, des Kiacrioi d'Hérodote, des Ko(7aaioi et du Khou-

zistan actuel ^. Tout porte à croire qu'identiques aux Céphènes

,

auxquels la tradition grecque attribuait la fondation du pre-

mier empire chaldéen*, ils procédèrent du sud au nord, et se

portèrent de la Susiane et de la Babylonie vers l'Assyrie. Ba-

byione, Ninive, plusieurs des grands centres de population

groupés autour de Ninive et que les explorations récentes

viennent de rendre à la lumière, durent à ces peuples leur

première fondation. Le caractère grandiose des constructions

babyloniennes et ninivites, le développement scientifique de

la Chaldée, les rapports incontestables de la civilisation assy-

rienne avec celle de l'Egypte '', auraient leur cause dans cette

première assise de peuples matérialistes, constructeurs, aux-

quels le monde entier doit, avec le système métrique, les plus

' Voy. NoU et Gliddon, Indigenotu race» ofthe Earth, p. 147.

' Probablement VAmeretat du zend, ie Merdad du persan. (Conf. Bœllicher,

Ariea, p- 17 ; Rttdim. mytk. sentit, p. 19-ao.)

' Movers, Die Phcmizier, l. II, 1" part p. 269 , 276, 2^4 et suiv. t. II, a* part,

p. io4, io5, 388, — Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 25i, 889 et suiv.

— D'Eckstein, dans VAthenœum français , aa a\Til, 27 mai, 19 août i35ù ; et

QuesL relut, aux ant. des peuples sémit. p. 17 et suiv. p. 28 et suiv. p. 89 et suiv.

* Cf. C. Mûlier, Fragm. hist. grœc. I, p. 67.— M. Niebuhr, Gesch. Auwrs und

Ba&e{s, p. 5 1 1-5 13 (Berlin, 1867).

* Conf. Kunik, Mélanges asiatitjues de VAcad. de Saint-Pétersb. 1. 1, p. 5o4 et

wiT. 5ia et suiv.— Lepsius, Einleitung zur Chronologie der ^Egypter, I (Berlin,

i838), p. 122 et suiv.
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anciennes connaissances qui tiennent à l'astronomie, aux ma

thématiques et à l'industriel

Ces conjectures sont, du reste, en accord avec les travaux

de M. Oppert sur les inscriptions babyloniennes et avec les

recherches de M. Fresnel sur les langues de l'Arabie méridio-

nale. Tous deux sont persuadés que la langue des inscriptions

babyloniennes est un dialecte sémitique analogue au dialecte

du pays de Mahrah, situé au nord-est de l'Hadramaut. Or le

dialecte du pays de Mahrah semble représenter un reste de

l'ancienne langue de Gousch. M. Fresnel conclut de là que

c'est en Arabie qu'il faut chercher le point de départ des Gou-

schites de Nemrod^. Si ces hypothèses sont confirmées par ur,

plus mûr examen, il faudra créer un groupe de langues sémi-

tiques-couschites , renfermant l'himyarite, le ghez, le mahri, la

langue des inscriptions babyloniennes. Mais, dans l'état actuel

de la science , il serait prématuré d'adopter à cet égard aucune

formule définitive.

3° Les noms à*Arf-Kasd, Awr-Kasdm, donnés au pays d'où

sortirent les Sémites hébreux ; le nom de Kasd, qui est mis de

nouveau en rapport avec eux (Gen. xxii, 22), semblent indi-

quer qu'au moment où cette grande émigration se dirigea vers

le sud, l'Assyrie proprement dite et la Gordyène étaient déjà

occupées par les Kasdes ou Ghaldéens primitifs, que tout porte

à rattacher à la race arienne. Nous reviendrons sur ces Kasdes,

quand nous les retrouverons, non plus à l'état de montagnards

à demi barbares, Ynais à l'état de dominateurs de l'Orient, sur

toute la ligne du Tigre et de l'Euphrate.

4° Peu après l'émigration des Térachites, à l'époque d'A-

' Bœckh , Metrologtsche Untersuchungen ; Berlin, 1 8 3 8 .— Bertheau , Zur Ge*ch.

der Israeliten, p. 99 et suiv.

^ Joum. asiat. juillet 1 853, p. 38 et suiv.
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braham, c'est-à-dire deux mille ans environ avant l'ère chré-

tienne, nous trouvons déjà les Iraniens sur le Tigre et dans la

plaine de Sennaar. Ariok, roi d'Ellasar^; Amraphel, roi de Sen-

naar, alliés de Kedar-Laomr, roi d'Elam (Iran), et de Thédal,

roi des Gojim ou païens (Ge«. ch. xr?), semblent porter dans

leur nom la trace d'une origine arienne ^. Ces rois nous appa-

raissent déjà exerçant leur suzeraineté jusqu'au cœur du pays

de Chanaan, où il n'y avait encore que peu de Sémites', et

vaincus par la fière et puissante tribu d'Abraham , qui campait

alors dans ces parages.— Les noms de Tigre et de Phrat sont

iraniens et non sémitiques^. Les noms des plus anciennes

dynasties fabuleuses des rois d'Assyrie et de Babylone, tels

quArius, Aranus, Mithrœus, Otiartès, Xisuthrus, sont également

ariens*.

5° D'Abraham jusqu'à la première moitié du viii* siècle avant

l'ère chrétienne, c'est-à-dire pendant près de douze cents ans, le

plus profond silence règne dans les annales hébraïques sur les

* Larùsa, maintenant Nimroud
, près dé Mossoul , selon H. Qualremère {Jowm.

des Sav. 1869, p. 568, 6o5 et suiv.). Je préfère ridentifier avec XaAao-a'p. (Isi-

dori Characeni Mansiones parthicœ, p. aSi, édit. Miller.) Près de là se troarent

la plupart des villes du primitif empire d'Assyrie : m'72= Xa)xûvhts ou Kccpiva;

n73==XaAa ou KéAûweî (Gen. x, 10-1 1; Isid. Char. ibid,).

* Kunik, Mélanges asiatiques, 1. 1, p. 533 , 61 1 et suiv. Les étymologies don-

nées par M. Kunik ont été contestées par M. Spiegel {Mùnchener Gelehrte Anzeigen,

a6 sepL i856) et par M. A. Weber (commimication particulière). L'explication

àHAmarapàla , proposée pour Amraphel, parait devoir être abandonnée. Mais Aiioik

=Aryàka doit être maintenu ; Tétymologie sémitique que M. Spiegel y sobstitae

est inadmissible : le suffixe h n'est pas sémitique.

' Les peuples qu'ils ont à combattre sont avant tout les Refaim , les Zouâm , les

Emim, non sémitiques. (Voy. les observations de M. Tuch, dans la Zeitsehr^t der

d. m. Gesell. 1. 1, p. i6t et suiv.)

* Bumouf, Comment, sur le Ynena, I, addit. p. clxxii et suiv.

' Kunik, Mélanges asiat. t. I, p. 613, 623, 63o. — Coof. Mûller, Pragm.

&»(. grœe. III, 626.
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états du Tigre et du bas Euphrate. Pendant tout ce temps les

relations d'Israël sont exclusivement bornées à l'Egypte, à la

Phénicie et à la Syrie de Damas. Tout à coup, sous le règne

d'Osias, roi de Juda; de Menahem, roi d'Israël; à l'époque

brillante d'Amos, d'Osée, d'Isaïe (vers 770 avant l'ère chré-

tienne), apparaît dans l'histoire des Sémites une puissance

formidable , dont rien jusque-là n'avait pu leur donner une

idée. Les écrits d'Isaïe nous attestent en plusieurs endroits

l'étonnement et la terreur que causèrent tout d'abord aux pe-

tits états sémitiques
,
qui ne connaissaient d'autres guerres que

des razzias, cette redoutable organisation militaire, cette vaste

féodalité qui faisait tout aboutir à un même centre, cette

science de gouvernement qui leur était si complètement in-

connue. On sent, au premier coup d'œil, qu'on a affaire à une

autre race , et qu'il n'y a rien de sémitique dans la force nou-

velle qui va conduire le sémitisme à deux doigts du néant. A

Ninive, le contraste est plus frappant encore. C'est une immense

civilisation matérielle, dont la physionomie ne rentre nullement

dans le type général de l'esprit sémitique. La vie sémitique se

présente à nous comme simple, étroite, patriarcale, étrangère

à tout esprit politique; le Sémite n'est pas travailleur; la pa-

tience et la soumission que supposent chez un peuple des

constructions comme celles de l'Egypte et de l'Assyrie lui man-

quent. A Ninive, au contraire, nous trouvons un grand dé-

veloppement de civilisation proprement dite , une royauté

absolue, des arts plastiques et mécaniques très-avancés, une

architecture colossale , un culte mythologique qui semble em-

preint d'idées iraniennes, la tendance à envisager la personne

du roi comme une divinité, un grand esprit de conquête et de

centralisation.

A défaut de la langue, peut-être à jamais perdue, de ces
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conquérants^, si nous étudions leurs noms propres, nous n'hé-

siterons pas à les déclarer étrangers aux Sémites. Rien n'est

si facile à reconnaître, au premier coup d'oeil, qu'un nom

propre sémitique : or les noms nouveaux qui frappèrent pour

la première fois l'oreille des contemporains d'Isaïe , les noms de

Téglath-Piléser, de Sanhérib, à*Asarhaddon , échappent à toutes

les lois qui s'observent dans les noms hébreux , phéniciens

,

syriaques, arabes 2. Les tentatives d'Eichhorn, d'Adelung,

d'Olshausen, pour expliquer ces noms par les langues sémi-

tiques, ont complètement échoué. Lorsbach, Gesenius, Bohlen,

en les tirant du persan, ont été bien plus près de la vérité,

quoiqu'ils n'aient pas toujours porté dans cette analyse la ri-

gueur désirable^. Plusieurs noms de rois assyriens, conservés

par Eusèbe et le Syncelle, sont médo-perses*. On est porté à

croire, par conséquent, que la dynastie qui éleva à un si haut

degré, au viii* siècle, la puissance de Ninive était d'origine

arienne ^.

6° Quelques années après l'apparition des rois de Ninive

dans les affaires de l'Asie occidentale, vers le milieu du

Yin* siècle, une dynastie, qui offre avec celle de Ninive des

' Les prophètes {h. xxtiii, ii; xxxiii, ig; Jér. t, i5; Deutér. xxriii, A9)

présenteat les peuples de l'Assyrie et de Babylone comme des peuples dont les Juife

n'entendent pas la langue ; mais ces passages n'ont pas assez de précision pour

qu'il soit permis d'en tirer une conclusion arrêtée.

* Ewald, Gesch. des Volket Israël, t. UI, i" part. p. sgg-Soo.—Winer, Gram-

matik des bibl. und targum. Chald. p. 1 et a.

' Cf. Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. p. 6a et suiv. Thés, passim. — Knobei;

Die Vœlkerta/el , p. 1 56-157.

* Euseb. Chron. arm. t" part p. 98 et suiv. édiL Aucher. — Georgii Spcelli

Otronogr. p. io3, 207, etc. Paris, i65a.

' M. Chwolsohn m'écrit qu'il est arrivé, par l'examen de YAgriculture naba-

téenne, à prouver que la classe aristocratique de Ninive n'était pas sémitique, maia

que le fond de la population l'était. (Consulter avec réserve M. Niebuhr, Gesch.

Assurs und Babels, p. ikd et suiv.)
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croisements souvent difficiles à démêler, nous apparaît à Ba-

bylone. Il est probable que ces deux dynasties n'étaient que

les deux branches, tantôt séparées, tantôt réunies, d'une même

race qui régnait alors sur le Tigre et le bas Euphrate. En effet,

les noms des rois assyriens de Ninive et des rois de Babylone

conservés par les historiens hébreux appartiennent à la même

langue. La physionomie de ces noms et les procédés de com-

position sont identiques de part et d'autre; souvent ce sont

les mêmes mots qui servent de composants. Ainsi on retrouve

dans les noms propres des deux nations les mots "îon^D , noK

ou ISK, pN")ï et pK. Ces analogies semblent indiquer que la

dynastie régnante de Babylone était proche parente de celle de

Ninive, et que les questions relatives à la langue et aux anti-

quités des deux peuples à cette époque doivent être réunies.

Il est remarquable, cependant, que les noms de dieux, Nebo,

Nergal, Merodak, Bal, ne se trouvent que dans la composition

des noms babyloniens. Or, parmi ces noms, celui de Merodak,

qui entre dans la composition de tant de noms propres, Sisi-

mordak, Mardokempad, Evil-Merodak , etc. est certainement ira-

nien. 11 faut en dire autant des noms de dignités de l'empire

assyro-babylonien , nns, ns^D, n^iJO, etc. dont plusieurs con-

tinueront à être employés sous la dynastie achéménide.

7** Au VII* siècle, un nom que nous avons déjà trouvé dans

les souvenirs les plus anciens des Hébreux, celui des Kasdim ou

Chaldéens, reparaît tout à coup, après quinze cents ans d'oubli,

dans les affaires de l'Orient. La plus grande obscurité plane sur

les circonstances qui amenèrent ce peuple à régner à Baby-

lone ^ Quoi qu'il en soit, dès la fin du vu* siècle, le nom des

Le passage d'isaïe (xxiii , 1 3 ) résoudrait la question , s'il était clairement in-

telligible; mais ce passage présente de grandes obscurités. (Voy. Gesenius, Com-

ment, uber Je$. a. h. 1.)
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Kasdim est indissolublement lié à celui de Babylone, et 5 peu

près synonyme de Babyloniens et même quelquefois d^Assynens^.

Ezéchiel (chap. ixiii) les représente comme vêtus d'habits ma-

gnifiques, montés sur des chevaux superbes, portant de longues

tiares pendantes, et les appelle alternativement one^D, Vaa ''J3.

Nebucadnezar, le plus célèbre des princes de cette dynastie,

est qualifié de Chaldeen {^Esdr. v, 12).

Ce que nous avons dit sur l'idiome des dynasties régnantes

à Ninive et à Babylone s'applique, par conséquent, aux Chal-

déens. Le livre de Daniel distingue expressément la langue des

Chaldéens de la langue vulgaire de Babylone (le sémitique

sans doute), et nous présente l'étude de la littérature des

Chaldéens comme un privilège de la classe noble , une sorte

d'enseignement réservé, qui se donnait dans une école' du pa-

lais'-. Malheureusement ce livre, assez moderne, paraît écrit

sans aucun sentiment de la réalité historique : peut-être le

mot Chaldéens y est-il déjà pris dans le sens conventionnel que

lui donnaient les Grecs et les Latins {XaXSaToi' yévos Maywv,

Hesych.)'. Il est remarquable pourtant que les noms de cour

que reçoivent Daniel et ses compagnons, à la place de leurs

noms juifs, n'ont rien de sémitique [Dan. i, 7).

Nous avons admis précédemment que la population des

* Jâ*. XXI, &; nu, a5; xiT, 13, etc.— P$eudo-h.\u^ i, 5; xltiii, lA, ao.

—

Ezécli.Tun, aS.

' sLe roi ordonna à son grand eunuqae de lui amener les plus beaux et les

plus nobles des enfants d'Israël et ceux qui étaient instruits dans toute sorte de

sciences, afin qu'ils babitas&cnt son palais, et fussent instruits dans la littérature

et la langue des Qialdéens.» {Dan. \, h.) — Si nous voyons, un peu plus loin

(h, 4), les Chaldéens parler en araméen, c'est sans doute un artifice de l'auteur

pour intercaler dans son texte un fragment écrit en celte langue , car, le discours

fini, le récit continue en araméen.

» Ban. 11, a, 4. — Cf. Winer, Bihl. RealwcerL '. 991-aaa. — De WeUe,

Emkitungin dat A. T. S 355 a.

5
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Kasdea s'établit, dès une haute antiquité, dans les montagnes

qui limitent au nord-est le bassin supérieur du Tigre. Tous les

géographes anciens placent des Chaldéens en Arménie, dans

le Pont et le pays des Chalybes ^ Là était sans doute la Chaldée

primitive, un repaire de belliqueux montagnards, redoutés

dans tout l'Orient pour leurs brigandages^, servant dans les

armées étrangères, et jusque dans l'Inde, comme mercenaires^,

parfaitement semblables, en un mot, à ce que sont de nos

jours, dans les mêmes contrées, les Kurdes, avec lesquels on

a tant de raisons pour les identifier.

En effet, entre les deux formes du nom de ce peuple, l'une

hébraïque, Kasdim, l'autre grecque, HaXSouoi^ on est autorisé

à supposer la forme intermédiaire Kard, voisine de la première

par l'affmité des lettres s et r, et de la seconde par l'affinité des

liquides / et r, lesquelles sont confondues dans les anciens dia-

lectes de l'Iran*. Cette forme reparaît, aux diverses époques,

avec une persistance remarquable , dans les noms de peuplades

et de montagnes du Kurdistan : KdpSaxss, KapSov)(pt^, Kop-

Siaioi, TopSvr]voi, TopSvoiioi, KvpTtoi, Gordiani, Kardu (nom

de la province d'Ararat dans la paraphrase chaldaïque , et du

mont Ararat chez les Syriens) ^, Kurdes. Cette identité , aperçue

Cf. Winer, Bibl. Eealwœrt. 1. 1, p. 917-218. — Knobel, Bie Vœlhertafeî der

Genesis, p. i63. Constantin Porphyrogénète ( Z)e thematibm, p. 3o, édit. de Bonn)

parle encore d'une province de XaA<5/a, dont Trébizonde était h capitale, et qu'il

met en rapport avec les anciens Chaldéens.

• Habacuc, i, 6 et suiv. — Job, i, 17. — Xénophon, Cyrop. III, 1, 34. —
i4naft. IV, III, A^VII, Tiii, 20.

' Xénoph. Cyrop. III, 11, 7; VII, 11, 5.— Anab. IV, m, 4.

* VAgriculture nabatéenne ^^résenle les deux formes 0_j;y'(>-»J, O^I-^v^,

jamais {jj^iO'Jo.

' Cette dernière forme est sans doute venue aux Grecs par Farménien , comme

l'indique la terminaison plurielle Gordouhh.

® Assem. Bibl. oi-ient. II, 11 3 ; III ,
2' part. p. 'jBh.
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par Michaelis, Schlœzer, Friedrich, Heeren, mais démontrée

d'abord par MM, Lassen et Cari Ritter^ est maintenant géné-

ralement admise^. On est donc autorisé à chercher dans la

langue des Kurdes les traces de l'ancienne langue des Ghal-

déens. Or la langue kurde se rattache aux dialectes iraniens,

et même aux formes les plus anciennes de ces dialectes. C'est

à tort que l'on a présenté cette langue comme un mélange de

persan et de sémitique, analogue au pehlvi^. Les mots sémi-

tiques y ont pénétré, soit par l'arabe depuis l'islamisme, soit

par l'araméen, à une époque plus ancienne, et en particu-

lier à l'époque des missions nestoriennes *. Le turc depuis

quelques siècles y a introduit presque autant de mots que

l'arabe et le syriaque réunis.

' Lassen, Die altpertischen KeiUnschriften von Penepolis (Bonn, i836), p. 81-

86, et dans la ZeiUchri/t fur die Kunde det Morgenlandet , L VI (i845), p. Ag-

5o. — Westergaard, ibid. p. 870 et suiv. — Jacquet, Journal asiat. juin i838,

p. 593 et suiv. — Ritler, Erdkunde, Aufl. I (1818), t. II, p. 788-796; t. VIII,

p. 90 et suiv. t. IX, p. 63o. Voy. cependant Hitzig, Die Grahtchrift des Darius

(Zurich, 1847), p. 73 et suiv.

* Gesenius, Thés, au mot D^nC?D. — Rœdiger et Pott, dans la Zeitschriftfûr

die Kunde des Morgenlandes , t. III ( i84o), p. 6 et suiv. — Ewald, Geschichte

des Volkes Isr. I, 333.— Layard, Discoveries intheruins 0/ Nineveh andBabylon,

toith traveh in Armenia, Kurdistan, etc. (London, i853), passim.— Kunik,

Mélanges asiat. I, 53 1 et suiv. 54o note.— Hitzig, Urgesch. der Phûistœer,^. 46.

— Pott, dans YEiicycl. d'Ersch et Gruber, art. Indogerm. Sprachstamm
, p. 69.—

Lengerke,^CTuian,p. 220-221.— Chwolsohn, Dje5»a/>wr, I, 3i2-3i3.— Lerch,

Forschungen ûber die Kurden und die iranischen Nordchaldœer (Saint-Péters-

bourg, 1857-38). M. Spiegel {Mùnch. Gel. Anz. ad et a6 septembre i856) a

soutenu l'origine sémitique des Chaldéens, mais par des preuves qui n'ont pu me
faire changer de sentiment.

' AdeiuDg, Miûirid. I, a3i, 297. — Klaproth, Asia polyglotta
, p. 76 et suiv.

* Rœdiger et Pott, Kurdische Studien, dans la Zeitschri/t fur die Kunde des

Morgenlandes, L III (i84o), mît. — Ritter, Erdkunde, t. IX, p. 628 et suiv. —
A. Ghodzko, Joum. asiat. avril-mai, 1867. — Lerch, dans les Mékmges asiaL

t. II, p. 617 et suiv. t. III, p. 109 et suiv. 2/12 et suiv. et ses Forschungen pré-

citées. — A. Jaba, Recueil de notices et récits hourdes (Saint-Pétersbourg, 1860).

5.
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Tous ces faits nous invitent à considérer les Chaldéens établis

à Babylone au vu" siècle avant notre ère comme un rameau

détaché de la famille iranienne qui s'établit, plus de deux

mille ans avant notre ère, dans les montagnes du Kurdistan,

où on la retrouve encore aujourd'hui. Peut-être l'habitude

qu'avaient ces peuples de se mettre à la solde des Etats voisins

leur aura-t-elle livré Babylone , de la même manière que Bag-

dad tomba, quinze cents ans plus tard, sous la dépendance

des milices du Nord
, que le khalifat était obligé d'entretenir.

Devenus la caste dominante à Babylone, ils auront, comme les

Turcs, donné leur nom au pays, bien que l'immense majorité

de la population appartînt à une autre race. Mais comment ce

nom de Chaldéens, qui semble, dans les écrivains hébreux, dé-

signer un peuple exclusivement militaire, en était-il venu, dès

l'époque d'Hérodote^ à désigner une classe de prêtres, et, quel-

ques siècles après, un corps de savants^? C'est ce qu'il est assez

difficile d'expliquer. Peut-être, comme les Mèdes, avec lesquels

ils ont plus d'un lien de parenté, ou comme les Celtes, dont

on a voulu les rapprocher, les Kasdes avaient-ils, à côté de

leurs institutions militaires, une classe sacerdotale analogue

aux Druides ou aux Mobeds ^. Peut-être aussi les institutions

scientifiques données pour chaldéennes étaient-elles un héri-

tage des anciens habitants de Babylone : le nom de Chaldée

étant devenu synonyme de Babylonie, on aura traité comme

chaldéen tout ce qui se rapportait à la Babylonie. La distinction

des Kasdes (ce mot désignant la caste scientifique et sacerdo-

tale) et des Chaldéens (militaires), adoptée par quelques sa-

vants, résoudrait ces difficultés; mais il serait singulier que les

» Hérod. Jïwe.!, 181, 1 83.

• Dan. II , 2 , 5 , 1 ; iT, 5 ; V, 7, 1 1

.

* Bergmann , Les peuples primitifs de la rate de Jqfète , p. 1 5, 23, ko, ^7 et suiv.
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écrivains hébreux, qui doivent être sur ce sujet les mieux ren-

seignés, eussent réuni des peuples si divers sous le nom de

Dn2?D, surtout quand on voit aussi chez les Grecs le mot XaX-

Scuoi désigner tour à tour les hordes de montagnards à demi

sauvages des monts Carduques et la classe savante de Bahylone.

8° Les Perses, en se substituant , vers le milieu du vi* siècle,

aux Ghaldéens dans la domination de l'Orient, ne firent donc

que continuer sur le Tigre et le bas Euphrate l'action que la

race iranienne, sous des noms divers, était en possession d'y

exercera Dans ma pensée, toute la grande civilisation qu'on

désigne du nom un peu vague ^assyrienne, avec ses arts plas-

tiques, son écriture cunéiforme, ses institutions militaires et

sacerdotales, n'est pas l'œuvre des Sémites-. La puissante fa-

culté de conquête et de centralisation, qui semble avoir été

le privilège de l'Assyrie , est précisément ce qui manque le plus

à la race sémitique. S'il est, au contraire, un don qui paraisse

appartenir en propre à la race indo-européenne , c'est celui-là.

La race tartare n'a couru le monde que pour détruire; la Chine

et l'Egypte n'ont su que durer et s'entourer d'un mur; les races

sémitiques n'ont connu que le prosélytisme religieux ; la race

indo-européenne seule a été conquérante à la grande manière

,

à la manière de Cyrus, d'Alexandre, des Romains, de Char-

lemagne. L'Assyrie nous apparaît à cet égard comme un pre-

mier essai d'empire fondé par une aristocratie féodale, ayant

à côté d'elle , comme en Médie et en Perse , une caste religieuse.

Nous sommes donc autorisé à rattacher la classe dominante de

l'Assyrie , au moins depuis le viii* siècle, à la race arienne.

' Cf. M. Niebuhr, Geteh. Atsurs und Babels, p. i53 et suiv.

* C'est ce qu'a très-bien vu M. Kunik, Mélanges atiat. I, p. 53o et smT.

629, 63o. (Voy. cependant Spiegel, Avetta, i" Excurs. — Dunker, Gesch. des

Alterthums, I; i85a.)
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Quant au fond de la population , à Ninive comme dans la

Babylonie, il était sans doute sémitique. Nos idées sur la

race que, faute d'un autre nom, nous appelons couschite, ne

sont point encore assez arrêtées pour qu'on puisse dire dans

quel rapport était cette race avec les Sémites , et si elle n'était

elle-même , à Babylone , dans l'Yémen , en Ethiopie
, qu'une

fraction particulière de la race sémitique. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que la plupart des localités d'Assyrie et de Baby-

lonie portent des noms sémitiques dès la plus haute antiquité.

Tels sont les noms des villes : T'y mam, mentionnée dans le

plus ancien document relatif à l'Assyrie [Gen. x, 1 1), Gauga-

mèle, Mespila; et les noms de rivières Zab ou Lycus (^2iit=.

Xuxos), Zabate ou Caprus [l ^s.aSlJ.= capreaY , Narraga, Nar-

malchan , Jlumen regium (]3'?D in:)^. Les noms du grand dieu

babylonien Bel, de la déesse de la fortune Gad, ainsi que des

dieux assyriens ib^mx, "I^DJ:?, "jiDJ, sont sémitiques ou ren-

ferment au moins des éléments sémitiques. Il en faut dire au-

tant du composant pN (seigneur), qui entre dans plusieurs

noms propres pxba [cui Belus dominus est), etc. et peut-être

même du nom de Sémiramis. Enfin au deuxième Livre des

Rois (c. xviïi; cf. Isaie, c. xxxvi), on voit un envoyé du roi

Sanhérib, nommé Rabschaké, entretenir une conversation du

bas des remparts de Jérusalem avec les habitants , et le grand

prêtre Eliakim le prier de ne pas parler hébreu, mais araméen

(d'^D'in), afin que le peuple ne puisse le comprendre. Son nom

même (np_c^-3i) et celui de son compagnon (onD-an) sont deux

noms de dignités purement sémitiques.

9° Il semble assez naturel de supposer, d'après ce qui vient

* M. Pott a conjecturé sur ces noms avec peu de hovhear (Zeitsckrift der d. m. G.

(i859),p. ûo3-4o/i).

* Pline, VI, XXX, 3 et 6 , et les notes de l'édition Lemaire.
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d'être dit, que sous l'une des trois sortei d'inscriptions cunéi-

formes se cache un idiome sémitique. C'est en effet une opi-

nion généralement admise qu'il faut chercher dans les langues

sémitiques l'explication des inscriptions de la seconde espèce

,

dites assyriennes et babyloniennes. Et cette opinion, il faut le

dire, n'est pas seulement professée par les savants qui, avec

plus de hardiesse et d'ardeur que de philologie et de méthode

,

se sont lancés dans l'interprétation de textes peut-être à jamais

fermés pour la science ; elle est celle de deux hommes les plus

dignes de servir d'autorité sur ce sujet, et qui, après avoir fait

faire à l'interprétation des inscriptions de la première espèce

un pas décisif, ont eu le courage et la bonne foi de s'arrêter

quand les moyens d'investigation leur ont manqué. M. Lassen

est persuadé que, dans les inscriptions cunéiformes trilingues,

l'un des textes doit être en araméen. M. Eugène Burnouf, d'un

autre côté , après avoir consacré beaucoup de teùips au déchif-

frement des inscriptions assyriennes, sentit lui manquer les

instruments qui l'avaient si bien servi dans le déchiffrement

des inscriptions persanes, et s'arrêta devant la conviction que

ces inscriptions couvraient une langue sémitique. Avec cette

réserve scrupuleuse qu'il portait dans tous ses travaux, il ne

voulut pas rester sur un terrain où il ne pouvait déployer toutes

ses ressources , et , donnant un exemple trop rarement suivi , il

aima mieux laisser inédites de vastes recherches, que d'aban-

donner quelque chose au hasard et de traiter un sujet pour

lequel il n'était pas spécialement préparé.

Quelle que soit la valeur de ces autorités, il est remar-

quable que les personnes qui ont fait des langues sémitiques

une étude particulière sont en général peu disposées à voir une

langue sémitique derrière l'écriture cunéiforme. La répugnance

instinctive qu'elles éprouvent à cet égard tient à des raisons
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au fond très-sérieuses. Les langues sémitiques, en effet, de*

la plus haute antiquité , ont eu leur alphabet propre , dont le

type est l'alphabet phénicien ; à aucune époque , ni sur aucun

point du monde , une langue sémitique ne s'est écrite avec un

alphabet différent de celui-là ^
; l'alphabet himyarite et l'al-

phabet ghez eux-mêmes, qui semblaient d'abord isolés, en-

trent aujourd'hui dans la famille des alphabets dérivés du

phénicien : il y a donc un alphabet sémitique, inséparable des

langues sémitiques. Que l'alphabet phénicien dans l'antiquité

et l'alphabet arabe au moyen âge aient été adoptés par des

peuples qui jusque-là n'avaient point écrit
;
que l'écriture cu-

néiforme se soit appliquée indistinctement à des langues qui

n'avaient pas d'alphabet propre , comme les dialectes non-sémi-

tiques de l'Assyrie, de la Perse et de la Médie, rien de plus

simple; mais qu'on ait écrit avec ces derniers caractères des

langues qui avaient déjà leur alphabet, et un alphabet plus

parfait, cela semble contraire à toutes les analogies.

Ce qui confirme ce raisonnement de la manière la plus frap-

pante , c'est qu'en effet à Ninive et à Babylone , sur les briques

mêmes ou les gâteaux d'argile qui portent des inscriptions en

caractères cunéiformes, on trouve parfois des hiéroglyphes

égyptiens et des inscriptions en langue et en caractères sémi-

tiques. Que conclure de ce fait capital, dont les dernières

fouilles de M. Layard et de M. Fresnel ont fourni de nom-

' Les analogies sémitiques que M. Spiegel croit découvrir dans l'écriture cunéi-

forme {Mûnch^.Gel. Anz. 26 septembre i856; Gramm. der Huzw. p. aS) ne me

semblent pas fondamentales. L'expression avpianà ypdfiyLaja a certainement dé-

signé, dans l'antiquité, des inscriptions cunéiformes (Diod. Sit. II, xiii, 2);

mais l'emploi indécis des mots lettres assyriennes, syriennes, chaldatques, ne per-

met de tirer de ce fait aucune induction. (Voy. Jacquet, dans le Journal asia-

tique, mai i838, p. iiia et suiv.— Quatremère, Mém. sur les Nabat. p. ia6

129.)
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breux exemples ^ sinon que chaque langue était inséparable de

son alphabet en Assyrie? On pourrait supposer, il est vrai,

que l'alphabet cunéiforme, en qualité d'alphabet monumental,

pouvait s'appliquer à des langues diverses, de même que

M. Lassen et M. Layard^ ont supposé, non sans vraisemblance,

que l'alphabet sémitique devait être l'alphabet çursif de l'Orient

assyrien et persan. Mais la parité n'est pas entière; car on

comprend que des langues qui n'ont qu'un alphabet imprati-

cable dans les relations privées empruntent ailleurs leur al-

phabet cursif, tandis qu'on ne concevrait pas qu'une langue

possédant un alphabet aussi parfait que l'alphabet sémitique

se fût laissé écrire dans un caractère aussi imparfait et aussi

compliqué que celui des inscriptions cunéiformes. L'écriture

alphabétique est depuis une haute antiquité le privilège par-

ticulier des Sémites : c'est aux Sémites que le monde doit l'al-

phabet de vingt-deux lettres. Comment supposer que, pour

écrire sur les monuments les langues sémitiques, on les eût

dépouillées de l'alphabet qu'on leur empruntait pour l'usage

privé ? Il est clair que toutes ces considérations devraient cé-

der devant un déchiffrement vraiment scientifique qui établirait

que l'une des écritures cunéiformes recèle une langue sémi-

' n ne faut pas compter au nombre de ces anciens monaments de répigraphie

sémitique les plats de bronze portant des inscriptions en caractères hébraïques et

e$tranghelo, que M. Layard a trouvés à Babylone, et que l'on a voulu, bien à tort,

rapporter à l'époque la plus ancienne du séjour des Juifs en Assyrie. (Discoveriet

m the ruitu ofNineveh and Babylon, p. 609 et suiv.) Les idées magiques et caba-

listiques qui s'y rencontrent, et qui rappellent celles des Gnostiques ou des Sabiens,

obligent de les rapporter à une date bien plus récente que celle qu'on voulait leur

attribuer. M. Lévy {ZeiUchrift der d. m. G. (i855 ) , p. 465 et suiv. et Epigr. Bei-

tràge ztir Ge$ch. derJuden, p. 267 et suiv.) a pourtant démontré que ces textes

ont été écrits par des Juifs.

* Lassen, dans la ZeiUchrift fur die Kunde det Morgerdandet , tVI (i845),

p. 56a.— Layard, Discoveriet, etc. p. i55, 346.
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tique; mais, jusqu'à ce que cette démonstration ait été fournie

(et il faut avouer qu'elle ne l'est pas encore), on en sera ré-

duit aux conjectures et aux opinions préjudicielles. Or je dois

dire qu'avec le sentiment que je peux avoir du sémitisme, il

me répugne d'admettre qu'une langue purement sémitique ait

jamais été écrite dans cet alphabet.

Je n'ignore pas que cette manière de voir est en opposition

avec celle de la plupart des savants qui se sont occupés jus-

qu'ici du déchiffrement des inscriptions de la deuxième espèce;

mais je dois dire qu'aucune de leurs tentatives, quelque ho-

norables qu'elles soient pour leurs auteurs, n'a pu entraîner

ma pleine conviction. La langue sémitique qui résulte des

lectures de M. Oppert, par exemple, les plus autorisées de

toutes, ne me satisfait pas. Cette langue ne ressemblerait à

aucun des dialectes sémitiques actuellement existants ^ S'il

en est ainsi, avec combien de réserve ne doit-on pas se laisser

aller au dangereux penchant de supposer des formes et des

mots inconnus dans une famille aussi homogène et aussi limi-

tée que la famille sémitique! Champollion déprécia parfois

sa méthode en créant, pour le besoin de ses explications, des

mots dont le copte ne présente aucun vestige; j'ose dire, au

contraire, que Burnouf n'a jamais inventé une seule forme

grammaticale sans y être invinciblement conduit par l'ana-

logie.

M. Oppert suppose que la langue des inscriptions de la

deuxième espèce se rapproche de l'ehkili, du mahri, en un

mot de la branche d'idiomes qui semble devoir porter le nom

de couschite ^. Je suis persuadé du moins que , si un dialecte de

' Oppert, danslMt^œumfronçais, 21 octobre i854.

* M. Buosen développe une hypothèse analogue. {^Ouilines, I, 198 et suiv.

London, i85Zi.)
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cette espèce a été parlé sur les bords du Tigre et de l'Euphrate,

cet idiome y était considéré comme distinct de l'araméen.

Qu'une langue à demi sémitique , comme les idiomes couschites,

ou mêlée de sémitique et d'arien , comme le pehlvi', ait été écrite

en caractères cunéiformes, il n'y a en cela rien d'impossible. La

seule hypotbèse qui répugne est celle d'un dialecte pures^ent

sémitique , comme serait l'araméen , avec ses formes simples , sa

division régulière de la syllabe, ses articulations si nettement

classées, écrit dans un alphabet différent de celui que les Sé-

mites eux-mêmes se créèrent pour leur usage personnel.

Je m'abstiendrai, en conséquence, de faire usage, dans le

cours de cet écrit, d'aucune interprétation des écritures cunéi-

formes de la seconde et de la troisième espèce. En supposant

que plusieurs des résultats annoncés arrivent un jour à une

démonstration rigoureuse, mon essai se trouvera incomplet

dans quelques-unes de ses parties, et l'on pourra me repro-

cher de n'avoir pas tenu compte de travaux qui , si on leur ac-

cordait une valeur pleinement scientifique , seraient sans doute

de la plus haute importance pour l'histoire des langues sémi-

tiques; mais ce serait là un inconvénient moindre, à mes yeux,

que celui d'accorder ici une place à des données sur lesquelles

n'a point encore passé un contrôle assez sévère. S'il faut savoir

gré aux personnes qui s'aventurent sur ces terres inconnues,

en s'exposant à mille chances d'erreur et de non-succès, la

plus grande réserve est commandée en présence de résultats

contradictoires, obtenus par une méthode incertaine, et quel-

' Plusieurs savants, tels que M. Hoizmann (de Carisruhe), creiait que les

inscriptions dites mediques sont conçues dans un idiome mixte de cette espèce.

(Cf. ZeiUchrift der deutschen morgerdàndùchen GetelUchafL, t. V (i85i), p. i45 et

suiv.) M. Chwolsohn {Die Stabier, II, i63 et suiv.) est arrivé aux mêmes conclu-

sions pour les textes assyro-babyloniens.
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quefois présentés sans aucune démonstration. N'est-on pas ex-

cusable de douter en pareille matière ,
quand on voit l'homme

qui s'est fait le plus grand renom dans les études assyriennes

,

M. Rawlinson, soutenir que les Assyriens ne distinguaient pas

les noms propres par le son, mais par le sens, et que, pour in-

diquer le nom d'un roi, par exemple, il était permis d'em-

ployer tous les synonymes qui rendaient à peu près la même

idée; — que le nom de chaque dieu est souvent représenté

par des monogrammes différents les uns des autres et arbi-

trairement choisis ;
— qu'un même caractère se lisait de plu-

sieurs manières, et doit être considéré tour à tour comme idéo-

graphique ou phonétique , alphabétique ou syllabique , selon le

besoin de l'interprétation; — quand on voit, dis-je, M. Raw-

linson avouer que plusieurs de ses lectures sont données uni-

quement pour la commodité des identifications, que souvent

il s'est permis de modifier la forme des caractères pour les

rendre plus intelligibles^; — quand on le voit, enfin, bâtir

sur ces frêles hypothèses une chronologie et un panthéon chi-

mériques de l'ancien empire d'Assyrie? Que penser des ins-

criptions dites médiques, qui seraient écrites, s'il fallait en

croire le même savant, dans une langue où la déclinaison se-

rait turque , la structure générale du discours indo-européenne

,

le pronom sémitique, les adverbes indo-européens, la conju-

gaison tartare et celtique, le vocabulaire turc, mêlé de per-

san et de sémitique ? A cette méthode
,
je préfère encore celle

de M. Norris, qui, persuadé comme MM. Westergaard et de

Saulcy que la langue des inscriptions de la troisième espèce

est scythique ou tartare , entreprend de les expliquer par l'os-

* Voir les observations de M. de Longpe'rier, Revue archéologique, a 5 août

i85o,etdeM. de Saulcy, Aûimœumfrançais , 28 mai, 11 juin, 17 septembre

i853.
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liak et le tcliérémisse , et prétend nous donner, avec le secours

des inscriptions, une grammaire scythique complète^. Il faut

manquer bien profondément du sentiment de la philologie

pour s'imaginer qu'en réunissant sur sa table quelques diction-

naires on pourra résoudre le problème infiniment délicat, s'il

n'est pas insoluble , d'une langue inconnue écrite dans un al-

phabet en grande partie inconnu. Lors même que la langue

des inscriptions serait parfaitement déterminée, ce ne serait

que par une connaissance intime de tous les idiomes voisins

qu'on pourrait arriver à donner avec certitude l'explication

et l'interprétation grammaticale de ces textes obscurs.

1 o" Vers l'époque de l'ère chrétienne , les limites des langues

sémitiques étaient, du côté de la Perse, à peu près ce qu'elles

sont aujourd'hui, c'est-à-dire qu'elles s'étendaient jusqu'aux

montagnes qui limitent à l'orient le bassin du Tigre et du Zab.

Deux mots de la langue de l'Adiabène, qui nous ont été con-

servés par Josèphe^, sont purement araméens. Les noms des

rois de cette contrée sont, il est vrai, persans; mais je n'ose-

rais conclure de là, avec M. Quatremère', que la langue du

pays fût mêlée de persan et de syriaque : une dynastie étran-

gère porte ses noms avec elle. L'histoire d'Arménie présente

une foule de souverains avec des noms persans, sans que ja-

mais le persan ait été la langue de l'Arménie. La Mésène

était aussi une province sémitique , comme le prouvent les noms

à!kSevvriçnyos y ^w/wt;^,^*, AtlâfjiÇiXos, A.Ssvvtyao, Malechus,

donnés par les textes historiques et les médailles ^

' Journal of the royal Asiatie Soeietif, vol. XV, part. i.

» De beUo JutL 1. V, c. ii, S 5; Antiqq. 1. XX, c. ii, S 3.

^ Ménwin ntr les Nabatéetui, p. 68, laS, ia6. — Ghwolsohn, Diê Stabier,

1.379.

* Cf. Assemani, Bibl. or. I, Ai g.

* Saint-Martin , Reeh. tw la Métène, p. 1 69 et sniv. — Quatreroère , Joum. des
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11° Sous les Sassanides, le commerce des langues sémi-

tiques et iraniennes sur les bords du Tigre fut plus intime que

jamais. C'est à cette époque qu'il faut rapporter le phénomène

singulier de la formation du pehlvi ou huzwâresch^. Les ins-

criptions et les médailles des Sassanides offrent le même ca-

ractère que le pehlvi, je veux dire le mélange intime du sémi-

tique et de l'iranien ^. Le point de formation de cet idiome

fut sans doute les provinces occidentales de la Perse ^
: tous

les emprunts sémitiques qu'on y remarque se rapportent à

l'araméen. M. Spiegel croit pouvoir désigner d'une manière

plus précise la province nabatéenne de Sévad*; en effet, les

particularités sémitiques du pehlvi rappellent beaucoup les

idiotismes du dialecte mendaïte ou sabien, qui nous repré-

sente le nabatéen. Ainsi , dans les mots empruntés par le pehlvi

.

toutes les gutturales se confondent en x : ndxV pour XDnVî

aiLA pour KiDn, comme cela a lieu dans le Talmud et dans

les idiomes populaires de l'Irak.

Sav. oct. 1857, p. 639, 628, 63 1.— Langlois, Numismatique des Arabes, p. Sg

et suiv.

^ Spiegei, Avesta, trad. I, p. 18 et suiv. et 3" Excurs.; le même, Grammatik

der Huzwâreschsprache , p. i64, Vienne, i856. Pour i'étymologie du mot pehlvi,

voir deux passages importants du Schah-naineh , I, p. 16, 20 (édit. Mohl), et le

passage du Kitâb el-fhriat sur les langues et les écritures de la Perse [Journal des

Sav. 1 84 0, p. 4 1 4 et suiv. ).

* Spiegel, Gi-amm. p. 1 66 et suiv.— Haug, Ueber die Pehlewi-Sprache
, p. 5-6

,

93-2 4 ; Gœttingen, i854. Les différences que M. Weslergaard (Bundehesch , liber

pehlevicus, prœf. Havniœ, i85i) a signalées entre le pehlvi et la langue des ins-

criptions de Sapor I" jie sont pas bien essentielles. L'opinion qui voit dans le

peblvila langue des Parthes, remplacée à l'époque sassanide par le parsi (Pott,

Indogenn. Sprachstamm, p. 59 et suiv. dans l'Encycl. d'Ersch et Gruber; Quatre-

mère,Joum. de* Sar. juin et juillet i84o), doit aussi être abandonnée.

' Pott, Etymol. Forsch. I, Einl. p. xxii. — Mohl, Le livre des Rois, I, préf.

p. xiii-xiT. — Haug, op. cit. p. 9 5 et suiv.

* Gramm. der Huzw. p. aA, 163 et suiv. Cf. Jour», asiat. août-sept. i86t,

p. 170-171, note.



LIVRE I. CHAPITRE IL 79

Le pehlvi est sans contredit l'exemple le plus frappant qu'on

puisse citer d'un idiome métis. La pénétration de l'iranien et

de l'araméen y est si profonde , sous le rapport lexicographique

,

et même sous le rapport grammatical, qu'on a pu se deman-

der laquelle des deux familles doit être considérée comme la

base, et laquelle conmie l'accessoire'. Il ne paraît plus dou-

teux que le fond véritable ne soit l'iranien : cependant les pro-

blèmes relatifs à ce langage étrange sont loin d'être résolus.

On a droit de se demander, par exemple, si un idiome qui

contrarie d'une manière aussi violente toutes les lois de la phi-

lologie comparée a jamais été une langue parlée. M. Spiegel

n'y veut voir, avec toute raison, ce semble, qu'un genre de

style convenu et prétentieux, analogue au persan moderne,

où il est de bon ton de remplacer les mots persans par des

mots arabes. Dans la plupart des cas, en effet, le mot sémi-

tique et le mot iranien coexistent et peuvent être indifférem-

ment employés, à peu près comme en anglais le mot roman

et le mot anglo-saxon : il est remarquable que les mots sémi-

tiques ainsi introduits sont justement les plus essentiels, tels

que ciel, eau, père, mère, etc. L'état de sécheresse et de pau-

vreté grammaticale oiî était déjà réduit l'iranien a pu, à l'é-

poque des Sassanides , comme à l'époque des dynasties musul-

manes, favoriser cette intrusion^. Un curieux passage du Kitâb

el-Jihrist, traduit pour la première fois par M. Quatremère',

* W. Jones, dans les Asiatie. Researehes de la Sodété asiatique de Calcutta,

t. II, p. 52.— J. Mûller, Mém. sur lepehlvi, dans le JounuU asiatique, aYiil 1889.

— Lasseo , dans la ZeiUchriftfwr dieKmde des Morg. VI, p. 547.— Spiegel, dans

la ZeiUchnftJur die IVisa. der Spr. de Hœfer, 1. 1, p. 64 et suiY.

* Spi^l, Gramm. p. i4 et suiv. 169 et suiv. Aretta, tradactioB, I, p. 57.

H. Haug {op. cit. p. 23 et suiv.) parait porté à exagérer le côté sémitique da

pehlvL

* Mém. sur les NabaL p. 137-188. Cf. un autre passage, ibid. p. 98. Peut-être
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semble appuyer bien fortement l'opinion de ceux qui regar-

dent l'idiome dont nous nous occupons comme un style arti-

ficiel, et non comme une langue consacrée par l'usage du

peuple dans l'une des provinces de l'empire persan.

S IV.

11 nous reste à discuter les frontières de la race sémitique

du côté de l'isthme de Suez, et à rechercher si la langue copte,

qui nous représente avec une exactitude suffisante l'ancien

égyptien, doit être rangée dans la même famille que l'hébreu,

l'arabe et le syriaque. Les premiers savants rui s'occupèrent

du copte, Barthélémy, de Guignes, Giorgi, de Rossi, Kopp,

frappés de quelques analogies extérieures, s'emp/*essèrent de

proclamer la ressemblance de cette langue avec l'hébreu. Re-

naudot avait déjà aperçu le peu de solidité de ces rapproche-

ments, et M. Quatremère, dans le savant mémoire oiî il établit

pour la première fois le véritable caractère et l'importance de

la langue copte \ n'hésita point à déclarer que cette langue

constitue une langue mère et sans analogie avec aucun autre

idiome connu.

La méthode de la philologie comparée , éclose en Allemagne

au commencement de ce siècle , a fait naître une nouvelle sé-

rie d'efforts pour classer la langue copte. M. Lepsius fit pa-

raître en i836 deux opuscules^, oii, par la comparaison des

le singulier verset d'Esdras (it, 7 ) , oià l'on suppose généralement une faute, s'ex-

plique-t-il par le rapprochement des deux passages précités.

Mém. sur la langtie et la littérature de l'Egypte (Paris, 1808), p. 16.

* Zwei sprachvergleichende Abhandlungen ,1. Ueber die Anordnung und Verwandt-

tchaft des Semitischen , Indischen, /Ethiopischen , Altpersischen und Alt-yEgyptiscJien

Alphabets. IL Ueber den Ursprung und die Verwandtschaft der Zahlwortei' in der

Itido-germanischen, SemitiscJien und Koptischen Sprache ; Berlin, i836. (Voir aussi

une lettre du même savant publiée par le D' Wiseman dans ses Confér. sur let

rapports entre la science et la religion révélée , I*' dise, a* part.)



LIVRE I, CHAPITRE IL 81

noms de nombre et des alphabets, il chercha à élablii l'iden-

tité originelle des trois familles indo-européenne, sémitique

et copte. Toutefois il reconnaissait que le copte formait un

rameau parfaitement distinct et presque aussi différent du ra-

meau sémitique que celui-ci l'est du rameau indo-européen.

M. Schwartze a soutenu la même thèse ^ Le copte, suivant ce

philologue, est analogue aux langues sémitiques par sa gram-

maire et aux langues indo-germaniques par ses racines, mais,

en général, plus rapproché des langues sémitiques par son

caractère de simplicité, par le manque de structure logique et

par le degré de culture auquel il est parvenu.

M. Théodore Benfey, dans une dissertation spéciale*, a

repris le parallèle du copte et des langues sémitiques, et re-

cueilli avec un soin minutieux tous les faits grammaticaux qui

peuvent servir à cette comparaison. La conclusion de son livre,

c'est que la famille sémitique doit se diviser en deux branches

,

séparées par l'isthme de Suez : la branche asiatique, renfer-

mant toutes les langues qu'on est convenu d'appeler sémi-

tiques , et la branche africaine , renfermant le copte et toutes

les langues de l'Afrique septentrionale jusqu'à l'Atlantique. Ces

deux branches, s'étant séparées à une époque où elles possé-

daient encore leur fécondité organique, se sont développées à

part et en divergeant de plus en plus l'une de l'autre. Elles

forment ainsi , dans la famille sémitique , une division analogue

à celle que constituent, dans la famille indo-européenne, la

branche celtique , la branche slave , la branche germanique , etc.

lesquelles offrent tous les traits d'une évidente parenté, quoi-

> Doê aUe JEgypten (Leipùg, i8&3), i* part. p. 976, io33, 90o3 et soir.

Koptisehe Grammatik {Ber\ia , i85o), p. 6-7.

* Ueber das VerhàUniu der /Egyptùchen Sprache zum SemitischenSpraehttamm;

[iCipzig, 18&&.

I. 6



82 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

qu'elles aient suivi des lois de développement fort différentes,

par suite d'une scission originelle. M. Bunsen ^ a adopté ces

conclusions. La langue de l'Egypte représente pour lui une

couche anté-historique du sémitisme; il cherche à démontrer

que les formes et les racines de l'ancien égyptien ne s'expliquent

ni par l'arien ni par le sémitique isolés , mais par ces deux fa-

milles à la fois, et qu'elles constituent en quelque sorte la transi-

tion de l'une à l'autre. M. Ernest Meier^ et M. Paul Bœtticher^

ont soutenu la même thèse par des arguments empruntés à la

comparaison des radicaux. Du même sentiment, enfin, semble

se rapprocher M. de Rougé *, quand il insiste sur les analogies

du copte avec l'hébreu et cherche à établir que ,
plus on re-

monte dans l'antiquité de la langue égyptienne
,
plus on y trouve

des ressemblances, surtout qu^nt à la syntaxe, avec les langues

sémitiques.

Ajoutons, toutefois, que ces divers travaux n'ont point passé

sans contradictions. MM. Pott^, Ewald^, Wenrich"^, ont pro-

testé contre l'abus de la méthode comparative appliquée à des

langues aussi dissemblables. M. Ewald surtout ^, à propos du

' ^gyptem Steïle in der Weltgeêchichte , 1" livre, p. xi, xnt, 338 et suiv.

(Hambourg, i845) ; V livre, n* part. p. 69 et suiv. (Gotha, i856) ; OulUnes oj

the philosophy of universal history, applied to language and religion , 1. 1 , p. 1 83 et

suiv. t. II, p. 58 et suiv. (Londres, i854), et dans le Report ofthe Brit. Ass.for

the advanc. of science (18/17), p. aSi et suiv.

^ Hebràisches TVurzelwœrterbuch (Manheim, i845), Anhang ûber àas Ver-

hàltniss des Mgypt. Sprachstamtnes zum Semitischen.

' J^w-ze//br»c/mngçn; Halle, 1 852.

* Mémoire sur l'inscription du tombeau d'Ahmès, p. igS. Paris, i85i. (Extrail

des Mém. de l'Acad. des inscr. et belles-lettres , Savants étrangers, t. III.)

^ Hallische Jahrbûcher, publiés par Echtermeyer et Ruge (i838), p. 46i.

* Gœttingische gelehrte Anzeigen (i8i5), p. 196 4.

7 Wiener Jahrb. der Lit. t. CXVIII , p. 1 49.

* Zeitschrijtfur die Kunde dis Morgenlandes , t. V (18 44), p. 435 et suiv. Il

est vrai que M. Ewald a plus tard admis un lien de famille entre les langues sémi-
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livre de M. Benfey, insista sur le tort que de pareilles tenta-

tives font à la philologie, en répandant sur la méthode de

cette science une teinte de vague et d'arbitraire. Les regret-

tables vivacités que ce savant mêle presque toujours à ses

critiques enlèvent , il est vrai , beaucoup de force à ses obser-

vations. On ne peut nier, cependant
,
que trop souvent les com-

paraisons de ce genre ne se fassent, en Allemagne, sans une

étude suffisante des langues qu'il s'agit de comparer, et sans

cette profonde connaissance des éléments du problème qui

seule peut inspirer une pleine confiance dans les résultats

annoncés par l'auteur.

Je ne veux pas nier que beaucoup de rapprochements pro-

posés entre le dictionnaire copte et le dictionnaire sémitique

n'aient quelque chose de séduisant ; mais il m'est difficile d'ad-

mettre qu'ils constituent une démonstration scientifique. Ce sont

des rencontres plutôt que des analogies organiques : aucune

loi déterminée n'y préside. Les ressemblances grammaticales

sont plus frappantes; cependant toutes n'ont pas un caractère

également démonstratif. Les analogies de syntaxe prouvent ici

fort peu de chose : elles tiennent beaucoup plus à un degré

de culture intellectuelle analogue qu'à une identité primitive.

On ferait une liste
, presque aussi longue que celle de M. Benfey,

des idiotismes qui se rencontrent à la fois en hébreu et dans

les plus anciens auteurs grecs, sans qu'on voulût en conclure

que le grec et l'hébreu dérivent d'une même source. Une pensée

forte , vive , figurée , à une époque où la langue a encore con-

servé sa naïveté et sa liberté, s'exprimera par des tours ana-

logues chez les peuples les plus divers. Le style d'Eschyle est

tiq[aes et le copte {Aut/ùhrliehet Lehrbuch der hebr. Sprache, 6* édit. p. 34) ; mais

cda tient à un système général sur Tunlté du langage , que nous n'avons pas à

discuter ici.

G.
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presque celui des poëtes hébreux. La poésie runique des Scan-

dinaves offre des analogies frappantes, pour le tour, avec l'an-

cienne poésie parabolique des Sémites. En voudrait-on conclure

la parenté des Grecs , des Scandinaves et des Hébreux ?

Il est, je le sais, des analogies plus profondes et beaucoup

plus considérables aux yeux des linguistes, qui semblent rat-

tacher la langue copte aux idiomes sémitiques. L'identité des

pronoms, et surtout de la manière de les traiter dans les deux

langues, est assurément un fait étrange. Cette identité s'observe

jusque dans les détails qui semblent les plus accessoires : plu-

sieurs irrégularités apparentes du pronom sémitique (le chan-

gement du n en
"I
à l'aûixe, par exemple) trouvent même dans

la théorie du pronom copte une satisfaisante explication.

PRONOMS ISOLÉS.

Copte. Hébreu.

i^p. sing. &KOK ••PJN

g'p. sing. mOK et en baschmourique nTZ^K • • nnx pour nn:x

i"p.pl. 2>nOîV et en baschmourique 2.n2>.î\. . IJniX

2* p. pi. înmTU DriNpour nriiii

PRO>OMS SUFFIXES.

Copte. Hébreu.

i"p. sing. X ^

2' p. sing. K . .
. .•

"^

3* p. sing. q. î

i"p. pi. K U

9' p. pi. nrEU D?

Les analogies des noms de nombre, signalées par M. Lep-



LIVRE I, CHAPITRE II. 85

sius, ne sont pas moins frappantes. Exemples : CM2-'*=:D"'i^;'

ajowLT= vhu ; co= e?c? ; cz^cyq= y2t? ; ojJW-O'îfn=
n:D;?, etc. L'agglutination des mots accessoires, l'assimilation

des consonnes , le rôle secondaire de la voyelle , son instabilité

,

qui la fait souvent omettre dans l'écriture , sont autant de traits

cpii rapprochent singulièrement la grammaire égyptienne de

la grammaire hébraïque. — La conjugaison elle-même n'est

pas sans quelques analogies dans les deux langues : le présent

copte, comme le second temps des langues sémitiques, se forme

par l'agglutination du pronom en tête de la racine verbale ; les

autres temps se forment au moyen d'une composition semblable

à celle qu'emploient les langues araméennes. On trouve, en

copte, l'emploi d'une forme causative analogue à Vhtphil, et

la voix passive y est marquée , comme dans les langues sémi-

tiques, par une modification de la voyelle du radical.— La

théorie des particules offre aussi , de part et d'autre , quelques

ressemblances; la conjonction copte, comme la conjonction

arabe , est susceptible de régime : >tUÇJ= etiam ipse; «-^qOK

= cur tu. Enfin une entente analogue de la phrase et une con-

ception presque identique des rapports grammaticaux éta-

blissent entre les deux systèmes de langues d'incontestables

affinités.

Mais ces affinités suffisent-elles pour ranger dans une même

famille les langues entre lesquelles on les observe? Sont-ce

de simples ressemblances comme on en remarque entre toutes

les langues, ou des analogies tenant à une commune origine?

C'est ici que le problème devient délicat et, à vrai dire, pres-

que insoluble. Il implique une question de méthode sur la-

quelle, dans l'état actuel de la linguistique, on ne peut rien

dire de bien précis. L'histoire naturelle a des signes parfaite-

ment déterminés pour établir les embranchements, les classes,
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les genres et les espèces ; la linguistique n'en a pas : c'est une

question de degré, sur laquelle l'appréciation individuelle de

chaque linguiste pourra varier. Si l'on veut attribuer à la clas-

sification des langues en familles un sens positif, on doit faire

correspondre cette division à un fait réel et historique. Elle

doit vouloir dire qu'à l'origine de l'humanité le langage ap-

parut sous un ou plusieurs types qui ont produit, par leur

développement, toutes les diversités actuelles. Or nous n'a-

vons pas assez de lumières sur les temps primitifs pour abor-

der ce difficile problème. Le naturaliste n'est pas obligé de

décider si chaque genre représente une forme de création

primordiale : il se contente de dire que les genres, dans l'é-

tat actuel de notre planète, sont irréductibles. Le linguiste,

dont les hypothèses impliquent, quoi qu'il fasse, une assertion

historique, serait tenu à quelque chose de plus; et pourtant

il ne possède qu'un seul critérium pour établir la distinction

des familles : c'est l'impossibilité d'expliquer comment le sys-

tème de l'une a pu sortir du système de l'autre par des trans-

formations régulières. De là au fait primitif, qui seul pourrait

offrir aux classifications linguistiques une base solide et claire-

ment intelligible , il y a un abîme qu'aucun esprit sage ne se

décidera jamais à franchir.

Du moins, à la question ainsi posée, Peut-on expliquer par

un développement organique comment le système des langues

sémitiques aurait engendré le système de la langue copte, ou réci-

proquement? il faut répondre sans hésiter d'une manière néga-

tive. Des rapprochements comme ceux que l'on signale sont

tout à fait insuffisants pour établir une parenté primitive. Un

système grammatical va tout d'une pièce , et il est absurde de

supposer que deux groupes de langues possèdent en commun

une moitié de leur système grammatical sans se ressembler par
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Tautre. Certes il nous est difficile d'expliquer l'identité d'élé-

ments en apparence aussi accidentels que les pronoms et les

noms de nombre. Quelle raison a pu déterminer les races di-

verses à prendre le t pour caractéristique de la seconde personne

du singulier, l'n pour caractéristique de la première personne

du pluriel? Il serait puéril de le rechercher. Avouons pourtant

que les premiers hommes ont pu se laisser guider en cela par

des analogies qui nous échappent. La théorie du pronom tient

d'une manière si intime à la constitution même de l'esprit hu-

main , qu'elle appartient presque aux catégories de la logique

,

et doit, conmie ces catégories, se retrouver partout la même.

Les noms de nombre se rattacheraient de très-près aux pro-

noms, s'il fallait ajouter foi aux vues ingénieuses que M. Lep-

sius lui-même, dans la seconde des dissertations précitées, a

émises sur ce sujet. Enfin, quelque étrange que puisse paraître

un emprunt portant sur des éléments linguistiques aussi essen-

tiels, on n'ose regarder un tel emprunt comme impossible,

quand on voit le pehlvi (dont la réalité comme langue parlée

n'est pas, il est vrai, bien certaine) offrir des pronoms, des

noms de nombre, desprépositions, des conjonctions sémitiques,

à côté d'éléments non moins fondamentaux appartenant aux

idiomes iraniens.

L'élément le plus essentiel sur lequel on puisse instituer

la comparaison des langues, ce sont assurément les flexions

du nom et du verbe; or c'est précisément par ce côté que le

système de la langue égyptienne diffère du système sémitique.

La langue égyptienne mérite à peine de prendre rang parmi

les langues à flexions. Plus on remonte vers son état primitif,

plus on trouve une langue analogue au chinois, une langue

monosyllabicpie , sans ciment, si j'ose le dire, exprimant les

modalités par des exposants groupés, mais non agglutinés
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autour de la racine. Ces exposants sont eux-mêmes des mots

pleins, qui dépouillent accidentellement leur signification pour

devenir des signes de grammaire. On ne peut voir un effet

du hasard dans ce fait, que l'écriture idéographique se ren-

contre précisément appliquée aux deux langues qui, par leur

structure, appelaient pour ainsi dire ce genre de notation.

Une langue habituée à donner à chaque idée et à chaque rap-

port son expression isolée devait être amenée à choisir un sys-

tème graphique analogue ,
peignant les choses et leurs rapports

par un signe indivis. Au contraire , on ne concevrait pas que les

langues sémitiques , avec leurs flexions délicates , se fussent créé

un instrument aussi mal approprié à leur nature. L'écriture

alphabétique , fondée sur l'emploi d'un petit nombre de carac-

tères, est un des traits les plus essentiels des langues sémi-

tiques.

J'ajouterai à propos de l'Egypte ce que j'ai dit des civilisa-

tions de l'Assyrie et de la Babylonie. La civilisation égyptienne

,

envisagée dans son ensemble, n'a rien de sémitique. La langue

et l'esprit des Sémites nous apparaissent avec un si grand ca-

ractère d'uniformité, qu'il répugne d'admettre, dans le sein de

cette famille, des branches qui s'éloignent d'une manière es-

sentielle du type général. Les traits physiques de la race égyp-

tienne s'offrent aussi à nous comme tout à fait distincts^. Si

la langue et l'histoire de l'Egypte présentent des éléments sé-

mitiques difficiles à méconnaître , il faut se rappeler que , du-

rant plusieurs siècles, l'influence sémitique fut très-forte en

Egypte ^. L'Egypte n'était qu'une étroite vallée entourée de

Sémites nomades qui vivaient à côté de la population séden-

* Voy. Nott et Gliddon, IncUgenous races of the Earth , p. loo et suiv.

.* Movere, Die Phœnizier, I, 33 et suiv> — Journ. of the royal Asiatic Society

(1854), p. 198.
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taire, tantôt soumis, comme nous le voyons pour les Beni-

Israël, tantôt maîtres, comme dans le cas des Hyksos, mais

toujours détestés [Gen. xlvi, Sli). L'étroite vallée du Nil por-

tait seule le nom de X»;/^/ (terre noire); le reste du pays s'ap-

pelait A.i&jti à l'ouest, kpoËia à l'est. Cette seconde partie,

où l'on ne voyait qu'un prolongement de l'Arabie, était oc-

cupée, alors comme de nos jours, par des Bédouins : on a

remarqué que la terre de Goschen , habitée par les Israélites

,

était elle-même un désert fort ressemblant à la région sémi-

tique de l'Asie ^.

Il faut donc former pour la langue et ia civilisation de l'E-

gypte une famille à part, qu'on appellera, si l'on veut, éhami-

tique. Au même groupe appartiennent sans doute les dialectes

non-sémitiques de l'Abyssinie et de la Nubie : plusieurs mots

de l'ancien égyptien s'expliquent, dit-on, par ces langues 2. Des

recherches ultérieures nous révéleront si, comme on l'a con-

jecturé, les langues indigènes du nord de l'Afrique, le berber

et le touareg par exemple, qui paraissent représenter le libyque

et le numide anciens, doivent être rangées dans la même fa-

mille *. Une particularité importante du touareg et du berber,

le préfixe m pour la désignation du génitif, se retrouve en copte.

Il résulte, au moins, des dernières explorations dirigées vers

le centre de l'Afrique, que le touareg n'est que le berber dé-

gagé de l'influence arabe , et qu'une famille de langues et de

' Bertheau, Zw Gesck. der Israël, p. 3&0. — Conf. 6?e>i. ch. xlti.

• De Rougé, Inacript. du tombeau d'Ahtnès, p. i84.

* Jadas, Etude démonstr. p. 2o5 et suiv.— Joum. Asiat. mai 1847, p. 455,

et avril-mai 1862 , p. 422 et suir.— Movers, Die Phcen. t. II, a* part. p. 364

et suiv. — Barth, Travels and dite, m north and central AJrica, I, c x, et

Sammlung und Bearbeitung central-afrikaniacher Vokabularien , I, ixxiv. —
Pruner-Bey, dans le Bulletin de la Société d'Anthropologie, 11,544, 546. Le

^Ua , selon M. Newman , se rattacherait à la même famiUe.



90 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

peuples sut generis s'étend en Afrique depuis les oasis de l'E-

gypte et même depuis la mer Rouge jusqu'au Sénégal, depuis

la Méditerranée jusqu'au Niger ^

Ce qu'il est également permis d'affirmer, contrairement à

une opinion souvent émise ^, c'est que le berber n'appartient

pas à la famille sémitique^. Sa position à l'égard de cette famille

est à peu près la même que celle du copte ; tout en présentant

avec l'hébreu de nombreuses affinités grammaticales , le berber

en est complètement distinct pour le dictionnaire. Il a subi une

longue influence sémitique, par suite de ses rapports avec le

carthaginois et l'arabe. Mais le touareg, qui n'a pas subi cette

invasion de mots étrangers, nous offre un critérium pour dis-

tinguer les altérations du génie primitif. Sans cesse envahie en

effet, depuis plus de mille ans avant l'ère chrétienne, par des

populations charianéennes ou arabes*, l'Afrique septentrionale

devint réellement une terre sémitique , non pas sans doute au

même titre que l'Arabie , la Palestine , le bassin du Tigre et de

l'Euphrate , mais en ce sens qu'à une époque connue la race

sémitique y a fait prédominer son idiome. Il est même remar-

quable que l'arabe ne fut réellement conquérant que de ce côté.

* De Slane , Appendice au tome IV de YHist. des Berbers d'Ibn-Khaldoun , p. 4 95

et suiv.— Faidherbe , dans le Bulletin de la Société de géog. févr. i85i, p. 35.—
Reinaud, Rapports sur les travaux de M. Geslin et de M. Hanoteau {Moniteur des

7 et 8 août i856, et du 6 août 1867). — Vivien de Saint-Martin, Revue contemp.

i5 sept. 1855, p. /i36 et suiv. — Latham, dans le Report ofthe Brit. Assoc.for

the advancement of science (18^7), p. 212 et suiv. 222 et suiv.— J. Richardson,

matériaux imprimés par le Foreign Office, non livrés au public. (La bibliothèque

de l'Institut en possède un tirage.)

' Cf. Newman , dans la Zeitschriftfûr die K. de* M. t. VI , p. 261, Sog-S 1 0, etc.

M. de Slane croit avoir retrouvé en berber la triiitérité des racines , les formes des

verbes et ies particularités des verbes faibles et défectifs.

' Voir les très-utiles ouvrages de M. Hanoteau : Essai de grammaire kabyle,

Alger, 1 8 5 8 , et Essai de grammaire de la langue tamachek ( touareg ) , Paris , 1 86 .

* Movers, t. II, 3' part. p. 4i 2 et suiv.
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Ni au nord, ni à l'est, il ne réussit à reculer beaucoup la li-

mite des langues sémitiques, et ne put forcer l'obstacle que lui

opposèrent le persan, l'arménien et les dialectes tartares. \ ers

l'ouest, au contraire, sur une ligne prodigieusement étendue,

il devint la langue vulgaire des pays conquis par l'islamisme.

Les traditions des Arabes sur leurs migrations anlé-islamiques

en Barbarie\ traditions qui semblent empruntées aux fables

des Juifs sur le passage des Chananéens en Afrique , n'ont sans

doute par elles-mêmes aucune valeur historique ; elles répon-

dent cependant à un fait réel , aux profondes racines que la

race arabe a dans ce pays, devenu en quelque sorte le sanc-

tuaire du sémitisme : on peut dire, en effet, que l'Afrique da

nord, et en particulier le Maroc, est de nos jours le point du

monde où l'esprit arabe s'est le mieux conservé, et semble le

moins près de céder aux influences de l'étranger.

Il semble, du reste, qu'une sorte de maîtrise intellectuelle

et morale ait été confiée à la race sémitique sur l'Afrique tout

entière. En religion, cet ascendant se trahit par les progrès

de l'islamisme, qui s'accomplissent de nos jours avec tant de

rapidité sur toute l'étendue du continent africain. Dans les

langues, la propagande sémitique, si j'ose le dire, est plus

frappante encore. Non-seulement presque tous les idiomes in-

digènes ont admis une foule de mots sémitiques pour expri-

mer les idées nouvelles que la race conquérante portait avec

elle; mais plusieurs langues de l'Afrique centrale et orientale,

le galla, le somauli, le dankali, le barari (voy. ci-dessous,

1. IV, c. I, S 6), paraissent avoir suivi la même ligne que le

copte et le berber, et avoir puisé dans leur commerce avec les

langues sémitiques des éléments considérables de leur sys-

^ Voir, sur ce sujet, une curieuse lettre d'Abd el-Kader au général Daumas

[Revtie des deux tnondet , i5 février i85&).
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tème. Les idiomes primitifs de l'Afrique nous apparaissent ainsi

dans une sorte d'état mou et incomplet, qui attendait du

contact d'idiomes supérieurs son plein développement. Cette

loi importante de philologie générale recevra sans doute un

plus haut degré de précision quand les idiomes de l'Afrique

seront devenus pour la science européenne l'objet d'un exa-

men suivi.



LIVRE I, CHAPITRE III. 93

CHAPITRE III.

ORIGINE DES DIALECTES. HYPOTHESE D'UNE LANGUE SEMITIQUE

PRIMITIVE.

S I.

Dès une haute antiquité nous trouvons les langues sémi-

tiques divisées en dialectes fort ressemblants l'un à l'autre, mais

dont chacun néanmoins avait sa physionomie distincte. Quelle

idée se former du phénomène primitif qui produisit ces va-

riétés? Comment expliquer l'origine des dialectes et l'apparition

des propriétés qui les caractérisent? L'homogénéité si frappante

de la famille sémitique prête un relief tout particulier à ce

problème , et fournit pour le résoudre des données auxquelles

ne conduirait pas également l'étude des autres familles, dont

l'unité a été si profondément brisée.

Ecartons d'abord toute idée d'une iérie linéaire, en vertu

de laquelle l'une de ces langues serait mère et les autres déri-

vées, en sorte que de la plus ancienne à la plus moderne il y

eût filiation directe, comme le voulait l'ancienne philologie.

Les langues qui représentent de véritables individualités (je

ne parle pas des idiomes de seconde et troisième formation

,

comme le français, l'hindoustani, etc.) se produisent parallè-

lement, et non comme les anneaux d'une même chaîne; elles

sont sœurs , et non filles les unes des autres. Nulle d'entre elles

n'a le droit de réclamer la primogéniture, et, s'il en est qui of-

frent une physionomie plus ancienne, ce n'est pas qu'elles aient
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sur les autres l'avantage d'une véritable priorité, mais c'est

qu'elles ont été plus tôt arrêtées dans la série de leurs révolu-

tions. L'hébreu, par exemple, peut, en un sens, être consi-

déré comme plus ancien que l'arabe; non pas que chrono-

logiquement la première de ces langues soit antérieure à la

seconde , mais parce que la première , ayant moins vécu , s'est

moins développée que la seconde , et présente ainsi avec plus

de pureté le système primitif de la famille à laquelle elle ap-

partient.

Mais, s'il faut renoncer à chercher parmi les dialectes ac-

tuellement existants l'idiome sémitique primordial , ne peut-on

pas , du moins , admettre que ces dialectes tirent leur origine

d'une langue maintenant évanouie, qui serait le prototype

commun de la famille et aurait renfermé en germe les procé-

dés que les branches diverses se sont partagés? Des faits par-

ticuliers aux langues sémitiques donnent, il faut l'avouer, à

cette hypothèse un grand air de vraisemblance. Telle est la

facilité avec laquelle le système des langues sémitiques se laisse

ramener à un état plus simple qu'on est tenté de croire à l'exis-

tence historique et à la priorité de cet état, en vertu du prin-

cipe, si souvent trompeur, que la simplicité est antérieure à

la complexité. De bonne heure , cette idée se produisit parmi

les savants voués à l'étude des langues sémitiques. Elle a été

adoptée, au moins comme probable, par Michaelis, Adelung,

Klaproth, Gesenius, Guillaume de Humboldt, et elle est de-

venue, de nos jours, en Allemagne, la base d'un système de

philologie comparée dont nous aurons plus tard à apprécier

la valeur ^.

1 J. D. Michaelis, Supplem. ad Lex. hebr. p. 345 et i AS a.— J. H. Michaelis,

notes au Traité de la poésie des Hébreux de Lowth, leçon 3*.— Adelung , Milhr. I,

Soi. — Klaproth, Observation* tur la racines de» langues sémitiques, à la suite

I
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On sait que, dans l'état actuel des langues sémitiques,

toutes les racines verbales sont trilitères; le petit nombre de

racines quadrilitères qui se rencontrent en hébreu, en sy-

riaque et en arabe, ne sont pas des racines réelles : ce sont des

formes dérivées ou composées, qu'on s'est habitué à envisager

comme des mots primitifs et simples. Mais les racines trilitères

elles-mêmes ne sont pas le dernier degré auquel il soit donné

d'atteindre. Parmi ces racines, en eflFet, il est des classes en-

tières qui ne sont trilitères que par une fiction grammaticale :

tels sont les verbes dits concaves et géminés, qui restent bili-

tères et monosyllabiques dans presque toute leur conjugaison.

— D'autres classes de verbes
,
quoique plus réellement trili-

tères, se distinguent par la faiblesse d'une de leurs radicales

qui , dans certains cas , tombe , devient voyelle ou cesse de se

prononcer : tels sont les verbes dits faibles ou imparfaits. Le

rôle de la troisième radicale dans ces verbes est si peu impor-

tant qu'un thème bilitère, tel que li, peut devenir trilitère

de plusieurs manières sans changer de signification (ni, ^^:,

mj), et que des verbes très-différents, tels que C?i3 et 2f3^,

identiques par deux de leurs radicales, s'empruntent souvent

de» Prmctpeê de Merlan
, p. a 09.— Gesenios , Lehrfrehàude der hebr, Spr. p. 1 83

et suiv. Gesch. der hebr. Spr. p. i5, et préface de son Dictionnaire (édit. alle-

xnande), p. h. — S. Luzzatto, Prolegomeni ad una gramm. ragionata délia lingua

ehraica, p. 81 et suiv.— G. de Humboldt, Ueber die Vertchiedenheit des menschli-

chen Sprachbaues (introduct. à YEssai »ur le kawi, p. cccxxTi-<:ccrïTii).— J. Fûrst,

Ubrarum sacror. concord. (Leipz. i84o), praef. — Delitzsch, Jesurun, p. i58 et

suiv. — Dietrich (de Marbourg), Abhandlungen fur semilische Wortforschxmg

;

Leipzig, 1844.— P. Bœtticher, fVurzelforschungen ; Halle, i859, et On t^ clas-

tification of semitic rooU , appendice B au t. II des Outlines de M. de Bunsen.

— Benlœw, Aperçu général de la tcience comparative de» langues, Pans, i858. Le

docteur ( depuis cardinal) Wiseman a développé d'excellentes vues sur ce sujet

dans son second discours sur l'étude comparée des langues, où des conséquences

bien hasardées sont tirées de principes en général très-finement compris.



96 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

des temps l'un à l'autre. — Enfin les verbes qui se montrent

constamment sous la forme trilitère ne sont pas, pour cela,

inattaquables à l'analyse. Parmi leurs trois radicales, en effet,

il en est presque toujours une plus faible que les autres et qui

paraît tenir moins essentiellement au fond de la signification '.

On est ainsi amené à se représenter chaque racine sémitique

comme essentiellement composée de deux lettres radicales,

auxquelles s'est ajoutée plus tard une troisième, qui ne fait

que modifier par des nuances le sens principal, parfois même

ne sert qu'à compléter le nombre ternaire. Les monosyllabes

bilitères obtenus par cette analyse auraient servi , dans l'hypo-

thèse que nous exposons, de souche commune à des groupes

entiers de radicaux trilitères offrant tous un même fond de

signification. Ce seraient là, en quelque sorte, les éléments

premiers et irréductibles des langues sémitiques. En effet,

presque tous ces radicaux bilitères sont formés par onoma-

topée, et, s'il est permis d'essayer quelques rapprochements

entre la famille indo-européenne et la famille sémitique , c'est

assurément de ce côté qu'il faut les chercher.

Aux deux lettres 13 , par exemple , semble attachée l'idée de

gratter, racler; nous les retrouvons dans les verbes aij, T)3

,

mi, n3, biJ, D")3, D"i3, yia, tij, e;n3, qui, tous, semblent

offrir un sens identique.

Aux deux lettres "iD semble attachée l'idée de séparation , de

rupture; on les retrouve dans toute la série : i"iD, OD, fe^"iD,

' Ajoutons que la trilitérité n'exclut pas le monosyllabisme, grâce à la ma-

nière dont les langues anciennes envisagent certains groupes d'articulations. Tr,

dans les inscriptions cunéiformes persanes , est représenté par un seul signe
;

dans le mot patris, ces deux lettres ne forment réellement qu'une seule articula-

tion. Prit, en sanscrit, n'est qu'un monosyllabe bilitère. Les liquides et les aspirées

ne sont que des demi-voyelles
,
qui ne préjudicient point au monosyllabisme des

racines.
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Efns, yiD, pnD, iid, ms, 0")D, vid, ms; et, avec un adou-

cissement de la première radicale : K"!3, ma, "na, e?i3, ni3,

n3; et, par le changement du i en sifflante : nsD, nsD,

y^D, D2D, ySD, Vm, 2?23, 133, NÎ3, pT3, 1t3, "7113, 1113,

h'iii etc. De même en arabe : ^ji, o^j^^ dPJ^* py» <4r*»

Les deux articulations fondamentales yp, exprimant l'idée

de couper, donnent : ysp, Dop, n: , nia, gî3, vu, 'pîj, "ira,

lin, ni3, np, ma, »)n3, na, ysn, 3sp, nsp, »)sp, ysp, isp,

HDD , DD3 , riDD , DDH , nSH. Arabe : ki , <-Ja* , vk» , ^-ikS
, JJaï

,

^oJâJi 7 <xj> ) «Xi ) etc.

Ainsi le sens nous apparaît partout attaché à deux articula-

tions fondamentales, qui s'adoucissent, se fortifient, se com-

plètent de mille manières , selon la nuance qu'il s'agit d'expri-

mer, ysp désigne l'idée de briser avec plus de force que îîa,

et yiD , l'idée de séparation avec plus d'éclat que Dis ; mais

c'est toujours une même idée, comme c'est toujours un même

son qui fait l'âme de ces diverses séries. On arrive ainsi à une

langue monosyllabique, sans flexions, sans catégories gram-

maticales, exprimant les rapports des idées par la juxtaposi-

tion ou l'agglutination des mots; à une langue, en un mot,

assez analogue aux formes les plus anciennes de la langue chi-

noise. Un tel système devrait sans doute être considéré comme

logiquement antérieur à l'état actuel des langues sémitiques ;

mais est-on en droit de supposer qu'il ait réellement existé ?

Voilà sur quoi un esprit sage, persuadé qu'on ne saurait

deviner a priori les voies infiniment multiples de l'esprit hu-

main, hésitera toujours à se prononcer.

Comment concevoir, en effet, le passage de l'état monosyl-

labique à l'état trilitère? Quelle cause assigner à cette révo-

lution? A quelle époque la placer? Serait-ce, comme le disaient
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naïvement les anciens linguistes, lorsque les idées se multi-

plièrent et qu'on sentit le besoin d'exprimer plus de nuances,

ou, comme Gesenius inclinait à le croire \ au moment de l'in-

troduction de l'écriture? Est-ce par hasard, est-ce d'un commun

accord que se fit cette innovation grammaticale? On ne pour-

rait citer un seul exemple d'un pareil changement. L'homme

ne complète pas plus le langage qu'il ne l'invente de propos

délibéré. La raison réfléchie a bien peu de part dans la créa-

tion et dans le développement des langues. Il n'y a pour elles

ni conciles ni assemblées délibérantes; on ne les réforme pas

comme une constitution vicieuse. Les idiomes les plus beaux,

les plus riches, les plus profonds, sont sortis, avec toutes leurs

proportions , d'une élaboration silencieuse et qui s'ignorait elle-

même. Au contraire, les langues maniées, tourmentées, faites

de main d'homme
,
portent l'empreinte ineffaçable de cette ori-

gine dans leur manque de flexibilité, leur construction pénible,

leur défaut d'harmonie. L'homme primitif put, dans ses pre-

mières années, construire sans travail l'édifice du langage;

car les mots facile et difficile n'ont pas de sens appliqués au

spontané; mais à la réflexion tout devient impossible : le génie

suffit à peine aujourd'hui pour analyser ce que l'esprit de l'en-

fant créa de toutes pièces et sans y songer.

On ne saurait admettre dans les langues aucune révolution

artificielle et sciemment exécutée. Or le passage de l'état mo-

nosyllabique à l'état trilitère est de ceux qui n'auraient pu se

faire sans une très-grande réflexion. Les seules langues mono-

syllabiques que nous connaissions, celles de l'est de l'Asie, ne

sont jamais sorties de leur état. Rien n'autorise, par consé-

quent, h transformer en fait historique l'hypothèse du mono-

syllabisme primitif des langues sémitiques , hypothèse qui n'est

' Lehrgehàude der hebi\ Spr. p. 18 5- 186.
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au fond qu'une manière commode de se représenter les faits.

Sans doute le thème fondamental de la racine , dans les langues

sémitiques comme dans toutes les autres, fut généralement

monosyllabique, puisqu'il n'y a guère de motif, conune l'a dit

G. de Humboldt^, pour désigner, tant que les mots simples

suffisent aux besoins, un seul objet par plus d'une syllabe, et

que d'ailleurs, en cherchant à reproduire l'impression du de-

hors, impression rapide et instantanée, l'homme ne dut en

saisir que la partie la plus saillante, laquelle est essentielle-

ment monosyllabique. Mais dans la synthèse primitive de l'es-

prit humain, l'accessoire ne se distinguait pas du principal;

l'idée se produisait comme un tout, avec l'ensemble de ses

circonstances. Le Sémite n'aura pas commencé à exprimer l'idée

de briser par le monosyllabe 1D, d'où seraient dérivés posté-

rieurement y"!D, ^D, etc. Toutes ces variantes du thème pri-

mordial ont dû coexister dès l'origine , et ID n'est qu'une abstrac-

tion logique, un élre de raison, formant, il est vrai, l'essence

des mots précités, mais n'ayant jamais eu d'existence isolée.

De même pour la racine ij, j'imagine que chacun, à l'ori-

gine, conjuguait ce verbe à sa manière, l'un sur le type n:,

l'autre sur le type n:, un troisième sur le type m:, et ainsi

la variété actuelle, loin d'être l'épanouissement de l'unité pri-

mitive, n'est que la continuation peut-être amoindrie et res-

treinte de la variété primitive.

La formation des catégories grammaticales prête à des con-

sidérations analogues à celles que nous venons de développer.

En analysant les langues les plus anciennes, on voit peu à peu

s'effacer les limites de ces catégories, et l'on arrive à une ra-

cine fondamentale qui n'est ni verbe, ni adjectif, ni substan-

' Leber die Verschiedenheit des menschl Sprachb. (introd. à YEuaisur le hawi),

p. cccLxxxix et suiv. — LeHre à Abel Rémutat, p. 84-85.
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tif, mais qui est susceptible de revêtir ces différentes formes.

Est-ce à dire que dans l'état primitif il n'y eut aucune division

des parties du discours? Non certes. La racine indivise, réu-

nissant en puissance les rôles divers que les progrès de la ré-

flexion ont depuis séparés, n'a jamais existé à l'état abstrait.

L'idée s'est exprimée tout d'abord avec son cortège de déter-

minatifs et dans une parfaite unité.

On ne peut donc envisager la .supposition d'un état mono-

syllabique, bilitère et sans catégories grammaticales, dans les

langues sémitiques, que comme une hypothèse artificielle, sa-

tisfaisant à ce besoin de l'esprit qui nous porte à expliquer

la complexité actuelle par la simplicité primitive. On se figure

trop souvent que l'élément qui paraît simple, relativement à

nos procédés analytiques, a dû précéder chronologiquement le

tout dont il fait partie. C'est là un reste de la méthode des sco-

lastiques, et de la tendance qui portait l'ancienne philosophie

à substituer des conceptions logiques aux considérations his-

toriques et expérimentales. Loin de débuter par le simple, l'es-

prit humain débute en réalité par le complexe et l'obscur; son

premier acte renferme en germe les éléments de la conscience

la plus développée : tout y est entassé et sans distinction. L'a-

nalyse découvre ensuite des degrés dans cette évolution spon-

tanée; mais c'est une grave erreur de croire que le dernier

degré , auquel nous arrivons par l'analyse , soit le premier dans

l'ordre généalogique des faits.

S IL

La question des dialectes est résolue, à notre avis, par les

observations qui précèdent. Il semble au premier coup d'œil

que rien n'est plus naturel que de placer l'unité en tête des

diversités et de se représenter les variétés dialectiques comme
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sorties d'un type unique et primitif. Mais des doutes graves

s'élèvent quand on voit les langues se morceler, avec l'état

sauvage ou barbare, de village à village, je dirais presque de

famille à famille. Le Caucase et l'Abyssinie , par exemple
, pré-

sentent sur un petit espace une immense quantité de langues,

entièrement distinctes. Le nombre et la variété des dialectes de

l'Amérique frappèrent d'étonnement M. de Humboldt. Et pour-

tant ces diversités ne sont rien en comparaison de celles qui

séparent en général les langues de l'Océanie : c'est là que l'é-

tat sauvage a poussé jusqu'aux dernières limites ses effets de

désunion et de morcellement. Chez les races ainsi placées

au plus bas degré de l'échelle humaine , la langue n'est plus

guère qu'un procédé sans tradition , dont on a peine , au bout

de quelques années, à reconnaître l'identité.

Ces faits nous semblent suffisants pour prouver l'impossibilité

d'une langue homogène, parlée sur une surface considérable,

dans une société peu avancée. La civilisation peut seule étendre

les langues par grandes masses; il n'a été donné qu'aux so-

ciétés modernes de faire régner un idiome sans dialectes sur

tout un pays, et encore les langues arrivées ainsi à l'universalité

sont-elles presque toujours des langues purement littéraires,

comme la lingtia toscana, commune à tous les hommes instruits

de l'Italie. Si la langue grecque, parlée par un peuple si heu-

reusement doué de la nature, a compté presque autant de

dialectes que la Grèce comptait de peuplades différentes^,

peut-on croire que les premiers hommes, qui se possédaient

à peine eux-mêmes et dont la raison était encore comme un

* Sans doute cette diversité n'existait pas au moment où les Hellènes, réunis

en un seul corps de naticn
, pénétraient dans la Grèce ; mais une troupe envahis-

sante est d'ordinaire peu nombreuse , et du moment qu'elle se fixe et se multiplie,

la diversité ne tarde pas à reprendre ses droitau
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songe , aient obtenu le résultat auquel les siècles les plus ré-

fléchis ont eu peine à atteindre ? Loin donc de placer l'unité

à l'origine des langues, il faut envisager cette unité comme le

résultat lent et tardif d'une civilisation avancée. Au commen-

cement il Y avait autant de dialectes que de familles , de con-

fréries, je dirai presque d'individus. Chaque groupe formait

son langage sur un fond déjà traditionnel, mais en suivant son

instinct, et en subissant les influences que le climat, le genre

de vie , les aliments exerçaient sur les organes de la parole et

les opérations de l'intelligence. On parlait par besoin social et

par besoin psychologique, sans se préoccuper de la conformité

du langage que l'on parlait avec un type autorisé. Les linguistes

ont été surpris de trouver, dans des langues réputées barbares,

une richesse de formes à laquelle atteignent à peine les lan-

gues cultivées. Rien de plus vrai, pourvu que l'on accorde

que cette variété, c'est l'indétermination même. Les langues

qu'on peut appeler primitives sont riches parce qu'elles sont

sans limites. Chaque individu a eu le pouvoir de les traiter

presque à sa fantaisie ; mille formes superflues se sont pro-

duites, et elles coexistent jusqu'à ce que le discernement gram-

matical vienne à s'exercer. C'est un arbre d'une végétation

puissante, auquel la culture n'a rien retranché, et qui étend

ses rameaux capricieusement et au hasard. L'œuvre de la ré-

flexion, loin d'ajouter à cette surabondance, sera toute néga-

tive : elle ne fera que retrancher et fixer. L'élimination s'exer-

cera sur les formes inutiles; les superfétations seront bannies;

la langue sera déterminée, réglée, et, en un sens, appauvrie.

L'exubérance des formes, l'indétermination, l'extrême va-

riété , la liberté sans contrôle sont des caractères étroitement

liés entre eux. La recension grammaticale n'est jamais qu'une

simplification dans la richesse excessive des langues populaires
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et un choix parmi les procédés qui faisaient double emploi.

On trouve dans presque tous les idiomes des pronoms et des

verbes qui ne possèdent point la série complète des flexions,

et suppléent à leurs lacunes en empruntant à d'autres mots

les formes qui leur manquent : eyi), (xov; (^épo), oÎù), êvéyxa>;

fero, tuli; nj7Cf et nnç? en hébreu; an^ et ]T\} en araméen. Per-

sonne ne croit sans doute queyêro, tuli, soient les temps d'un

même verbe. Ce sont deux verbes incomplets dans l'état actuel

de la langue , et qui , après avoir vraisemblablement existé d'une

manière indépendante, n'ont pu échapper à l'élimination des

superfluités qu'en soutenant leurs débris l'un par l'autre, et

formant un verbe factice
, qui seul est arrivé à la consécration

grammaticale. Ainsi un langage illimité, capricieux, indéfini,

tel paraît avoir été l'idiome primitif de chaque race ; et si l'on

convient d'appliquer aux variétés qui se produisaient alors le

nom de dialectes , au lieu de placer avant les dialectes une langue

unique et compacte, il faudra dire, au contraire, que cette

unité n'est résultée que de l'extinction successive des variétés

dialectiques.

Est-ce à dire que tous les dialectes eurent dès Torigine leur

existence individuelle; qu'il y en avait un qui était le syriaque,

un autre qui était l'hébreu , un autre qui était l'arahe? Non , sans

doute : c'est à une époque bien postérieure que certaines pro-

priétés grammaticales sont devenues, en se groupant, le trait

disrinctif de tel ou tel idiome. Ces propriétés existaient d'ahord

dans un mélange qu'on a pu prendre pour la synthèse, mais

qui n'était que la confusion. L'esprit humain ne commence ni

par la synthèse, ni par l'analyse, mais par le syncrétisme. Tout

est dans ses premières créations, mais tout y est comme n'étant

pas, parce que tout y est sans individualisation ni existence

distincte des parties. Ce n'est qu'au second degré du dévelop-
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peraent intellectuel que les individualités commencent à se des-

siner avec netteté, et cela, il faut l'avouer, aux dépens de l'u-

nité, dont l'état primitif offrait au moins quelque apparence.

Alors c'est la multiplicité qui domine
,
jusqu'à ce que la syn-

thèse venant ressaisir les éléments isolés, qui ayant vécu à

part ont désormais la conscience d'eux-mêmes , les assimile de

nouveau dans une unité supérieure. En un mot, — existence

confuse et simultanée des variétés dialectiques ,— existence in-

dépendante des dialectes,— fusion de ces variétés dans une

unité plus étendue , tels sont les trois degrés qui correspondent

dans la marche des langues aux trois phases de toute existence,

soit individuelle , soit collective.

La formation des dialectes de la langue grecque a soulevé

des questions analogues à celles qui viennent d'être traitées

pour les langues sémitiques, et les meilleurs grammairiens

les ont résolues dans le sens que nous avons indiqué. Les poëmes

homériques présentent simultanément employés des idiotismes

qu'on donne pour de l'éolien , du dorien , de l'attique. Si la dis-

tinction des dialectes eût été parfaitement nette à l'époque de

la composition de ces poëmes, un pareil mélange eût péché

contre toutes les règles du bon sens. Il faut donc admettre

pour ces siècles reculés un état d'indécision oii coexistaient les

diverses particularités qui sont ensuite devenues la possession

exclusive de tel ou tel dialecte ^ C'est ainsi que de vieux mots

français tombés en désuétude dans la langue cultivée sont res-

tés populaires dans quelques provinces , et que des mots d'usage

commun dans l'ancien allemand ne sont plus employés de nos

jours que dans les patois locaux.

' Conf. Matthise, Gramtn.raù. de la langue grecque, t. I, p. 9 et suiv. (trad.

Gai! et Longueville).— Am. Peyron , Origine dei tre illustri dialettigreciparagonata

con quella delV eloquio illustre italiano. (Mém. de TAcad. de Turin, II* série, I.)
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Plusieurs faits, dont il faudrait se garder, il est vrai, d'exa-

gérer la signification , se réunissent aux inductions qui précè-

dent pour établir la promiscuité primitive des dialectes sémi-

tiques. Ainsi les noms propres les plus anciens des histoires

hébraïques offrent beaucoup d'aramaïsmes : ex. njn, nnini, etc.

Les fragments archaïques insérés dans la Genèse , les maschal

de Balaam , le cantique de Débora , renferment aussi des traces

nombreuses du mélange des dialectes. C'est en ce sens que

M. Movers a pu soutenir le principe, que les aramaïsmes, dans

un livre hébreu , sont la preuve d'une très-récente ou d'une très-

ancienne composition ^ D'extrêmes précautions, toutefois, sont

ici commandées. En ce qui concerne le Livre de Job, par

eremple, on a voulu conclure, des arabismes et des aramaïsmes

qu'on croyait y trouver, qu'il a été composé avant tous les autres

monuments de la littérature hébraïque, à une époque oiî les

divers idiomes sémitiques n'étaient pas encore distincts ^. Mais

cette opinion ne saurait tenir devant la critique. L'hébreu du

livre de Job est très-pur, et, en tout cas, une ligne de démar-

cation fort sensible sépare les aramaïsmes des morceaux ar-

chaïques, tels que le cantique de Débora, et les aramaïsmes

des ouvrages qui ont été écrits sous l'influence chaldéenne.

Quelques faits établissent, d'un autre côté, la séparation des

dialectes sémitiques à une époque fort reculée. Les noms des

tribus arabes mentionnés dans les parties les plus anciennes

de la Genèse sont quelquefois précédés de Taiticle el, et nous

offrent, par conséquent, un des traits caractéristiques delà

langue arabe. Laban (Gen. xxxi, lij) nomme en araméen la*»

Krmns; le monument que Jacob a appelé en hébreu lyhi. Ce

• ZeiUckriftfar Phil. tmd kathol Tkeol (Bonn), XVI, 167.

* Conf. J. H. Micbaelis, notes au traité de la Poéiie sacrée de$ Bébreux, de

Lowlh, leçons 3* et 3a*.
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n'est là sans doute qu'un thème étymologique sur le nom de

Gahad, fait après coup , comme on en rencontre tant dans la

Genèse; mais ce passage nous atteste au moins qu'à l'époque on

la tradition se forma les deux dialectes étaient parfaitement

distincts.

Il faut donc comprendre les dialectes , en linguistique , de la

même manière que l'on entend , en histoire naturelle , les espèces

constituées, c'est-à-dire comme un fait actuel et désormais

permanent, sans rechercher si les diversités présentes exis-

taient ou non à l'origine. Chaque dialecte porte son caractère

naturel, qui suffit pour lui assurer une existence indépen-

dante. Les langues toutefois, tenant intimement au carac-

tère variable et progressif des facultés humaines, n'ont pas la

stabilité des espèces de la nature. Elles participent à toutes

les révolutions de l'histoire et de l'esprit humain, et peuvent,

en se combinant dans des proportions diverses, engendrer des

idiomes nouveaux
,
qui sauront eux-mêmes, par l'originalité des

lois du mélange, arriver à un cachet individuel. Ce sont ces

révolutions que nous allons exposer, en traçant le tableau des

fortunes diverses par lesquelles ont passé les diverses langues

sémitiques, depuis les temps historiques jusqu'à nos jours.



LIVRE DEUXIEME.

PREMIÈRE ÉPOQUE

DU DÉVELOPPEMEM DES LANGUES SEMITIQUES.

PÉRIODE HÉBRAÏQUE.

CHAPITRE PREMIER.

BRANCHE TÉRACHITE (^HÉBRtu).

S 1.

L'histoire générale des langues sémitiques se divise, pour

nous, en trois périodes bien distinctes. La première, représentée

par Yhébreu, s'étend à peu près jusqu'au vi* siècle avant notre

ère, c'est-à-dire jusqu'au moment oii la langue hébraïque

cède à l'influence prépondérante de l'araméen. La seconde,

que nous appellerons araméenne, et qui est, en quelque sorte,

le moyen âge des langues sémitiques, s'étend depuis le vi' siècle

avant notre ère jusqu'au ?ii' siècle après J. C. c'est-à-dire jus-

qu'au moment où l'arabe prend une importance décisive en

Orient. Enfin la troisième période , durant laquelle Yarabe ab-

sorbe et fait oublier toutes ses sœurs, s'étend depuis le siècle

de l'hégire jusqu'à nos jours. Cette division correspond , comme

on voit, à la division même des dialectes sémitiques en trois

familles : famille du nord ou araméenne, famille du milieu ou
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chananéenne, famille du sud Ou arabe. C'est qu'à vrai dire ces

trois divisions sont moins celles de trois langues distinctes que

de trois âges d'une même langue , de trois phases par lesquelles

a passé le langage sémitique, sans jamais perdre le caractère

primitif de son identité.

Il importe d'ajouter que cette division, pour rester véritable

,

ne doit être prise que dans un sens général, et avec trois res-

trictions importantes. i°Les idiomes remplacés par un autre,

l'hébreu par l'araméen, le syriaque par l'arabe , ne disparais-

sent pas pour cela entièrement : ils restent langue savante

et sacrée, et, à ce titre, continuent d'être cultivés longtemps

après avoir cessé d'être vulgaires. C'est ainsi qu'une partie

très-importante de la littérature syriaque ne s'est produite que

depuis l'hégire ; c'est ainsi que des ouvrages essentiels du ca-

non hébraïque n'ont été écrits qu'après la captivité, et que ces

deux langues sont encore écrites de nos jours dans les reli-

gions respectives qui les ont adoptées. 2° Cette succession des

trois langues sémitiques ne peut signifier que chacune d'elles

ait été parlée en même temps dans toute l'étendue des pays

occupés par la race sémitique ; elle signifie seulement que

chacun de ces trois dialectes fut tour à tour dominant, et re-

présenta , à son jour, le plus haut développement de l'esprit

sémitique. Toute l'histoire intellectuelle des Sémites, en effet,

se partage, comme l'histoire des langues sémitiques elles-mêmes

,

en trois phases : hébraïque, chaldéo-syriaque et arabe. 3° Cette

division enfin ne doit point être entendue d'une manière ab-

solue , mais seulement par rapport à l'état de nos connaissances.

Ainsi il paraît certain qu'il y a eu à Babylone un mouvement de

littérature sémitique parallèle ou antérieur à celui des Israélites

et des Chananéens; mais ce mouvement, n'étant représenté par

aucun texte qui soit parvenu jusqu'à nous dans sa langue ori-
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ginale , est comme s'il n'était pas relativement au genre de re-

cherches qui doit notts occuper ici.

Le pays de Chanaan est donc le premier théâtre sur lequel

la philologie peut étudier le développement des langues sé-

mitiques. Autant qu'il est donné à la science de pénétrer le

mystère des races primitives , ce pays nous apparaît comme re-

couvert par trois couches successives de population : 1° Des races

sauvages et sans doute non sémitiques , restées dans le souve-

nir des Hébreux', comme autochthones
( V")X3 onVlJ ), sous les

noms deNeJtlm, Emim, Refaim, Zouzim, Zomzommim , Enakim,

races gigantesques et titaniennes, objets de traditions fantas-

tiques, et représentant, comme les habitants de l'Inde anté-

rieurs à la race brahmanique, cette première humanité sauvage

que partout les races civilisées paraissent avoir rencontrée sur

leurs pas ^ Ces races disparurent de bonne heure; car la table

du X* chapitre de la Genèse, qui énumère dans un si grand

détail toutes les tribus chananéennes, n'en fait aucune men-

tion : on n'en trouve plus que des individus isolés du temps de

David ( II Sam. xxi , 16, 18). — II" La race sémitique de

Chanaan (Amorrhéens, Héthéens, Hévéens, Phérézéens, Ger-

gézéens, Jébuséens), désignée par les Grecs sous le nom de

Phéniciens, mêlée ,
1° de restes de l'ancienne population , tels que

les Enakim; 2° à l'orient et au sud, des tribus arabes et, par

conséquent, sémitiques aussi (Amalékites, nip •':3, ou Orien-

taux, les mêmes qui furent plus tard appelés Saracènes, etc. ^).

— IIP Enfin l'émigration sémitique de Tharé , venue de la

Chaldée septentrionale, laquelle, à diverses époques, traversa

* Cf. Bertheau, Zur Gesehichie der IsraeUten, p. i38 et suiv. — Ewald, G»-

schichte des Volkes Israël, t. I, p. 374 et suiv. — Lengerke, Kenaan, p. 178 el

6uiv. — Munk , Palestine, p. 70 et suiv.

• Ewald, I, p. 296 et suiv. — Lengerke, p. a 00 et suiv.
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le pays, y laissa plusieurs de ses rameaux, comme les Edo-

mites, les Ammonites, les Moabiles, et finit par s'y établir,

quinze cents ans environ avant l'ère chrétienne, sous le nom

à^Israélites ou Beni-Israel, en s'assimilant ou en étouffant les

races antérieures. Dans ce dénombrement ne sont pas compris

les Philistins, dont le classement ethnographique offre de grandes

difficultés, mais qui semblent se rapprocher des Chananéens.

Vhébreu nous est parvenu comme la langue particulière des

Beni-Israël. Mais on ne peut douter que cette langue n'ait été

commune à beaucoup d'autres peuples, et spécialement à toute

l'émigration de Tharé. Le nom A^Hébreux {^ceux d'au delà) dé-

signa d'abord toute la branche de cette émigration qui passa

l'Euphrate. Nous voyons, il est vrai (Gew. xxxi, ^17), Laban,

qui appartenait à la même famille, mais qui n'avait pas passé

l'Euphrate, donner à un monument un nom araméen, tandis

que Jacob , Abrahamide émigré , appelle le même monument

d'un nom purement hébreu ; mais il y a dans cet endroit une

intention d'étymologie fictive et d'allitération qui empêche d'ac-

cepter le fait comme une donnée historique. Si l'on considère,

d'ailleurs, que le phénicien nous apparaît d'autant plus sem-

blable à l'hébreu qu'on remonte plus haiit vers l'antiquité, on

est amené à envisager l'hébreu moins comme la langue parti-

culière d'une tribu que comme l'expression commune du génie

de la race sémitique à son premier âge. C'est en hébreu que

nous sont arrivées les archives primitives de cette race, de-

venues par une rejnarquable destinée les archives du genre hu-

main. C'est en hébreu que nous sont arrivés ses premiers

dires poétiques, ses proverbes les plus anciens. L'hébreu est

ainsi, dans la race sémitique, ce qu'est le sanskrit dans la race

indo-européenne, le type le plus pur, le plus complet de la

famille , l'idiome qui renferme la clef de tous les autres , l'idiome
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des origines, en un mot, dépositaire des secrets historiques,

linguistiques et religieux de la race à laquelle il appartient.

C'est un fait généralement admis que les Chananéens, au

moment de l'entrée des Beni-Israël dans leur pays, parlaient

une langue fort analogue à l'hébreu^ Isaïe (xix, 18) appelle

l'hébreu langue de Chanaan. Tous les anciens noms chananéens

d'hommes et de villes, tels que Ahimélek, Âdoni-Bézek, Kiriat-

Sepher, Ktriat-Ieanm , sont purement hébreux, et d'une figure si

caractérisée qu'il n'est pas permis de croire qu'on les ait tra-

duits ou hébraïsés, d'après un procédé d'ailleurs très-familier

aux Orientaux dans la transcription des noms propres. On ne

voit pas que les Hébreux et les Chananéens aient jamais éprouvé

la moindre difficulté pour s'entendre. Enfin plusieurs particu-

larités, l'emploi de D^ (la mer), par exemple, pour désigner

l'occident, démontrent que la langue hébraïque s'est fixée dans

la région géographique oiî, depuis un temps immémorial , nous

la voyons parlée.

Ce n'est pas sans quelque surprise qu'on arrive à ce résultat.

Que deux branches aussi distinctes de la famille sémitique que

l'étaient les Chananéens et les Israélites se retrouvent, après

avoir couru les aventures les plus diverses, parlant le même

dialecte, c'est là certes un fait étrange, et l'on conçoit que les

anciens critiques, tantôt aient soutenu que les Abrahamides, à

leur entrée en Palestine, adoptèrent la langue du pays, tantôt

aient nié hardiment , comme Herder-, que l'hébreu fût la langue

de Chanaan. Ni l'une ni l'autre de ces deux opinions ne paraît

acceptable. La difficulté tient peut-être à ce qu'on s'est exagéré

l'opposition qui dut exister dans la haute antiquité entre les

' Conf. Gesenius, Getchichte der hebr. Spr. S 7. — Bocharl, Ch/inaùn, t. Il

,

CI. — Munk, Palestine, p. 86 el suiv,

* Poésie des Hébreux, dial. x.
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Israélites et les Chananéens. Sans admettre, avec MM. Movers

et Lengerke ^ que les Hébreux et les Chananéens aient eu pen-

dant longtemps une religion à peu près identique, il faut

avouer que ce n'est qu'à une époque relativement moderne

que les premiers arrivèrent à cet esprit d'exclusion qui carac

térise les institutions mosaïques. Une foule de données de la

religion phénicienne se retrouvent dans l'ancien culte hébreu^.

A l'époque patriarcale, on voit les Abrahamides accepter pour

sacrés tous les lieux que les Chananéens prenaient comme tels,

arbres, montagnes, sources, bétyles ou betli-el. Après la sortie

des Israélites de l'Egypte, le commerce des deux races devint

encore bien plus profond. Ce fut sans doute dans ce contact

intime et prolongé de deux dialectes très-ressemblants que se

forma l'hébreu^. S'il y eut toutefois dans cette génération un

élément dominant, nous croyons que ce fut l'élément chana-

néen : il est naturel, en effet, de supposer que le dialecte par-

ticulier des Abrahamides, lorsqu'ils passèrent l'Euphrate, se

rapprochait davantage de l'araméen.

Il faut dire de la littérature hébraïque ce que nous venons

de dire de la langue hébraïque. Bien qu'elle nous soit par-

venue comme la propriété exclusive des Israélites, cette litté-

rature est, à beaucoup d'égards, commune aux tribus voisines

d'Israël. On est obligé de supposer qu'avant les Israélites d'autres

* Movers, Die Phmiizier, I, p. 8-9, etc. — Lengerke , Kenaan, p. 287 et suiv.

* Movers, p. 99, i32-i33, aSi, 286, 3i2-32i, 539-558.— Ewa\d,Abh.uber

die phœn. Ansichten von der Weltschœpfung ; Gœttingen , 1 85 1 .— Bunsen , /Egyp-

tem Stelle, V Buch, III Abth. Beaucoup de faits portent à croire que les Phéni-

ciens eurent d'abord une loi monothéiste , analogue à celle des Hébreux {Qo'jpâ=
m^n , 2ovpf*ou&r/Ad5 :='73"^"|}DE^). Les plus grandes précautions sont toutefois

commandées dans ces rapprochements. Je suis persuadé, en effet, que les auteurs

anciens qui ont traité de la Phénicie ont souvent présenté comme phéniciennes

des données hébraïques grossièrement altérées.

' Berlheau, op. cit. p. 179.
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nations sémitiques possédaient l'écriture et des écrits. Nulle part

,

en effet, si ce n'est dans des traditions modernes sans aucune

valeur, les Hébreux ne se donnent comme ayant inventé l'écri-

ture : ils l'ont donc empruntée à quelqu'un des peuples avec

lesquels ils étaient en rapport, sans doute aux Phéniciens

^

De plus, quelques fragments insérés dans les histoires hé-

braïques semblent provenir des archives d'un peuple voisin ;

tels sont, par exemple, la généalogie si exacte des Edomites

[Geti, xxxvi), le récit de la guerre des rois iraniens contre les

rois de la vallée de Siddim (^Gen. xiv), où Abraham figure

comme un étranger: Abram l'Hébreu, qui habitait la chesnaie

de Mambré l'Amoirhêen (vers. i3); les curieux synchronismes

établis l^Nombr. xiii, 99) entre la fondation d'Hébron et celle

de Tanis en Egypte ^. Quoique les renseignements qui nous

ont été transmis sur l'ancienne littérature phénicienne soient

vagues et parfois suspects *, on ne peut croire, cependant, que

l'écriture n'ait servi aux Phéniciens qu'à écrire des choses vul-

gaires, et l'on doit supposer que, dès une haute antiquité,

ils avaient des annales et des cosmogonies, qui auront péri

lors de l'envahissement du pays par l'esprit grec.

L'origine de l'écriture, chez les Sémites comme chez tous

les peuples, se cache dans une profonde nuit. Ce n'est point

ici qu'il convient de discuter les hypothèses qui ont été hasar-

dées sur ce sujet. L'alphabet sémitique vient-il des hiéroglyphes

de l'Egypte, comment le veulent MM, Hug, Seyffarth, 01s-

hausen, Lenormant, de Rougé, ou des caractères cunéiformes

' Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. und Schrtft, S 4i , et Monumenta fhœràcia,

I. I, c. T. — Ewald, Geich. des Volkes Israël, I, p. 67 et suiv. — Lengerkc, ^9-

naan, p. xniii et suiv.

* EwaM , I, 70-7 1. — Lengerke, p. xixiii et snir.

* Movers, Die Phœmzier, I, p. 8g et suiv.

1. 8
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de l'Assyrie ? Tient-il des uns et des autres , comme le soutiennent

MM. Lepsius, Lœwenstern? Sont-ce les Hyksos, ainsi que le

suppose M. Ewald\ qui firent passer l'écriture égyptienne de

l'état phonétique à l'état syllabique ou alphabétique, comme les

Japonais et les Coréens l'ont fait pour l'écriture chinoise ? Ce

sont là autant de questions que nous ne voulons pas aborder,

parce qu'elles trouveront place plus commodément dans le se-

cond volume de cet écrit. Pour affirmer que l'alphabet sémi-

tique, tel que nous le connaissons, toujours semblable à lui-

même, est réellement une création des Sémites, il n'est point

nécessaire de soutenir que les Sémites, en le créant, ne se

sont appuyés sur aucun essai antérieur ^. Il suffit que l'idée

de l'alphabétisrae , cette merveilleuse décomposition de la voix

humaine, leur appartienne en propre. Or ceci ne peut être

mis en doute. L'alphabet sémitique correspond si parfaitement

à l'échelle des articulations sémitiques, l'absence d'une nota-

tion pour les voyelles tient si profondément au génie des langues

en question, qu'il faut supposer que l'alphabet sémitique a été

taillé sur le moule même des idiomes qu'il sert à peindre aux

yeux. Les noms seuls des lettres, qui sont presque tous sémi-

tiques, ne fournissent-ils point, à cet égard, la plus évidente

démonstration ' ?

Quel est le peuple sémitique auquel appartient ceHe inven-

* Gesch. des V. 1. sr. t.l, p. 4 76. — Conf. Lengerke, op. cit. p. 876.

* On a observe depuis longtemps que la forme de chaque lellre représente dans

les anciens alphabets sémitiques ce que le nom de la lettre signifie. Msis il se peut

que ces noms aient été donnés aux caractères déjà formés et n'indiquent rien sur

leur formation. Les ressemblances de nom et de forme qu'on a signalées entre cer-

tains caractères sémitiques et égyptiens sont plus significatives. Il fautatt?ndre que

M. de Rougé ait publié d'une manière complète ses recherches sur ce sujet.

' Berlheau, op. cit. p. 107. — Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. und Schri/t,

S 4o.—Lepsius , Uebei- die Anordnungund Verwandtschqft des Semitischen,Indi*chen.
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lion admirable ? L'antiquité n'a qu'une voix pour en faire hon-

neur à la Phénicie. Mais les Phéniciens, ayant été les seuls

intermédiaires entre la race sémitique et le reste du monde,

ont dû passer bien souvent pour les inventeurs de ce qu'ils

n'ont fait que transmettre. Les Phéniciens ne sont, en géné-

ral, que les courtiers d'une civilisation qui a son centre à Ba-

bylone. Tout porte à croire que Babylone, qui a donné au

monde le système des poids et des mesures^, a créé également

l'alphabet de vingt-deux lettres. A Babylone s'en retrouvent

les plus anciens spécimens^; l'antiquité associe souvent l'As-

syrie à la Phénicie dans le suprême honneur de cette inven-

tion '. A Babylone enfin a été inventé, selon toute apparence,

le système cunéiforme, de là transporté à Ninive, puis à Ec-

batane*. Mais il répugnera toujours de croire que le système

sémitique, avec sa belle économie, soit sorti de l'exubérance

mal entendue des écritures cunéiformes. Il y a un abîme de

l'un de ces systèmes à l'autre. L'écriture égyptienne, malgré

tous ses progrès, n'a jamais dépouillé complètement la tache

de son origine hiéroglyphique; l'écriturejiingifcxilifi la plus

avancée, celle de Persépolis,.eslà une distance infinie du sys-

tème sémitique. Comment d'ailleurs, si l'alphabet de vingt-

deux lettres était sorti de l'écriture cunéiforme par un progrès

continu , trouverait-on à Ninive et à Babylone les deux systèmes

employés simultanément dès une assez haute antiquité? Le

^thiopisehen, Altpenischen und Altœgyptùclien Alphabets; Berlin, i836. —
Bunsen, Outlinet, I, 95i et suiv, II, iZi-16.

' Bœckh, Metrologische Untersuchungen ; Berlin, i838. — Levy, dans la Zeit-

»ekrift, i858, p. 210.

* Voy. «/pra, p. 7a.

* Diod. Sic. V, LxxiT, 1.— Pline, VII, 56. — Bérose, dans les Fragm. kùt.

grœc. deCh. Mûller, t. II, p. 697.

^ Joitmal asiaL juillet i8A5 > p. Zh,

8.
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système plus compliqué , après avoir produit sa dernière sim-

plification, n'aurait-il pas disparu, laissant la place à l'al-

phabet qui, dans le reste du monde, devenait l'écriture

définitive et universelle du genre humain ?

S II.

L'histoire de la langue hébraïque , en tant que langue vi-

vante, peut se diviser en trois périodes: i° période archaïque,

antérieure à la rédaction définitive des écrits qui forment le

canon hébreu; 2° période classique, âge d'or de la littérature

hébraïque, durant laquelle la langue nous apparaît parfaite-

ment formée et pure de tout mélange étranger; 3° période

chaldéenne, durant laquelle la langue s'altère de plus en plus

par le mélange des idiomes araméens, qui finissent par l'é-

touffer.

Il est difficile de déterminer avec précision jusqu'à quelle

antiquité on peut suivre l'état de la langue hébraïque par des

monuments certains. Dans aucune littérature peut-être, la dis-

tinction du fond et de la forme n'a plus d'importance, car

aucune littérature n'a subi autant de remaniements. On peut

affirmer, par exemple, que nous possédons dans les livres de

l'Exode et des Nombres des renseignements tout à fait authen-

tiques et contemporains sur l'état et les actes des Beni-Israël

dans le désert de la presqu'île du Sinaï : faut-il en conclure

que les livres de l'Exode et des Nombres nous représentent la

langue telle qu'elle existait à cette époque? Non certes. La

rédaction définitive des livres contenant l'histoire ancienne

d'Israël ne remonte pas probablement au delà de l'an 760

avant J. C.^ Antérieurement, ces livres avaient subi plusieurs

* Ewaid, Geschichte de» Volkes Israël, 1. 1, p. 13 3.— Lengerke, Kenaan, p. c

suiv. — De Wette, Eitdeitung, S iSg.— Munk, Palestine , f. 189 , lia.
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refontes, portant sur des détails de style et d'arrangement. Il

est donc impossible d'établir sur de pareils documents des con-

clusions philologiques assurées. L'opinion qui attribue la ré-

daction du Pentateuque à Moïse paraît assez moderne, et il

est bien certain que les anciens Hébreux ne songèrent jamais

à regarder leur législateur comme un historien. Les récits des

temps antiques leur apparaissaient comme des œuvres absolu-

ment impersonnelles, auxquelles ils n'attachaient pas de nom

d'auteur. Les expressions loi de Moïse, loi de Jéhovah donnée par

Moxse, n'impliquent pas que Moïse fût regardé comme l'auteur

de l'ensemble historique du Pentateuque tel que nous le pos-

sédons ^. Philon lui-même appelle toujours Moïse b pofjLoôhrji

Vfjiôûv, jamais è ialopixés.

Toutes les recherches relatives à l'état archaïque de l'hé-

breu sont subordonnées à une question préalable : à quelle

époque les Israélites commencèrent-ils à écrire ? Cette ques-

tion, qui a fort préoccupé les exégètes^, semble susceptible

d'une solution assez nette. Dans les récits de l'époque patriar-

cale, non-seulement on ne trouve aucune trace d'écriture,

mais on rencontre à chaque page des coutumes qui en sup-

posent l'absence : tels sont les monuments commémoratifs d'un

fait, tas de pierre, arbres, autels. Les premiers pactes de Jé-

hovah ne correspondent à aucune écriture , et ne sont marqués

que par des signes extérieurs. Le mot signe lui-même (niK),

auquel les Sémites attachaient des idées fort complexes, et qui

devait plus tard devenir l'équivalent de litera, ne désigne en-

' Cette dernière opinion parait cependant établie à l'époque de l'ère chrétienne.

(Voy. de Welte, op. cit. S i63.)

* Gesenius, Gesch. der hebr, Sprache und Schrift, 8 4i. — Wiuer, BtbL Real'

wœrt. art, SchreAhttut.— Ewald , Gesch. des Voik. J«r. 1 , 63 et suiv.—Lengerke,

Kenaan, p. xxxiii et suiv. — Hitiig, Die Erfindung det Alphabet»; Zurich, i84o.

— Kopp , BUder und Sckri/ten der Vorzeil, t. II , Semit. Palmogr.
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core qu*un objet ou un fait associé à un autre d'une manière

arbitraire.— Au sortir de l'Egypte, cependant, nous trouvons

les Israélites en possession de l'écriture , au moins de l'écriture

solennelle, gravée sur la pierre. On ne peut douter que le

journal des campements du désert, le décalogue et quelques

antiques Tholedoth n'aient été dès lors fixés. Au Livre des Nom-

bres (ch. XXI, V. ik et 27), nous voyons cités deux fragments

de chants populaires, extraits d'un Livre des guerres de Jéhovah,

qui doit avoir été presque contemporain de Moïse. Beaucoup

d'autres relations des temps mosaïques où il est question de

l'emploi de l'écriture pourraient être considérées comme des

anachronismes du dernier rédacteur, attribuant, suivant l'u-

sage des historiens naïfs, aux temps anciens des traits d'une

époque plus moderne ; néanmoins les faits précités semblent

suffisants pour prouver que, dès lors, les Israélites possédaient

l'alphabet. Certes, à les voir entrer en Egypte ne sachant point

écrire et en sortir avec l'écriture, on est bien tenté de croire

qu'ils durent cette révélation à l'Egypte elle-même. L'ignorance

où nous sommes des vrais rapports des Hébreux, d'une part

avec les Hyksos, et de l'autre avec les Phéniciens d'une époque

reculée, est ici, comme sur une foule de points, la source de

grandes perplexités. Il est douteux qu'aucune des hypothèses

qui ont été ou seront imaginées pour expliquer ce singulier

phénomène historique réussisse jamais à satisfaire une critique

exigeante et délicate.

On a très-bien aperçu , dans ces dernières années , où il fal-

lait chercher l'analogie des procédés qui ont présidé aux trans-

formations successives des écritures historiques des Hébreux :

c'est dans l'historiographie arabe. Lorsque l'on compare, en

effet, les unes aux autres les diverses classes d'historiens mu-

sulmans, on reconnaît que tous ne font guère que reproduire



LIVRE .11, CHAPITRE I. 119

un fond identique , dont la première rédaction se trouve dans

la Chronique de Tabari, L'ouvrage de Tabari n'est lui-même

qu'un recueil de traditions juxtaposées, sans la moindre in-

tention de critique, mentionnant avec prolixité les autorités

sur lesquelles l'auteur s'appuie, plein de répétitions, de con-

tradictions, de dérogations à l'ordre naturel des faits,— Dans

Ibn-al-Athir, qui marque un degré de rédaction plus avancé,

le récit est continu, les contradictions sont écartées, le nar-

rateur choisit une fois pour toutes la tradition qui lui paraît la

plus probable et passe les autres sous silence. Des dires plus

modernes sont insérés çà et là ; mais au fond c'est toujours la

même histoire que dans Tabari, avec cpielques variantes et

aussi avec quelques contre-sens, lorsque le second rédacteur

n'a pas parfaitement compris le texte qu'il avait sous les yeux.

— Dans Ibn-Khaldoun , enjfin, la rédaction a passé, si j'ose le

dire, une fois de plus au creuset. L'auteur mêle à son récit des

vues personnelles ; on voit percer ses opinions et le but qu'il

se propose. Les interstices des documents sont remplis par une

sorte de ciment formé de rapprochements et de conjectures

souvent arbitraires : c'est une histoire arrangée, complétée,

vue à travers le prisme des idées de l'écrivain.

L'historiographie hébraïque a traversé des degrés analogues.

Le Deutéronome nous présente l'histoire arrivée à sa dernière

période, Thistoire remaniée dans une intention oratoire, où le

narrateur ne se propose pas simplement de raconter, mais d'é-

difier. Les quatre livres précédents laissent eux-mêmes aper-

cevoir les sutures de fragments plus anciens , réunis , mais non

assimilés dans un texte suivi. Cette hypothèse, présentée d'a-

bord comme un hardi paradoxe au siècle dernier, est mainte-

nant adoptée de tous les critiques éclairés en Allemagne ^ On

' Ewald , Gesch. des V. Israël, 1 , 7 a et suiv.—Lengerke , Kenaan, p. xxxti et suiv.
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peut différer sur la division des parties, sur le nombre et le

caractère des rédactions successives; on ne peut plus douter du

procédé qui amena, au viii" siècle avant notre ère, le Penta-

teuque et le Livre de Josué à leur état définitif. Il est clair

qu'un rédacteur jéhoviste (c'est-à-dire , employant dans sa nar-

ration le nom de Jéhovah) a donné la dernière forme à ce

grand ouvrage historique , en prenant pour base un écrit éluhisle

(c'est-à-dire , où Dieu est désigné par le mot Elohim) , dont on

pourrait encore aujourd'hui reconstruire les parties essen-

tielles. Ceci n'enlève rien à la valeur des documents histori-

ques contenus dans ce précieux écrit; mais on sent que, pour

l'histoire de la langue, ce n'est pas à un livre ainsi rajeuni

que l'on peut demander des témoignages d'une haute anti-

quité.

La langue générale du Pentateuque, en effet, est l'hébreu

classique, sans aucun caractère particulier d'archaïsme. Il se-

rait singulier que de Moïse à Jérémie, c'est-à-dire, pendant

près de mille ans , l'idiome des Israélites n'eût point éprouvé de

changement. Les deux ou trois particularités de style qu'on a

relevées dans le Pentateuque ; Nin pour N\n, bn pour nVx, "lyj

employé pour les deux genres , n'offrent aucunement le carac-

tère d'archaïsmes^ : ce sont des faits isolés provenant des habi-

tudes particulières de l'auteur; car, en soutenant que la langue

du Pentateuque est identique à celle de tous les écrits hébreux

de l'époque classique, on ne prétend pas nier que le style de

p. Lxxxi et suiv. -^ De Wetle, Einleitung , S i5o et suiv. — Stahelin, Kritische

Untefsuchungen ûber den Pentateuch ; 1 8 4 3 . — Tuch , Kommentar ûber die Genesis ,

Einl.— Movers,Hi»t. canonis Vet. 7e«t, Breslau;i842.—Munk , Pafeattw, p. i/ia.

' Le premier de ces idiotismes re retrouve ailleurs que dans le Pentateuque ( cf.

Genesius Thés, au mot NID. Lehrgebœude,^. aoi. — Ewald, Kritische Gram-

matik, p. 176). Les rares expressions archaïques conservées dans ie récit sont im-

médiatement expliquées par des gloses ; voir, par exemple, Gen. xxxix, 20.
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cet ouvrage {en y comprenant le Livre de Josué) ne se distingue

nettement de celui des autres livres historiques, des Livres des

Rois, par exemple. Il est même facile de trouver entre les

pièces diverses qui le composent, et surtout entre les deux

séries de documents élohistes et jéhovistes, de sensibles diffé-

rences dans le choix des expressions et le tour du récita Ce

qu'il importe de maintenir, c'est l'unité grammaticale de la

langue hébraïque , c'est ce fait qu'un même niveau a passé sur

les monuments de provenances et d'âges si divers qui sont en-

trés dans les archives des Israélites. Sans doute il serait témé-

raire d'affirmer avec M. Movers ^ qu'une seule main a retouché

presque tous les écrits du canon hébreu pour les réduire à une

langue uniforme. Il faut reconnaître, toutefois, que peu de

littératures se présentent avec un caractère aussi impersonnel,

et ont moins gardé le cachet particulier d'un auteur et d'une

époque déterminée.

Nous serions donc tout à fait privés de renseignements sur

les temps anciens de la langue hébraïque , si des livres rédigés

à une époque relativement moderne ne renfermaient des do-

cuments textuels d'une bien plus haute antiquité. Le Penta-

teuque et les livres historiques rapportent souvent, dans leur

forme rhythmique, des dires populaires, dont le style a une

physionomie très-ancienne. Le Livre des Psaumes, d'un autre

côté, contient quelques morceaux qui nous font atteindre jus-

qu'aux origines de la nationalité israélite, de même que le

Kitâb el-Agâni, rédigé seulement au x* siècle, nous a transmis

avec une exactitude suffisante les plus vieux souvenirs de la

poésie arabe anté-islamique.

' De Welte, Einleitung, p. 177 et suiv. — Ëwald, Getch. des F. Israël, 1,

77-78.

' Hist. canofàs Vet. Test. p. 1 1 ei suiv.
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Au premier rang de ces antiques fragments, il faut piacev

les légendes paraboliques conservées dans la Genèse , remplies

de jeux de mots, d'oppositions, d'assonances, fondées presque

toujours sur des étymologies fictives, et destinées à donner,

bien ou mal, l'explication des noms propres dont le sens était

perdu; souvent, devises de famille ou de tribu, qui s'attachaient

comme appendice au nom propre, et se perpétuaient par le

moyen du rhythme ; ou sentences proverbiales , renfermées sous

une forme énigmatique , et courant dans la tradition avec plus

ou moins de variantes ^ Tels sont, par exemple, le dire de

Lémek, si mystérieux et si obscur, conservé au quatrième cha-

pitre de la Genèse (v. 2 3-2 4); le récit de la tour de Babel,

plein de rimes et de jeux de mots [Gen. xi, init.); la devise

étymologique de Japhet (Gcn. ix, 25-27); les bénédictions de

Noé, qui ont servi de type aux bénédictions toujours prover-

biales et énigmatiques qu'on attribue aux autres patriarches;

telles sont surtout, malgré quelques interpolations plus mo-

dernes , les deux bénédictions de Jacob et de Moïse ^, où perce

l'intention de recueillir les dictons satiriques ou laudatifs qui

' Par ià s'expliquent les versions différentes qui nous sont venues d'un même

morceau: ainsi quelques psaumes sont presque la répétition d'autres psaumes;

ainsi les bénédictions de Jacob et celles de Moïse ne sont que des variantes d'un

thème identique. Par là s'explique aussi l'incohérence grammaticale de ces frag-

ments; une phrase commencée d'après une leçon traditionnelle a été souvent

achevée sur une autre. Presque tous les chants ou récits antiques subissent de ces

sortes d'altérations dans la mémoire du peuple.

* Voy. Land, Disputatio de carminé Jaco6»;Lugd. Bat. i858. Je ne partage pas

l'opinion de M. Ewald ( Gesch. des V. Israël , I , p. 1 6 1 ) , qui regarde la bénédic-

tion de Moïse comme une imitation de celle de Jacob, composée au moment de la

restauration du Mosaîsme, sous Josias, dans la même intention que le Deutéro-

nome, pour ranimer la piété des fidèles. Le style de ce morceau est trop irrégu-

lier, on y trouve trop de lacunes et de manques de suite pour qu'on puisse le rap-

procher des cantiques composés avec art par des lettrés pieux , tels que ceux de

l'Exode (chap. xv) et du Deutéronome (chap. xxxii).
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avaient cours sur chaque tribu'. Sans doute le style de tous

ces morceaux n'est pas également archaïque; quelques-uns

sont écrits dans une langue assez analogue à la prose envi-

ronnante. La plupart , cependant ,
présentent des idiotismes qui

semblent appartenir à une langue plus ancienne. Ainsi les

deux bénédictions précitées se distinguent par un tour de

phrase tout à fait à part, où les idées sont juxtaposées plutôt

que construites. On y rencontre même des archaïsmes d'ortho-

graphe (affixes en n) et une forme grammaticale qui a presque

disparu dans la langue classique et ne se retrouve plus que

dans les noms propres
,
je veux parler des noms construits en ^ :

•aa, n.D}{, ^Yi:in [Gen. xlix, ii, 12).

Certains cantiques ou fragments de cantiques destinés à

être appris par cœur^ nous ont aussi conservé les restes d'une

langue plus ancienne que la prose des livres historiques. Sans

doute la plupart des morceaux dont nous parlons paraissent

avoir été retouchés ou consignés par écrit à des époques rela-

tivement modernes; mais leurs obscurités et la couleur abrupte

de leur style suffisent pour les distinguer des poëmes qui ont

été composés avec réflexion. Au nombre des monuments les

plus anciens de cette poésie traditionnelle, il faut mettre le

psaume Exsurgat Deus (ps. lxviii), admirable série de frag-

ments lyriques
,
portant tous un caractère marqué de circons-

tance, tous relatifs à un même sujet, l'arche^ sa marche dans

le désert, le triomphe de Jéhovah et sa protection sur son

peuple'. Tel est aussi un des morceaux les plus anciens de la

' Comparez les recueils analogues que possèdent les Arabes , et en particulier

le Raîhdn el-albâb {Joum. asiat. Juin i853, trad. de M. Sanguinetli).

* Cf. Ewald , Geich. des V. Israël , I , p. ai.

^ L'extrême obscurité de ce morceau et de toutes les pièces andogues vient , en

grande partie , ce me semble , de la faute des copistes ou des rédacteurs plus mo-
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littérature hébraïque , le cantique de Débora , dont l'authenti-

cité a enlevé les suffrages des critiques les plus difficiles. Tels

sont enfin les maschal de Balaam et les fragments de chants

populaires sur la prise d'Hésébon , rapportés au chapitre xxi du

Livre des Nombres (v. i4-i5 et 27-80). Quant au chant si

connu de Moïse après le passage de la mer Rouge {Exod. xv),

il n'a pas la même physionomie d'archaïsme : en supposant que

le début de ce morceau soit antique , on ne peut douter qu'il

n'ait été développé d'une façon oratoire à une époque relative-

ment moderne. Il en faut dire autant du cantique du Deuté-

ronome (ch. xxxiii), oii l'emploi d'une certaine rhétorique et

l'intention de réchauffer dans les âmes le zèle du mosaïsme

sont plus sensibles encore.

Enfin les noms propres, témoins si sûrs de l'état archaïque

d'une langue, nous ont souvent conservé des formes et des

mots hébreux tombés en désuétude. Ainsi l'aptitude à former

des mots composés au moyen des formes construites en ^

et en t, aptitude que les langues sémitiques ont perdue

de très-bonne heure, se montre dans les noms propres hé-

breux et phéniciens : Malki-sedek, Methu-schaël , Hanni-baal,

Azru-baal. Les noms qui commencent par la préformante %

tels que pn!:\ 3p:?% etc. préformante qui n'est restée dans

aucune langue sémitique pour les substantifs \ mais qui,

dans la conjugaison, indique l'attribution de l'action verbale

à une personne, nous révèlent un des secrets les plus in-

times de la formation des langues sémitiques. Et la preuve

dernes
,
qui , ne comprenant pas bien ie texte archaïque qu'ils avaient sous les yeux

,

l'estropiaient ou y introduisaient des changements arbitraires.

' Un certain nombre de noms de l'antiquité arabe , CJj*:! , V^^' Oj*J, etc.

sont formés de la même manière. Le dictionnaire arabe présente même quelques

mots que les grammairiens expliquent par un je préformant: ^jiyA , É^jn*. (mas-

culin de ^y ) , etc.
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que ces noms appartiennent à une langue qui n'était déjà plus

comprise des Juifs à l'époque de la rédaction de leurs ou-

vrages historiques, c'est que la plupart d'entre eux servent

de thème à des étymologies fictives. Dénués , comme tous les

anciens, du sentiment de l'étymologie scientifique, n'y cher-

chant que des allitérations et des jeux de mots\ les écrivains

hébreux prirent à tâche d'expliquer tous ces noms antiques par

la langue qui se parlait de leur temps : ainsi, j;»]? fut tiré de

n:p, V33 de bh2, jaix") de v^?? '"ix"], à peu près comme, dans

le Cratyle de Platon, Oreste est tiré de ùpeivés, et Agamemnon

de Ayaa-los sTrtfjLovtj. De là , ces légendes étymologiques ratta-

chées, dans la Genèse, à la naissance de tant de personna-

ges^. Pour expliquer la double orthographe du nom d'Abraham,

l'auteur (G«j. xvii, "7)3 recours à la glose d;'^3 pDn 3K. Pour

rendre compte du nom chananéen de Moria {^Gen. xxii, 8,1 4),

il joue sur le proverbe hébreu : nHy_ nln"; "ina *. Quelquefois

' M. Lerech {Sprachphil. der Allen , II[, 1 1 3 , 1 8 /i , etc.) a rassemblé dans Homère

,

Eschyle, etc. un grand nombre de ces étymologies ou plutôt de ces calembours.

* Il ne faudrait point toujours révoquer en doute la réalité historique de telles

légendes. (Voir de curieux sujets de rapprochements dans le Mémoire »ur le Sou-

dan, de M. d'Escayrac de Lauture, p. 45-46.)

' Ce procédé de la légende étymologique est commun à tous les peuples de

l'antiquité, et a donné naissance à une foule de mythes. Les anciens ne connais-

saient généralement que leur propre langue , et de cette langue ils ne connaissaient

que la forme contemporaine : en présence d'un mot dont la signification était per-

due ou d'un mot étranger, ils ne pouvaient songer à en chercher l'origine ailleurs

que dans l'idiome qu'ils savaient. L'anecdote naissait au besoin pour justifier l'é-

tymologie ainsi imaginée. Soit le mol byrsa, par exemple, dont l'origine est évi-

demment sémitique (Nm^3, forteresse, nom de plusieurs villes de Syrie). Un

Grec n'a pu chercher l'étymologie de ce mot que dans jStîpffa. De là la nécessité

d'une légende où il entrât du cuir, et la fable de la peau de bœuf qui senit à dé-

terminer l'aire de la citadelle de Carthage. On trouve chez les Barmans une fable

exactement semblable sur le nom de la ville de Prome (voy. Joum. des Savants,

i833, p. ai-aa). Les mythologies de l'Inde, de la Grèce, des Scandinaves, des

Kimris oQrent d'innombrables exemples de ce procédé.
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même ces explications sont empruntées aux langues voisines

de l'hébreu. Ainsi le nom de la manne ^ est tiré de ce que les

Israélites, à la vue de cette substance, s'écrièrent : Nin"]p

c^ Qu'est-ce que cela?» {Exod. xvi, i5, 3i.) Or le mot |D,

qui sert de base à cette étymologie, ne se trouve pas en hé-

breu, mais bien enaraméen, et l'auteur a soin de l'éclaircir par

l'hébreu NlîTnp. Ces jeux étymologiques nous mettraient sur

la voie d'archaïsmes importants, si l'on pouvait déterminer

l'époque à laquelle ils sont entrés en circulation. Il est remar-

quable qu'on y suppose presque toujours la bilitérité primitive

des radicaux : ainsi l'ip. joue avec "'ri"'Jp^ [Gen. iv, i), m avec

DHJ [Gen. V, 29), etc. Quelques-unes de ces légendes nous ont

également conservé des mots ou des acceptions de mots qui

avaient vieilli. Ainsi [Gen. xv, 2) l'auteur voulant jouer sur

le nom de pÇ;*P"i (Damas), patrie d'Eliézer, fait dire à Abraham

•r)''? pçfD'l? , oiî se trouve le mot p^p, qui avait entière-

ment perdu sa signification, et qu'il est obligé d'expliquer par

8 m.

Pour trouver des monuments de la langue hébraïque qui

n'aient subi aucun remaniement postérieur, il faut descendre

jusqu'à la fin de l'époque des Juges, au siècle de Samuel

(xi* siècle avant l'ère chrétienne). Ce moment est celui où la

nation israélite arrive à la réflexion, et oh se constitue défini-

tivement l'esprit nouveau qui dominera toute la période des

Rois, esprit plus positif, plus étendu, plus ouvert aux idées

étrangères, mais moins spontané, moins naïvement religieux,

* La vraie origine de ce nom paraît arabe : ,UuJf ^ «don du ciel.» ( Voy

le Kamom, s. h. v. — Niebuhr, Descript. de l'Arabie, 1" part. ch. xxr, art. 3. —
Gesenius, Winer, s. h. v.)

* Cf. Gesenius Thés, au mot pÇ^D — Tuch , Kommentar ûber die Gen. a. h. 1.
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moins politique. Israël passe de l'état de tribu
,
pauvre, simple

,

ignorant l'idée de majesté, à l'état de royaume, avec un pou-

voir constitué, aspirant à devenir héréditaire. On ne peut nier

qu'il n'y ait eu à cette époque en Judée un mouvement d'or-

ganisation politique très-remarquable, provoqué en grande

partie par l'imitation de l'étranger ^ L'activité intellectuelle

s'en trouva fort excitée, et certes ce n'est pas un siècle ordi-

naire qui a pu produire ce caractère si complexe de David, le

type le plus étonnant peut-être et le plus achevé de la nature

sémitique dans ses belles et ses mauvaises parties. Samuel écri-

vit, et les chapitres du premier livre intitulé de son nom , oii son

rôle politique est exposé, portent un caractère si personnel,

qu'on est tenté de croire qu'il en est lui-même l'auteur. Il est

certain du moins qu'il grossit le dépôt des livres qu'on gardait

dans l'arche. «Samuel, est-il dit, proclama devant le peuple

la constitution du royaume (nsbcn î:dç«d), et l'écrivit dans le

livre (nsç?), et la plaça devant la face de Jéhovah. » (I Sam. x,

2 5.) Là étaient aussi, sans doute, le livre du ne?; (Jos. x, i3;

II Sam. I, i8), anthologie d'anciens cantiques, premier noyau

du Livre des Psaumes^; le livre des guerres de Jéhovah (Num

XXI, ih, 27), contenant les plus vieux souvenirs militaires

d'Israël, et les plus anciennes formules de la Thora. Tout porte

à croire, en effet, que dans la pensée du peuple hébreu, à cette

époque
,

il n'y avait qu'wn seul livre, le livre de l'alliance, dé-

posé dans l'arche, et qui représentait les archives, toujours

ouvertes, de la nation'. L'écriture ne servait point encore à

des usages privés ni à l'expression de la pensée individuelle.

' I, Samuel, tiii, 5, 20.

* Ewald, Die Dichter des Alten Bundet, t. I, p. 201. La récente tentative du
docteur Donaldson pour reconstituer ce livre est un jeu tout artificiel.

' A peu près ce qu'était dans les couvents du moyen âge le missel, sur les
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Ce n'est qu'à l'époque de David et de Salomon cu'on voit

apparaître une littérature hébraïque, dans le sens spécial do

ce mot. Toutes les traditions juives nous attestent les goûts

poétiques de David, les goûts philosophiques de Salomon. Sans

doute la liste de leurs écrits s'est grossie, pour le premier, de

toutes les compositions lyriques analogues aux siennes; pour

le second, de tous les écrits scientifiques et philosophiques

légués par l'antique sagesse des Sémites; mais ces légendes

mêmes, et plus encore les œuvres authentiques qui portent lo

nom de David, les passages historiques qui mentionnent les

nombreux écrits de Salomon, attestent la part importante qu'ils

prirent l'un et l'autre au travail intellectuel de leur temps.

Il semble du reste que toutes les tribus térachites partici-

paient, vers cette époque, à un même mouvement intellectuel

dont la Palestine était le centre, et qui formait un ensemble

littéraire qu'on pourrait appeler le siècle de Salomon. «Dion*

donna à Salomon une science et une sagesse extraordinaires

,

et un esprit aussi étendu que le sable des rivages de la mer.

Et la science de Salomon surpassa celle de tous les Arabes et

toute la science de l'Egypte. Il s'éleva en sagesse au-dessus de

tous les hommes, au-dessus d'Ethan l'Ezrahide, de Héman^,

de Calcol, de Darda, fils de Mahol, et son nom se répandit

chez les nations environnantes. Et Salomon prononça trois

mille maschal (proverbes ou paraboles), et composa mille

cinq schir (chants lyriques). Et il traita de tous les arbres,

depuis le cèdre qui croît sur le Liban, jusqu'à l'hysope qui

pages blanches duquel on écrivait les contrats, les nouveaux règlements, tout co

qu'il importait de fixer à un endroit connu. Le curieux épisode du Livre de la loi

trouvé sous Josias (II Reg. xxii) nous fait assister à une de ces intercalations.

' I Reg. T. 9 (III Reg. iv, selon la Vulgate).

* Célèbres poètes et chanteurs, auxquels on attribue quelques psaume.*. (Conf.

Ewald, Die Dichter des A. B. t.], Tp. si^ et suiv.)
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sort des murailles, et il traita des quadrupèdes, des oiseaux,

des reptiles et des poissons \ Et l'on venait de tous les pays

entendre la science de Salomon, de la part de tous les rois

qui avaient ouï parler de sa sagesse. » La légende de la reine

de Saba caractérise à merveille l'émulation et Tadmiration

que le premier éveil de la sagesse sémitique excita dans tout

l'Orient^. L'Idumée surtout semble avoir contribué pour une

grande part à ce mouvement de philosophie parabolique; la

science de Théman (tribu édomite) devint proverbiale'; le

héros et les interlocuteurs du Livre de Job sont arabes ou

iduméens. Ce livre lui-même est moins une production israé-

lite qu'une œuvre purement sémitique : on n'y trouve pas une

allusion au mosaïsme; dans les parties essentielles du poëme,

Dieu n'est pas désigné une seule fois par le nom de Jéhovah.

Il est remarquable, du reste, que le développement pro-

fane et philosophique qui caractérise l'époque de Salomon

n'eut guère de suite dans l'histoire intellectuelle du peuple

hébreu, Salomon paraît avoir eu bien moins que David le sen-

timent de la grande mission d'Israël. Le but d'Israël n'était

ni la philosophie, ni la science , ni l'industrie, ni le commerce.

• M. Ewald entend par là une cosmographie dans ie genre de celle de Kaz-

wini , ou description de toutes les créatures , en commençant par les plus grandes

et fmissant par les plus petites. J'aime mieux croire qu'il s'agit de moralités tirées

des animaux et des plantes, analogues à celles que nous lisons dans les Proverbes

(ch. xTx), et à celles du Physiologus
, qui furent si populaires au moyen âge.

L'idée d'une science descriptive de la nature est toujours restée étrangère aux

Sémites. (Voir cependant Job, ch. xxxtii-xli.)

» Inutile d'ajouter que les traditions des Arabes, des Abyssins, etc. sur Salo-

mon, n'ont aucun fondement national et sont de purs emprunts faits aux contes

des rabbins. Mais, en un sens plus général , Salomon
, pris comme représentant de

la sagesse gnomique des Sémites, est bien l'ancêtre commun de toutes Ls philo-

sopliies de l'Orient.

' Jérém. xlix , 7. — Obadia
, 9. — Baruch^ til , aa-aS.

i. a
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En ouvrant toutes ces voies profanes, Saiomon fit en un sens

dévier son peuple de sa destinée toute religieuse. Les prophètes

eurent sous son règne peu d'influence ; il arriva à une sorte de

tolérance pour les cultes étrangers , directement contraire à l'idée

vraiment israélite : on vit sur le mont des Oliviers des autels

à Molok et à Astarté ! Aussi ses ouvrages se perdirejit-ils pour

la plupart; sa mémoire resta douteuse ; la Icrgeur d'idées qu'il

avait un moment inaugurée disparut devant la réaction pure-

ment monothéiste des prophètes
,
qui seront désormais les vrais

représentants de l'esprit d'Israël.

A partir de David et de Saiomon, la langue hébraïque

nous apparaît irrévocablement fixée, et n'éprouve plus que

d'insignifiantes modifications ^ Le fait d'une telle immobilité

durant près de cinq siècles est sans doute extraordinaire; mais

il n'a rien d'incroyable pour celui qui s'est fait une idée juste

de la fixité des langues sémitiques. Ces langues, en effet, ne

vivent pas comme les langues indo-européennes : elles sem-

blent coulées dans un moule d'où il ne leur est pas donné de

sortir. L'arabe des Moallakât ne diffère en rien de celui qui

s'écrit de nos jours. On peut supposer d'ailleurs qu'il s'établit

de bonne heure dans la littérature hébraïque, comme dans

toutes les littératures, une langue des livres, chaque écrivain

cherchant à mouler son style sur celui des textes autorisés. La

langue parlée, en effet, se rapprochait de l'araméen, et c'est

pour cela que nous voyons les prophètes qui sortent des rangs

du peuple, Amos par exemple, employer beaucoup plus de

formes araméennes^. C'est pour cela aussi que les poésies qui

portent un caractère familier, comme le Cantique des cantiques,

sont pleines d'aramaïsmes. Il résulte de ces faits que la litté-

' Ewald, Ausfùhrlichet Lehrbuch der hebr. Spr. p. ai (6' édit.).

* Ibid. p. 580, note.
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rature hébraïque, comme toutes les autres littératures, a eu

son époque classique, durant laquelle les écrivains fixaient

une langue qui, pour eux, était celle de leur temps, mais qui

devait ensuite devenir un idiome littéraire. La lecture et l'imi-

tation des anciens sont sensibles chez les auteurs du temps de

la captivité, et plus encore chez ceux qui ont écrit depuis la

restauration des études en Judée par Esdras.

Les deux siècles qui suivent le règne de Salomon forment

une sorte de lacune dans l'histoire de la littérature hébraïque.

Les prophètes de l'école d'Elie et d'Elisée n'écrivent pas : leur

direction sévère et absolue excluait toute culture en dehors de

la religion de Jéhovah. Sous la dynastie de Jéhu, au con-

traire , une grande révolution s'opère dans l'esprit du prophé-

tisme ^ A l'ancien prophète , homme d'action , faisant et dépo-

sant les rois au nom d'une inspiration supérieure, succède le

prophète écrivain, ne cherchant sa force que dans la beauté

de sa parole. La littérature hébraïque, limitée jusque-là au

récit historique, au cantique et à la parabole, s'enrichit ainsi

d'un genre nouveau, intermédiaire entre la prose et la poésie,

et auquel nul autre peuple n'a rien à comparer. Joël, vers 860

,

est le plus ancien de ces étonnants publicistes dont les ouvrages

nous soient parvenus. Après lui viennent Amos et Osée , dont

la manière originale et individuelle contraste singulièrement

avec la physionomie si impersonnelle de l'ancien style hébreu.

Isaïe enfin (760-700) donna dans ses écrits le type de la plus

haute perfection que la langue hébraïque ait jamais atteinte.

Tout ce qui constitue les œuvres achevées, le goût, la mesure,

la perfection de la forme, se rencontre dans Isaïe, et atteste

chez lui un degré de culture littéraire inconnu aux psalmistes

et aux voyants des âges plus anciens.

» Ewald . Getch. de$ V. Itr. t. Ul , t" part, p. 376 et suiv. 35 1 cr sniT.

9-



132 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

Le viii' et le vu' siècle avant notre ère nous apparaissent

ainsi comme l'âge d'or de la littérature hébraïque. Les réformes

d'Ezéchias et de Josias, en relevant ou plutôt en animant d'un

nouvel esprit le mosaïsme, donnèrent à l'écriture un élan in-

connu jusque-là. A cette époque appartiennent la rédaction dé-

finitive du Pentateuque et de la plupart des livres historiques

,

le recueil des Proverbes, le Deutéronome, un grand nombre

de psaumes, et enfin les écrits de la plupart des prophètes.

Jérémie et Ezéchiel terminent cette première période, et font

la transition à la période suivante. Le style de Jérémie est bien

moins pur que celui d'Isaïe , et Ezéchiel
,
qui prophétisa durant

l'exil, est le plus incorrect de tous les écrivains hébreux ^ Sa

manière de concevoir, comparée à celle des poètes de la bonne

époque, représente une sorte de romantisme, et signale déjà

le tour nouveau que l'imagination des Hébreux prit sous l'ac-

tion du génie babylonien et persan.

La langue des derniers écrivains de cette période se rap-

proche beaucoup de celle des ouvrages composés après l'exil :

claire, développée, sans force ni ressort, elle trahit l'influence

chaldéenne par une tendance à la prolixité et par de nombreux

aramaïsmes. Ce dernier critérium, toutefois, ne doit pas être em-

ployé sans quelques précautions, lorsqu'il s'agit de déterminer

l'âge des difl'érents écrits de la littérature hébraïque. Nous avons

déjà dit que les plus anciens fragments de la poésie des Hé-

breux présentent des aramaïsmes. Trois ouvrages du plus grand

caractère, le Livre de Job, le Kohéleth et le Cantique des can-

tiques, offrent la contradiction singulière d'une pensée vraiment

antique et d'un style qui semble par, moments assez moderne.

Ces livres décèlent une inspiration vive et une liberté d'esprit

presque incompatibles avec les idées étroites et les habitudes

* Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. p. 35 et suiv.
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d'imitation servile qui régnent chez les Juifs depuis la capti-

vité. Je croirai difficilement, pour ma part, qu'un poëme philo-

sophique comme celui de Job , une idylle aussi passionnée que

le Cantique des cantiques, une œuvre d'un scepticisme aussi

hardi qae le Kohéleth, aient pu être composés à une époque

de décadence intellectuelle, où l'on voit déjà percer les peti-

tesses de l'esprit rabbinique. Avec leur ton dégagé et nullement

sacerdotal , leur sagesse toute profane , leur oubli de Jéhovah

,

ces ouvrages sont, à mes yeux, des produits de l'époque de

Salomon , moment si libre et si brillant dans l'histoire du gé-

nie hébreu. Peut-être n'en possédons-nous qu'une rédaction

moderne , où le style primitif aura été altéré. Le livre de Job

en particulier a subi plusieurs remaniements, et paraît avoii

été augmenté et complété à l'époque de l'exil. Pour les ou-

vrages de cette nature, qui n'offraient pas une grande impor-

tance religieuse, il y avait souvent presque autant de textes

que de copies. C'est ainsi que le Livre de Judith, celui des

Macchabées et certains psaumes nous sont parvenus sous des

formes très-diverses. — Quant au Cantique des cantiques

,

c'est, sous le rapport du style, un monument unique et tout

à fait isolé : on doit croire qu'il se rapprochait de la langue

populaire, qui, dès une époque fort ancienne, avait beaucoup

d'analogie avec l'araméen*.

SIV.

Si nous envisageons dans son ensemble le développement

de l'esprit hébreu , nous sommes frappés de ce haut caractère

de perfection absolue
,
qui donne à ses œuvres le droit d'être

* J'ai ailleurs discuté ce point. M. Ewaid suppose que le Cantique fut écrit dans

le royaume d'Israël, peu après la séparation des dix tribus. {Geich. des F. Isr.

t. III, i" partie , p. 178 et suiv.) En ce qui concerne le Kohéleth , j'avoue qu'il me

parait maintenant presque impossible d'en défendre l'antiquité.
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envisagées comme classiques, au même sens que les productions

de la Grèce, de Rome et des peuples latins. Seul, entre tous

les peuples de l'Orient, Israël a eu le privilège d'écrire pour le

monde entier. C'est certainement une admirable poésie que

celle des Védas , et pourtant ce recueil des premiers chants de

la race à laquelle nous appartenons ne remplacera jamais, dans

l'expression de nos sensations religieuses, les Psaumes, œuvres

d'une race si différente de la nôtre. Les autres littératures de

l'Orient ne sauraient être lues et appréciées que des savants;

la littérature hébraïque est la Bible, le livre par excellence, la

lecture universelle : des millions d'hommes répandus sur le

monde entier ne connaissent pas d'autre poésie. Il faut faire,

sans doute , dans cette étonnante destinée , la part des révolu-

tions religieuses, qui, depuis le xvi* siècle surtout, ont fait en-

visager les livres hébreux comme la source de toute révélation
;

mais on peut affirmer que si ces livres n'avaient pas renfermé

quelque chose de profondément universel, ils ne fussent jamais

arrivés à cette fortune. Israël eut, comme la Grèce, le don de

dégager parfaitement son idée, de l'exprimer dans un cadre

réduit et achevé; la proportion, la mesure, le goût furent en

Orient le privilège exclusif du peuple hébreu , et c'est par là

qu'il réussit à donner à la pensée et aux sentiments une forme

générale et acceptable pour tout le genre humain.

Bien que le développement intellectuel des Juifs à l'époque

que nous venons de parcourir présente le caractère d'une ré-

flexion assez avancée , il faudrait se garder d'y chercher quelque

chose de scolastique ou de grammatical. Avant la captivité, on

ne trouve chez les Juifs rien qui ressemble à une école ou à un

enseignement organisé. La rhétorique, ou, en d'autres termes,

la réflexion sur le style
, qui apparaît en germe chez les Arabes

aux époques les plus spontanées de leur génie, ne se montre
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pas chez les Juifs avant leur contact avec les Grecs, et, quant

à la grammaire, ils n'en eurent l'idée qu'au x* siècle de notre

ère, à l'imitation des Arabes. Leur belle langue ne porte au-

cune trace de législation réfléchie. A la vue d'ouvrages aussi

imposants par leur masse, leur minutieuse exactitude et leur

profonde méthode que la Grammaire critique d'Ewald ou le Sys-

tème raisonné de Gesenius , on pourrait croire qu'il s'agit d'un

idiome assujetti , dans ses moindres détails , à des lois inflexi-

bles. Rien pourtant ne serait moins exact. Généralement les

grammaires les plus prolixes sont celles des langues qui ont

eu le moins de culture grammaticale : car alors les anomalies

étoufl'ent les règles. On trouve en hébreu, comme dans la plu-

part des langues qui n'ont point subi de réforme artificielle , une

foule de constructions en apparence peu logiques, des change-

ments de genre , des phrases inachevées , suspendues , sans suite.

Il serait également superficiel d'envisager ces anomalies comme

desfautes, puisque nul Hébreu n'avait l'idée d'y voir des trans-

gressions de règles qui n'existaient pas, et de chercher des /ois

rigoureuses où il n'y avait que choix instinctif. La vérité est

que ces irrégularités, que le? «rammairiens croient expliquer

par des anacoluthes, des ellipses de préposition, etc. sont

les inadvertances, ou plutôt les libertés d'une langue qui ne

connaît qu'une seule règle : exprimer avec vivacité, au moyen

de ses mécanismes naturels , ce qu'elle veut exprimer.

En ce qui concerne l'orthographe, par exemple, on peut

dire que les Hébreux ne sont jamais arrivés à une parfaite

détermination, et ne visent d'ordinaire qu'à représenter le

son par le signe le plus approchant. De là de nombreuses

permutations entre les lettres équivalentes : ]DD = ]pp = ]p^ ,

"^3^ = "^30, >)3 = 33, 1)31 = ppT: de fréquentes variétés dans la

transcription des noms géographiques : nh^û = 'ih''^ = "h^ ; l'em-
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ploi plus ou moins multiplié des lettres quiescentes aban-

donné au caprice de l'écrivain ; la surabondance des formes du

pronom affixe pour une même personne , i = in , etc. Il importe

d'observer, du reste
,
que plus une langue est ancienne et pri-

mitive, moins elle a d'orthographe; car, possédant ses racines

en elle-même , elle se trouve
,
pour ainsi dire , face à face avec

l'articulation qu'il s'agit d'exprimer, sans avoir à se préoccuper

d'aucune raison antérieure d'étymologie. L'orthographe ne de-

vient une des parties les plus compliquées de la grammaire

que pour les idiomes qui, comme les langues romanes, ne sont

que des décompositions de langues plus anciennes, et ne por-

tent point en elles-mêmes la raison de leurs procédés.

Le même esprit d'indépendance préside à la syntaxe et à la

construction générale de l'ancien hébreu. Les auteurs les plus

corrects semblent se soucier assez peu que leur phrase ren-

plisse un cadre parfait et déterminé. Il en résulte, dans leur

style, une naïveté tout enfantine et mille finesses de langage,

qui seraient effacées dans une période plus complète. On pour-

rait citer pour exemple toutes les constructions que l'on ai^-

T^eWe prégnantes ^ . Ainsi, lorsque nous lisons au ii* chapitre de

la Genèse (v. 21): narinn lëra iiD\\= Dieuferma de la chair en

sa place, notre langue scrupuleuse n'est point entièrement sa-

tisfaite; et, cependant, combien ce tour n'est-il pas plus ex-

pressif que celui-ci : Dieu ferma la place vide en y mettant de la

chair! De même : Ils ont profané à terre ton sanctuaire (Ps. lxxiv,

7) est bien plus vif, mais moins logique que : Ils ont profané

ton sanctuaire en le renversant à terre. Toutes les langues offrent

des exemples de ces sortes de constructions; mais je doute

qu'aucune en présente d'aussi fréquents et d'aussi caractérisés

que l'hébreu.

* Voir Gesenius, Lehrg. der hebr. Spr. S 222 6.
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Il en faut dire autant de ces nombreuses phrases suspen-

dues, interrompues, doublées par la reprise d'une autre phrase,

véritables négligences, qui, sans nuire à la clarté, ajoutent au

naturel. Dans ce passage, par exemple : nns 2b dnh'jn ^'?"^2n!l

(I Sam. X, 9) = Dieu lui changea un autre cœur, il y a, pour

ainsi dire, deux constructions superposées :

ei 2* ^^x 2h criVK 'h-]T\\\

L'auteur a commencé sa phrase sur le premier type, et l'a

achevée sur le second.— Autre exemple [Ps. xiii, 1 9) : Jusqu'à

quand, Jéhovah, m oublieras-tu àjaniais^t H y a encore ici deux

phrases qui enjambent l'une sur l'autre:

i" Jusqu'à quand fJéhovah, m'oublieras-tul

a* [Jéhovah, m'oublieras-taj à jamais?

Les caractères généraux de la langue hébraïque sont émi-

nemment ceux de la famille sémitique, dont elle est le type

le plus parfait , en ce sens qu'elle nous a conservé des traits de

physionomie primitive que le temps a effacés dans les idiomes

congénères. Ainsi les racines monosyllabiques et bilitères y sont

plus reconnaissables que partout ailleurs ; la raison des mots y

paraît mieux à nu , et plusieurs des procédés grammaticaux qui

,

dans les autres dialectes , ont pris une extension considérable,

ne s'y montrent qu'en germe ^. Le mot nç, par exemple, qui

d'interrogatif est devenu négatif en syriaque et en arabe, se

présente régulièrement en hébreu avec le premier sens, et

semble parfois se rapprocher du second par des nuances in-

sensibles. Plusieurs locutions elliptiques et défectives dans les

' On expli(jue d'ordinaire le dernier mot de ce verset dans le sens àeprortus;

mais il n'y a pas de raison de s'écarter id de la signification constante du mot DS^.

' Gesenius , Getch. der hebr. Spr. S 1 6.
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lanfjues voisines se trouvent en hébreu à l'état complet. Enfin

les significations des mots y sont en général moins avancées,

c'est-à-dire qu'elles ont parcouru moins de chemin depuis la

signification primitive. Ainsi nn^, en hébreu, signifie délier; en

araméen , Ki.çf a passé au sens à^habiter par toute une série de

nuances intermédiaires : i" délier; 2° délier, le soir, le fardeau

des bêtes de somme, quand on s'arrête en voyage; 3° s'arrêter

dans une hôtellerie, diversari^; 4° habiter. Il est vrai que sous

d'autres rapports l'hébreu semble plus riche en formes et plus

cultivé que l'araméen; mais c'est là un eflfet de la grossièreté

de cette dernière langue : parlé par un peuple moins ingé-

nieux, l'araméen a plus marché que l'hébreu, sans toutefois se

perfectionner. Le mécanisme des temps composés , faddition de

la terminaison emphatique , la complication des particules, les

locutions pléonastiques, qui caractérisent le chaldéen et le sy-

riaque, sont évidemment les indices d'un plus long dévelop-

pement, que la pesanteur de l'esprit national a empêché de

devenir un progrès.

Les hébraïsants se sont demandé si la langue hébraïque était

une langue riche ou pauvre, et ont diversement répondu, en

donnant chacun d'assez bonnes preuves en faveur de leur opi-

nion. Toutes les langues, en effet, sont riches dans l'ordre d'i-

dées qui leur est familier ; seulement cet ordre d'idées est plus

ou moins étendu ou restreint. L'hébreu , malgré le petit nombre

de monuments qui nous en restent, peut sembler, à quelques

égards , une langue d'une grande richesse. Il possède , pour les

choses naturelles et religieuses, une ample moisson de syno-

nymes , qui offrent au poète d'inépuisables ressources pour le pa-

rallélisme, n suffit de citer ce psaume alphabétique (Ps. cxix),

divisé en vingt-deux octaves ou cent soixante et seize versets, dont

^ Cf. ^ovhion, xocToAti», xa.riku[ut.
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chacun , sans en excepter un seul , renferme Texpression toujours

diversifiée de la loi de Dieu. On a compté quatorze synonymes

pour exprimer la confiance en Dieu; neuf pour exprimer le par-

don des péchés; vingt-cinq pour ^observation de la loi^. Les sen-

timents simples de l'âme, comme : se réjouir, se distraire, espérer,

haïr, aimer, craindre, etc. peuvent également se rendre d'une

foule de manières, pour la plupart très-délicates. Enfin les

noms exprimant les objets et les phénomènes naturels pré-

sentent, chez les Hébreux, une grande richesse de nuances. Le

bœuf peut s'appeler p|Vk, *1îVn, "iltf, li?3. Le lion compte sept

ou huit synonymes, suivant ses différents âges : "»nK et n^K,

^2) et «"•sV, t^b, Vnç?, n^a, T»p3, ces deux derniers pour le

lionceau. Enfin il n'est pas d'espèce de pluie qui ne soit désignée

par un nom particulier : "lop désigne la pluie en général,

celle à laquelle on n'attache d'autre idée que d'arroser la terre;

•rn désigne des pluies continuelles et de saison; îTi^"», et peut-

être nnlD, les premières pluies, qui, en Palestine, tombent

en octobre ; D''2''3n , les petites pluies , oii les gouttes sont nom-

breuses ; Dn"»vD , les ondées passagères ; De?3 et «rinî , des pluies

fortes et subites ; "j^p , l'inondation , le déluge; 'jp, la rosée ou

pluie fine ; ^\\>)D , la pluie du soii-, qui tombe régulièrement

au printemps 2. Les peuples ont généralement beaucoup de

mots pour ce qui les intéresse le plus. Il est naturel que des

hommes menant une existence pastorale ou agricole , vivant

familièrement avec la nature et les animaux, aient saisi et

cherché à exprimer par le langage des nuances qui nous échap-

pent parce qu'elles nous sont indifférentes.

' Gesenius, Gesch. der h^. Spr. 8 i4. — Preiswerk, Gramm. hébr, introd.

p. xxii-xxiii. — Herder, Dial. sur la poésie des Hébreux, dial. i

.

* Voyez dans Zacharie(T, 1) un passage où plusieurs de ces synonymes sont

rapprochés avec intention.
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Ces exemples suffisent pour prouver que, dans le cercle

d'idées où se mouvait l'esprit des Juifs , leur langue était aussi

riche qu'aucune autre; mais ce cercle, il faut l'avouer, ne s'é-

tendait guère au delà des sensations et des idées morales ou

religieuses. On n'aperçoit aucune trace de nomenclature phi-

losophique ou scientifique, si ce n'est dans le Kohéleth, dont

la rédaction paraît bien moderne. Du reste , il est évident que

tout jugement porté sur l'étendue de la langue hébraïque ne

saurait être que relatif, puisqu'une grande partie des richesses

de cette langue sont perdues pour nous K On en peut juger

par le nombre des dtTraf dpniJ-éva, , et aussi par la quantité de

racines essentielles qui se trouvent en araméen et en arabe , et

qui manquent en hébreu. Leusden, avec sa patience presque

massorétique, a fait le compte des mots qui figurent dans

l'hébreu et le chaldéen de la Bible, et en a trouvé cinq mille

six cent quarante-deux. On évalue le nombre des racines hé-

braïques à cinq cents.

On comprend que, nonobstant cette apparente pauvreté, la

langue hébraïque ait été très-suffisante aux besoins du peuple

qui la parlait, quand on songe combien le mécanisme des

formes sémitiques est propre à suppléer au grand nombre des

racines. Il semble que les Sémites aient visé à l'économie des

radicaux, et aspiré à tirer de chacun d'eux, au moyen de la

dérivation, tout ce qu'il pouvait contenir. C'est en ce sens que

M. Ewald a pu dire avec vérité que la dérivation des formes

{B'ddung) est le procédé dominant des langues sémitiques^.

' Sur les moyens qui nous restent, en dehors du texte biblique, pour com-

pléter le dictionnaire hébreu, voy. Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. 8 i4 , et Hebr.

und chald. Handwœrterbuch , Vorr. Cf. A. Schuitons, De defectibus hodiemis littr-

guœhebraicœ, et Walckenaer, Obsei'vat. od Orig, grœcas, obs. 26.

* Gramm. der hebr. Spr. S 1 1.
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Voir, regarder, mépriser, pourvoir à, éprouver, paraître, se présen-

ter, montrer,faire éprouver, sont autant d'idées qui, chez nous,

exigent des mots différents, et qui, en hébreu, s'expriment

par les formes verbales de la racine riKT : prophète, vision,

miroir, regard, forme, apparence, ressemblance, en seront des

substantifs dérivés.— La racine Dî"), marquant l'idée d'é-

lévation, produira : monter, faire le puissant, élever, construire

une maison, élever des enfants, mettre à l'abri, donner la victoire,

célébrer, élever la voix, lever un tribut, enlever, offrir un sacrifice,

s'enorgueillir, colline, tas, orgueil, sacrifice, présent. — Cîp =
stare exprime par ses différentes formes : se lever, exister, pa-

raître, croître, demeurer, persévérer, ratifier, se bien porter, vivre,

conserver vivant, vérifier, enjoindre, construire, rebâtir, s'insurger,

élever, établir, stature, hauteur, debout, substance, chose, lieu, de-

meure, révolte, ennemi, moyen de résistance, adversaire. Quelle

épargne de racines ne permettent pas à une langue des pro-

cédés de dérivation si étendus !

La langue hébraïque connut-elle la variété des dialectes?

On n'en peut guère douter a priori, quand on voit les langues

les plus cultivées varier avec les moindres divisions du terri-

toire , et se morceler, pour ainsi dire , sous la pression de l'or-

gane populaire. Cependant, presque tous les ouvrages hébreux

qui nous restent ayant été écrits à Jérusalem et dans une langue

regardée comme classique, aucun témoignage positif ne nous

permet d'établir le nombre et le caractère de ces différents

dialectes. Le fait rapporté au Livre des Juges (xii, 6) atteste

chez les Ephraïmites une variété de prononciation relativement

au V ; mais il est évident que ce n'est pas là une raison suffi-

sante pour constituer un dialecte éphraïmite. Les bases sur les-

quelles on a voulu établir des dialectes danite , iduméen ,
ju-

daïque (de la tribu de Juda) , etc. ne sont pas plus solides.
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Le passage de Néhémie (xiii, 98-2 4) ne prouve qu'une seule

chose, c'est que la langue d'Asdod ou, en d'autres termes,

celle des Philistins, différait de l'hébreu pur; ce qu'on savait

d'ailleurs. Enfin les tentatives des critiques pour retrouver

dans le style de tel livre ou de tel auteur des provincialismes

caractérisés ne paraissent avoir amené aucun résultat décisifs

On doit supposer que les tribus du nord, voisines de la Sy-

rie, parlaient, dès le temps du royaume d'Israël, un dialecte

plus rapproché de l'araméen : en effet, les noms des deux

villes l^n^ et iiC/3 nous offrent deux mots araméens et un

duel de forme chaldéenne. Le samaritain
,
qui nous représente

assez bien la langue vulgaire de ces contrées, appartient au

groupe araméen plus qu'au groupe chananéen ou hébreu. En-

fin, au commencement de l'ère chrétienne, nous trouvons en-

core dans le nord de la Palestine un dialecte différent de celui

de Jérusalem. Le mélange de races étrangères avec les Israé-

lites, qui eut toujours lieu au nord de la Palestine (a^ian b^b},

le cercle des Gentils, Galilœa gentium^, fut sans doute la cause

de ces altérations.

Il faut donc s'en tenir à ce fait, qu'au-dessous de la langue

régulière, qui seule nous a été transmise, il existait une langue

populaire, sentant le patois, chargée de provincialismes, et

variable suivant les cantons. Dialecte et incorrection sont deux

idées bien voisines; le mot même de dialecte désignait, à son

origine, le langage usuel, par opposition au langage écrit ^.

Quelque simple que soit le mécanisme de la langue hébraïque,

on peut croire qu'il était encore trop difficile pour le peuple,

et que plusieurs fautes passées en usage constituaient çà et là

' Cf. Gesenius. Gesch. des hebr. Spr. S 1 5.
'

* È xaO' lîfxépa» StdXexros, de êiaké-yoyLai r discourir, f G^est encore le sens du

mot StiXsxxos dans Aristote.
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àes idiotismes locaux. C'est ainsi que dans Ezéchiei, Zacharie

et les ouvrages dont le style est le moins pur, nous trouvons

souvent des formes irrégulières : PK pour le masculin, dpn

pour le féminin , D"'r'3ÇJin pour D">n3?;ln , et déjà même la forme

nithpahel, qui a pris beaucoup d'importance dans l'hébreu rab-

binique^ Les nombreuses confusions auxquelles donne lieu la

conjugaison des verbes imparfaits doivent s'envisager également

comme un reste de ces habitudes indisciplinables du peuple,

toujours incapable de soumettre sa langue à un mécanisme

constant.

Un autre fait non moins digne de remarque , c'est l'analogie

frappante qu'ont toutes ces irrégularités provinciales avec

l'araméen. Il semble que, même avant la captivité, le patois

populaire se rapprochait beaucoup de cette langue, en sorte

qu'il nous est maintenant impossible de séparer bien nette-

ment, dans le style de certains écrits, ce qui appartient au

dialecte populaire, ou au patois du royaume d'Israël, ou à

l'influence des temps de la captivité. Nous pensons, du moins,

qu'on ne saurait expliquer par cette dernière cause les ara-

maïsmes qui se trouvent, soit dans des pièces fort anciennes,

telles que le cantique de Débora et les maschal de Balaam , soit

dans des ouvTages qui semblent appartenir à la meilleure

époque de la poésie hébraïque, comme le Cantique des can-

tiques. Nous aimons mieux voir avec M. Ewald, dans ces ara-

maïsmes, des locutions populaires ou provinciales"^. Amos et

Osée, qui appartiennent au commencement du viii* siècle et,

par conséquent, à une époque oiî il ne peut être question d'in-

fluence araméenne , oflrent dans leur style beaucoup de parti-

' Cf. Gesenius, Getch. p. 56 ; IcArgr. derhebr. Spr. S 71, 4, Anmerk.

» Cf. Ewald, Kritische Gramm. S 6; Gramm. der hebr. Spr. S 5. Cf. E. B«ehl,

De aramaitmu libri Koheleth ( Erlangae , 1 860).
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cularités semblables, sans doute parce que tous deux se rap-

prochent du style populaire, et peut-être aussi parce que le

second était originaire du royaume d'Israël ^ Il est à remar-

quer, du reste, que les langues sémitiques diffèrent moins

dans la bouche du peuple que dans les livres. L'arabe vul-

gaire, par exemple, se rapproche beaucoup plus de l'hébreu

ou du syriaque que l'arabe littéral. On dirait que les méca-

nismes plus ou moins savants qui distinguent entre eux les

différents dialectes sont des superfétations de luxe, auxquelles

n'a jamais atteint le vulgaire. Tant il est vrai que, dans un

sens général, il n'y a réellement qu'une seule langue sémi-

tique !

8 V.

C'est vers l'époque de la captivité des Juifs à Babylone

( VI* siècle avant J. C.) qu'on place généralement l'extinction de

l'hébreu comme langue vulgaire. Cette assertion, comme toutes

celles qui sont relatives à l'apparition et à la disparition des

langues, ne doit être admise qu'avec beaucoup de restrictions.

Et d'abord, il est hors de doute que, longtemps après la capti-

vité , l'hébreu demeura , non-seulement la langue écrite des lettrés

(d^dô), mais la langue noble de l'aristocratie restée fidèle à la

vieille discipline de Juda. En second lieu, il n'est plus permis

de croire, avec les anciens critiques se fondant sur l'autorité

du Talmud, que la cause de ce changement d'idiome ait été

le séjour de cinquante ou soixante ans que fit à Babylone une

partie du peuple juif. La transportation n'atteignit qu'un très-

* Eiclihorn voyait des samaritanismes dans ces particularités du style d'Amos et

d'Osée. Rien de mieux , si l'on entend par samantain la langue , toujours fort ara-

maïsée, du royaume d'Israël; mais Gesenius remarque avec raison que le nom de

tamariiain ne s'emploie, dans l'usage, que pour désigner une langue de fornjalioa

bien plus moderne.
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petit nombre des habitants de la Judée ^; elle frappa la tête

de la nation , c'est-à-dire la classe entière où résidaient la tra-

dition religieuse et la culture de la langue sacrée. Tout ce qui

resta devait se servir d'une langue déjà fort altérée. A quelques

lieues de Jérusalem , sur les terres de l'ancien royaume d'Israël

,

on parlait un patois à demi araméen. Le fond de la population

restée en Judée suivit donc de plus en plus le penchant naturel

qui l'entraînait dans le même sens; mais ce ne fut pas l'in-

fluence de Babylone qui opéra ce changement. Il est douteux

que l'idiome sémitique que l'on parlait à Babylone fût l'ara-

méen tel qu'il nous est connu par le chaldéen biblique. Ce fut

bien plutôt l'influence de la Syrie, qui, s'exerçant parle nord

et ayant conquis d'abord le royaume d'Israël, finit par envahir

la Judée elle-même, afî^aiblie et dépouillée de ses institutions

conservatrices ^. Aussi le chaldéen biblique n'est-il jamais ex-

pressément présenté comme la langue de Babylone; ce n'est

qu'à l'époque des Septante qu'on donne à cette langue le nom

tout à fait fautif de chaldéen^. Quant à la langue vulgaire de la

Palestine, elle est souvent désignée dans le Talmud par le

nom de syriaque (''D^^D)*.

Ce qui prouve bien que le passage de l'hébreu à l'araméen

» Voy. Winer, Bibl Realwœrt. arl. Exil.— Bertheau , Zur Gesch. der Itr. p. 385

et suiv.

' J. Fùrst , Lehrgebœude der aram. Idiome
, p. 1 1 et suiv.

' Ce mot, chez les Grecs hellénistes, s'applique même à rhébreu bibliqne, sans

doute parce que , peu familiers avec les choses orientales et ne jugeant des langues

que par l'alphabet, ils prenaient tout ce qui n'était pas grec pour du chaldéen.

(Voy. Gesenius, Geseh. der liebr. Spr. p. aSi. — Delitisch, Jesurun, p. 6 5-6 G.)

* Les mêmes observations s'appHquent au changement d'alphabet. L'opinion

d'après laquelle les Juifs auraient adopté à Babylone l'alphabet carré est mainte-

nant abandonnée. Cet alphabet parait d'origine syrienne, et l'époque où les Juife

l'ont substitué à leur ancien caractère a été beaucoup trop reculée par les critiquée

de la vieille école.
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s*opcra pour les Juifs en Palestine et non en Babylonie, c*est

que l'esprit et la langue de Jérusalem se conservèrent beau-

coup mieux durant la captivité à Babylone qu'en Judée. Quel-

ques-uns des morceaux les plus achevés de la littérature hé-

braïque, les fragments réunis à la suite des œuvres d'Isaïe

(ch. XL-Lxvi), certains psaumes, ont été écrits sur les bords de

l'Euphrate. Babylone (ou, pour mieux dire, les petites villes

groupées autour de cette grande cité) devint dès lors comme

une seconde capitale du judaïsme, jusqu'au moment oii, après

la destruction de Jérusalem par les Romains, elle en devint le

centre principal. On peut même supposer avec M. Ewald' que

les premières bases d'une culture savante de la langue hé-

braïque y furent posées dès une époque reculée : du moins

voyons-nous les restaurateurs du mosaïsme et des études an-

ciennes en Palestine, comme Esdras, Néhémie, venir tous de

l'Orient et s'indigner, à leur arrivée, de l'ignorance et de la

corruption de langage de leurs coreligionnaires de Judée

{Néhém. XIII, 2 3-2 5). On peut dire que deux fois la continua-

tion de la tradition juive s'est faite par Babylone, après les

deux grandes catastrophes qui , à "sept siècles de distance, rui-

nèrent presque entièrement le judaïsme à Jérusalem.

11 est difficile, si l'on aspire à serrer davantage l'exposé du

problème, de déterminer avec rigueur dans quelle proportion

l'araméen se mêla d'abord au langage des Juifs, et à quelle

époque il devint chez eux tout à fait dominant. Nous accordons

volontiers à M. Fûrst^, qui a dépassé sur ce point les assertions

les plus hardies de Gesenius^ et de Winer*^, que la langue des

1 Gesch. des V. Isr. t. III, 2' part, p, 1 47-1/1 8. — Cf. Fùrst, op. cit. p. 12-1 3,

et Kultiir- und Literaturgeschichie der Juden in Asien, p. a et suiv.

* Lehrgeb. der arain. Idiome, p. 3 et suiv. 11 et suiv.

^ Gesch. der hebr. Spr. S i3.

* Gramm. des bibl. und targ. Chald. p. l* ; BUtl. Realwoert. II, 5oi.
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Juifs conserva toujours une certaine individualité et ne fut ja-

mais l'araméen pur; mais nous ne pouvons admettre avec ce sa-

vant que l'hébreu soit resté langue vivante et usuelle jusqu'aux

temps des Macchabées et même de l'ère chrétienne. C'est un

fait incontestable qu'à l'époque des Macchabées on écrivait en-

core un hébreu assez pur, et que l'hébreu figurait comme langue

officielle sur les monnaies; mais, de ce qu'on écrivait en latin

au xiii' siècle , conclura-t-on qu'on parlait latin à cette époque

,

et de ce que les monnaies de plusieurs Etats de l'Europe por-

tent de nos jours des légendes latines, conclura-t-on que le

latin est la langue vulgaire de ces Etats? Le passage de Néhé-

mie (xiii, 2 3-2 4), souvent cité à l'appui de la thèse que nous

combattons : «En ce temps-là, je vis des Juifs qui prenaient

des femmes asdodites , ammonites , moabites ; et leurs enfants

parlaient à moitié asdodite , et ils ne savaient pas parler juij

(rr^n^n^) , mais ils parlaient selon la langue de chacun de ces

peuples;» ce passage, dis-je, s'explique par le purisme de

Néhémie, élevé dans les écoles d'Orient, et prouve bien plutôt

avec quelle irrésistible puissance s'opérait en Palestine la dé-

composition de l'idiome national. Rien n'établit, d'ailleurs,

que le mot T\^y{7\\ signifie l'hébreu classique. Ailleurs, il est

vrai (II Rois, xviii, 24, 96), ce mot désigna la langue vul-

gaire de Jérusalem à l'époque d'Ezéchias; mais la signification

des noms de langues change avec les langues elles-mêmes. Que

d'idiomes divers n'ont pas représentés tour à tour les mots de

lingua romana, lingua gallica, lingua francica !

Un autre passage de Néhémie (viii, 8), malheureusement

assez obscur, semble appuyer l'hypothèse que nous défendons.

«Les lévites lurent dans le livre de la loi de Dieu ^itp

hzp Di w'"| , et ils expliquèrent le texte qu'ils avaient lu. » Toute

la difficulté roule sur les mots h2^ aW'i e^^tD
, que nous avons
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omis à dessein de traduire. Faut-il entendre par là une version

en langue vulgaire, comme l'a voulu M. Hengstenberg, ou un

simple commentaire explicatif, analogue à la glose que les Pères

de l'Eglise faisaient sur les textes grecs et latins des Ecritures,

et saint Ephrem sur la version syriaque ? ou bien faut-il tra-

duire U^iSp par clairement, distinctement, fidèlement, comme le

font les anciennes versions de la Bible ^? Ce dernier sens paraît

préférable. En effet on ne peut citer ni en hébreu , ni dans au-

cune langue sémitique, un seul passage où le verbe 271D ait le

sens de traduire. Le mot invariablement employé pour cela dans

toutes ces langues est D3in, qui se lit déjà dans Esdras (iv, -y).

Le verbe U"iD exprime toujours la clarté, la distinction i^Nombr.

XV, 3 à; Lév. XXIV, 12). L'expression ^'lED ans se trouve dans

la paraphrase d'Onkelos avec le sens d'écriture claire et distincte

{Exod. xxviii, 1 1)^. Il est donc difficile de tirer du mot e^ncD au-

cune induction solide relativement au sujet qui nous occupe;

mais les mots qu'ajoute l'historien N"^pÇ2 la^an bpt? u\m prou-

vent du moins avec certitude que la loi, à l'époque de Néhé-

mie, avait besoin d'une glose (cf. Néhém. viii, 7, 9) pour être

comprise; ce qui est au fond tout ce qu'il s'agit de démontrer.

Les fragments chaldéens insérés dans le livre d'Esdras , frag-

ments qui paraissent extraits d'un grand ouvrage historique

écrit en cette langue ^, ne sont-ils pas eux-mêmes la meilleure

preuve de l'importance qu'avait prise parmi les Juifs l'idiome

araméen dès les premiers temps de la domination persane?

' Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. p. 45.— S. Luzzatto, Proleg. adunagramm.

ragionata délia lingua ebr. p. go.

* On trouve dans le chaldéen du livre d'Esdras (iv, 18) ce mot K^TSD avec le

même sens que dans le passage de Néhémie que nous discutons ; mais ie sens du

passage d'Esdras est moins déterminé encore , et le verset 7 du même chapitre

,

qui seul pourrait l'expliquer, paraît avoir subi quelque altération.

' Ewald, Gesch. des V. Isr. I, a44 ; III, a* part. p. ao5.
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Quoi qu'il en soit , du moment que l'on envisage l'hébreu et

l'araméen moins comme deux langues que comme deux âges

d'une même langue , la discussion devient bien délicate , et le

point de dissentiment presque insaisissable. C'est comme si

l'on se demandait en quelle année finit le latin et commence le

français. Les langues ne meurent pas à un jour donné; elles

se transforment par degrés insensibles, et l'on ne peut indiquer

le point précis où elles doivent changer de nom. Sous Ezéchias,

cent vingt ans environ avant la captivité, les deux langues

nmn"» et it'D'jk étaient encore parfaitement distinctes, et l'ara-

méen n'était compris que des lettrés ^ Cependant nous avons

vu l'hébreu des derniers temps se charger, parmi le peuple et

chez quelques écrivains, de locutions dialectiques qui se rap-

prochaient de l'araméen. L'enlèvement et la transportation à

Babylone de toute la partie éclairée de la nation durent accé-

lérer cette révolution , et l'on peut croire qu'à l'époque du re-

tour des exilés, sous Cyrus, la langue de la Palestine était tout

à fait corrompue , c'est-à-dire , aramaïsée. Néanmoins , comme il

n'y avait pas eu un moment précis où l'on eût quitté l'hébreu

pour l'araméen , c'était encore l'hébreu en un sens , et l'on pou-

vait avec vérité appeler cette langue n^n^jn";. Les savants, d'ail-

leurs, se piquaient de parler purement l'ancienne langue, et

cherchaient, sans pouvoir y réussir, à corriger l'accent vicieux

et le patois du peuple. Déjà la lecture de la loi devait être ac-

compagnée d'une glose ou demi-traduction. La corruption alla

toujours croissant, jusqu'à ce que le contact de plus en plus

répété des Juifs avec les nations de la S)Tie achevât de donner

à la langue une physionomie complètement araméenne.

Ce qu'il importe au moins de maintenir, c'est que le chan-

' La preuve en est dans Isaïe (xuvi, u, i3, ou II Rots, nui, 96, 38).

Les envoyés d'Ezécbias, gens savants, parmi lesquels figurent un scribe et un his-
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gement de langue qui se fit à cette époque chez les Juifs s'o-

péra moins par l'adoption d'une langue étrangère que par la

corruption successive de l'ancien idiome. Les Juifs eux-mêmes

avaient certainement conscience de ce fait ; car nulle part on ne

voit qu'ils aient appelé araméen la langue qu'ils parlaient de-

puis la captivité. Au contraire ils l'appelaient toujours hébreu

(é^païdlî, TJ7 éSpaiSt ^^aXe^Tw), ou la langue de leurs pères

(»; 'zsdrpios (pojvtfY^ à peu près comme le grec du Bas-Empire

pouvait encore s'appeler du grec , et comme les langues dérivées

du latin au moyen âge continuèrent à porter le nom de romanes.

L'araméen proprement dit semble présenté comme une langue

étrangère [Daniel, ii, U). Il faut même avouer que, l'araméen

antérieur à l'ère chrétienne ne nous étant connu que par les

fragments d'Esdras, de Daniel et les Targums, nous n'avons

aucun moyen de savoir si la langue de ces écrits est identique

d'un côté à l'araméen pur et de l'autre au dialecte vulgaire des

Juifs. Je doute fort, pour ma part, que le chaldéen du livre

d'Esdras, ou même du livre de Daniel, nous représente plus

exactement le dialecte propre des Juifs que les parties hébraï-

ques de ces mêmes livres. L'Orient a si peu écrit en langue

vulgaire que les questions relatives aux idiomes parlés et à leurs

rapports avec les idiomes écrits sont d'ordinaire insolubles.

Que l'hébreu , du reste , ait continué
,
presque jusqu'à l'ère

chrétienne, à être écrit par les Juifs, c'est ce qui est attesté

par de nombreux ouvrages. Les livres d'Esdras, de Néhémie,

d'Esther, de Jonas, les Chroniques ou Paralipomènes, les pro-

toriographe, prient Rabsaké de parler en araméen, pour qu'il ne soit pas compris

du peuple qui les entoure. Rabsaké au contraire s'obstine à parler jui/'.

^ II AfoccA. Tii, ai, 37; XII, 87.— Jofc. T, 3 ; XIX , 1 3, 17,20 Act.xxi,

ho;xxn, a;xxvi, ih. — Joseph, Debellojud. proœm, 1; V, vi, 3; V, ix, a; VI,

11, 1; Antiq. XVIII, Ti, 10; De Macch. 12, 16, Cf. fiéville, Etudes critiques sur

l'Evangile selon saint Matthieu, p. 48.
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phéties d'Aggée, Zacharie^ Malachie, le Livre de Daniel, le

Kohéleth^, plusieurs psaumes, appartiennent à cette période,

et nous conduisent à peu près jusqu'à la fin du ii* siècle

avant J. C. L'époque des Macchabées en particulier signale

une sorte de renaissance de l'ancienne langue et de l'ancien

esprit. Le Livre de Daniel est certainement contemporain

d'Antiochus Epiphane^. Il n'est même pas impossible que

quelques psaumes datent de cette époque *. Le Livre de l'Ec-

clésiastique , de Jésus fils de Sirach, dont nous n'avons que

la traduction grecque, mais dont l'original était certainement

en langue juive ^, fut composé vers l'an 160 avant J. C. Le

premier livre des Macchabées dut être écrit dans la même

langue et sous le règne ou après la mort de Jean Hyrcan,

vers l'an 100 avant J. C. ^ Le Livre de Judith est bien

plus moderne encore ; on le croit , non sans raison , postérieur

* M. Ewald semble avoir prouvé que le KTre de Zacharie renferme des frag-

ments de prophètes inconnus, antérieurs i l'exil. (Die Proph. d« i4. B. 1. 1 , p. 3 1

8

et suiv. p. 389 et suiv.)

* Voy. cependant ci-dessus, p. i3a-i33. Le Livre d'Esther, et les livres de Ba-

ruch et de Tobie, dont il ne reste que des traductions grecques, paraissent pro-

venir des communautés juives dispersées dans le haut Orient. ( Ewald , Gesch. III ,

a* part. p. 1&7, a3o et suiv.)

' Les chapitres vii-xii sont pleins d'allusions aux diverses péripéties de la do-

mination grecque en Judée. La langue renferme plusieurs mots grecs (m, 5, 7,

10, i5). L'opinion des critiques indépendants est unanime à cet égard.

* C'est l'opinion de RosenmùUer, Bengel, Berthold, Hitzig, Lengerke, Zdnz,

opinion combattue par Gesenius, de Wette-, Ewald, etc. et sujette à de graves

diiBcultés. Elle a trouvé un récent et ingénieux défenseur dans M. P. de Jong, Dû-

quùitio de Psalmis Macchabaicù; Lugd. Bat. 1857. ^^* ^' Olshansen (Die Psalmen

eMart; Leipz. i853) a même osé rapporter l'ensemble do Livre des Psaumes à

l'époque des Macchabées.

* On trouve des fragments du texte I^rea dans le Taimud. — Cf. Dukes,

Rabbinitehe Blumenlete, p. ai, 67. — Ewald, JoÀrè. <fer6JW. Witêemeh.{iSbt),

p. 1 39-160.

« De Wette, Einleitung , S 3oo.
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au christianisme^; mais il est fort difficile de décider si ces

écrits, dont il ne reste que la traduction grecque, furent com-

posés primitivement en hébreu ou en chaldéen. Saint Jérôme,

qui dit en avoir vu les textes , a souvent pris des traductions

ou des remaniements postérieurs pour les originaux ^. Les

idiotismes des traductions grecques prouvent bien qu'elles pro-

viennent d'un original sémitique , mais ne disent rien sur le

dialecte. Un fait bien remarquable, c'est que les monnaies juives

autonomes portent des légendes en hébreu pur jusqu'au temps

de Barcochébas (187 après J. G.)^.

Les écrits de ce second âge de la littérature hébraïque ac-

cusent en général un grand abaissement dans l'esprit juif. Le

style en est plat et sans relief, la pensée y est lourde, les idées

religieuses plus étroites, la crédulité moins naïve, la poésie

moins spontanée. Un genre nouveau de fiction , emprunté au

symbolisme de la Chaldée et de la Perse , fait invasion de toutes

parts; une mythologie étrange, des visions apocalyptiques

troublent l'imagination d'Israël, auparavant si sobre, si pure.

D'autre part, quand on veut marcher sur les traces des anciens,

tout se réduit à une imitation pâle et froide : les poëtes se con-

tentent de reproduire ou de combiner diversement les motifs

poétiques des vieux psalmistes. Nous avons ainsi des psaumes

^ Volkmar, dans les Theol. Jahrb. de Tubingue; 1S57. Le Talmud mentionne

encore quelques écrits hébreux de cette époque. (Dukes, Die Spr. der Mischnah,

p. 1-2.—Fûrst, Kultur- und Literaturgesch. derJudenin Asien,^. lA-iS, a4-2.5.)

La Mischna renferme plusieurs fragments écrits en hébreu biblique
,
qui paraissent

également de l'époque des derniers Macchabées. J'espère montrer bientôt, par un

curieux exemple, que l'espérance de trouver dans le fatras de la littérature rabbi-

nique des ouvrages en hébreu pur écrits avant l'ère chrétienne n'est pas chimériqueé

» De Wette, Einleitung, S8 3o8, 3io a, 3i8, 3a3.

' Bayer, De nummis hebrœo-aamaritants
, p. 9 1 .— Eckhel , Doctrina nummorum

veterum, III, 469. — De Saulcy, Rech. sur la numismatique judaïque ; i854. —

~

Levy, Geschichtederjii,disclienMûnzen{^TQs\d.\i, 186a),
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qui ne sont guère que des centons, formés de fragments de

psaumes plus anciens. On voit des lettrés, des hommes d'étude,

qui, nourris des classiques et dénués d'originalité, ne savent

composer qu'en groupant les souvenirs de leurs lectures. La

littérature hébraïque, en un mot, devient une affaire d'éru-

dits, un travail de docteurs, l'apanage exclusif d'une classe

d'hommes séparés du peuple et parlant une langue différente

de la langue populaire.

Quelquefois pourtant ces imitations ne laissent pas d'être

fort heureuses, et de rappeler les plus belles créations des

anciens. Je ne parle pas seulement des œuvres admirables ins-

pirées par la captivité elle-même à des hommes nourris dans

l'ancienne école, telles que la seconde partie du Livre d'Isaïe

(ch. XL-Lx?i), les psaumes de l'exil, les Lamentations, qui for-

ment comme un brillant prolongement de la grande époque

du génie hébreu. Parmi les auteurs appartenant décidément à

la seconde période, il en est qui écrivent encore l'hébreu avec

une grande pureté : tels sont Esdras, Néhémie, Malachie'.

Souvent même, dans les pièces lyriques, les formes sont plus

finies, l'expression plus travaillée, et c'est ainsi qu'une extrême

élégance de style, une symétrie rigoureuse et réfléchie dans

le parallélisme, une pensée calme et régulière peuvent être,

pour les psaumes, des marques d'une composition moderne.

Le roman enfin (car la littérature hébraïque n'a pas échappé

au sort commun qui semble condamner toutes les littératures

à finir par ce genre de compositions) produit les jolis récits de

Tobie, de Susanne, curieux échantillons de la littérature po-

pulaire de ce temps.

Quant à la langue, si nous l'avons déjà trouvée empreinte

de chaldaïsme dans les écrivains qui précèdent immédiatement

» Ewald, Gesch, III, a* part. p. aoS.
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la captivité, cette tendance est naturellement bien plus pro-

noncée dans les écrits de la période qui nous occupe. On en

vint bientôt à insérer de longs fragments chaldéens au mi-

lieu d'ouvrages hébreux. Les mots, les formes, les tours chal-

déens se retrouvent presque à chaque ligne ^
; en voici quelques

exemples :

1° Mots empruntés au chaldéen : jdî, temps, pour ni';

ny2 , forteresse ; yi3, lin, pour Vp-, yp^i, fosse; pjlDj/n, pour

Yj?; nayp, œuvre, pour n|?î?P; "jap., recevoir, pour n]?b.

9° Formes de noms imitées du chaldéen : multiplication

des substantifs abstraits en ni, p, ]^, niD^p, royaume, ipour

npbpp; niy"i, soin; pîûW, domination. Emploi de la termi-

naison féminine à la fin des substantifs : ri^aT, cau^e, pour

T T

3" Acceptions particulières imitées du chaldéen ; nos , dans

le sens de délivrer.

k° Particularités d'orthographe : multiplication des quies-

centes : U^l'ip pour î^iî? ; terminaisons féminines en N^ pour n^.

5° Formes grammaticales et particularités de syntaxe : ^ et

'^p pour nç^K et |? ic^n, analogues à l'araméen n. et b'tT; em-

ploi 'habituel de "? comme marque d'accusatif; tours analy-

tiques et prolixes; système de conjonctions plus développé.

Outre ces chaldaïsmes, le style des ouvrages hébreux des

basses époques offre encore des formes particulières dont la

plupart se retrouvent dans le néo-hébreu. Le Kohéleth, sous

ce rapport, fait classe à part et signale la transition entre l'hé-

breu ancien et la langue de la Mischna.

1° Mots nouveaux : ns^ypn an"?, pour D^jpn on'?; ans, /ivre;

C^nip, commentaire-^ 1112^9 , chanteur.

2° Formes et orthographe nouvelles : N^31, pour n33"j;

' Geseoius , Gesch. der hebr. Spr. S i o , 5.
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yîCf^, pour yiE^^iT! (nom propre). Addition et suppression de

I'n : bx'D , pour '7iD ; on'iDn
, pour an/iDNn ; ï]Vd , pour ^'^hd.

3° Acceptions nouvelles : -d^ devenu synonyme de D^p;

n^2"5N , pour désigner le monde païen; ytirin , dans le sens de

faire des libéralités religieuses.

k° Locutions et phrases nouvelles : d^D^ "'•ÏVk, pournlxa?;

ns?N Ntr:, épouser une femme, pour nçfx T\\>h.

5° Admission de mots étrangers à la famille sémitique,

surtout persans et grecs ^
: Di.nB = 'crapoiSeia-os , mot donné

par tous les auteurs anciens comme persan^
;
])rtp2 , lettre, de

(jjc-û^-î^, écrire, qui se retrouve dans les inscriptions aché-

ménides^; D''prnD [Esth. i, 3; vi, 9; Dan. i, 3) ^ pehlvi,

pardom, sanskr.pratama, ispâiTOSy ou peut-être tspoTiixoiyisapd-

Ti/xo<(?); iàD^
, friandises , également persan

;
jDn-dnx= aa-

Tpânrjs, ê^arpaTtriSj et autres noms de dignités persanes; n^lK

,

lettre; î:3 (î3, gaza) = pers. ^J; b^pis, mot moderne em-

ployé dans les Chroniques pour "«JC? ou riy'j^n, écarlate; nn,

loi; Din^
,
parole , sentence , très-usité en chaldéen et en syriaque,

qui se retrouve aussi en arménien , et est probablement d'origine

persane; selon d'autres*, ce serait le mot (pOéyna; î^Dpi et

|^3"iTK ^ Sapeixés ou Spay}Lii ( J^i en arabe) ^.

Comparée à cet hébreu de seconde date, la langue classique

' Cf. P. de Bohlen, Symbolœad tnterpretationem S. codicis ex Ungua penica ;

Leipiig, 1822. — P. Bœllicher, Supplementa lexici aramaici ; Berlin, 1848. —
M. Haug, Erklàrung persischer Wœrter des A. T. dans les Jahrbùcher der bibl.

Winentchaftd^EvM, V (i853), p. i5i etsuiv.

* Voy. une note de M. Buscbmann, dans le Cosmos de M. de Humboldt, t. II,

p. 478-474 (trad. Galusky). — Haug, Euays on the sacred language... of tht

Panées ( Bombay, 1 862 ), p. 3 note.

^ Oppert, dans le hum. astat, septembre-octobre i85i, p. .333.

* Michaeiis, ad Gastelli Lex. syr. p. 744.

* Bertbeau, Zur Gesch. der Itr. p. 28-29.
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avait déjà une teinte d'archaïsme, et l'on conçoit qu'étrangers,

comme les anciens en général , à toute idée de philologie , les

Juifs, même instruits, devaient se trouver embarrassés devant

certaines locutions tombées en désuétude, et souvent aussi de-

vant certaines leçons fautives ou douteuses des livres anté-

rieurs à la captivité. Longtemps avant qu'on eût cessé d'écrire

en hébreu, les Juifs ne comprenaient déjà plus les passages

difficiles de l'ancienne littérature. On en trouve de curieuses

preuves dans le Livre des Chroniques ou Paralipomènes. Le

compilateur de cet ouvrage, en effet, se contente souvent de

transcrire les livres historiques plus anciens, en substituant

aux expressions obscures ou embarrassantes de l'original d'autres

expressions plus claires. Or, en comparant son ouvrage au

texte primitif que nous possédons , nous trouvons que ses éclair-

cissements et ses conjectures sont loin d'êtres conformes aux

règles d'une bonne exégèse. Gesenius a recueilli des exemples

nombreux de ces méprises ^ Ainsi, en rapprochant le passage

du premier livre des Paralipomènes (xx, 5) du deuxième

livre de Samuel (xxi, 19), on voit le compilateur, embar-

rassé par une leçon douteuse et aussi par une apparente con-

tradiction, corriger arbitrairement son texte et prendre la

seconde partie du mot ""priVri D""?, BetJiléhémite, pour un nom

d'homme, Lachmi, prétendu frère de Goliath 2. Quant aux pas-

sages oii l'on substitue des mots ou une orthographe plus mo-

dernes à la leçon ancienne , ils sont innombrables. En général

,

la langue de cette seconde période est plus facile et plus claire

que celle de la première : et il n'est pas surprenant que , dans

Getch. der heb. Spr. S 1 2 , 3. Cf. de Vfelle, Einleitung, S 190 6, c.— Movers,

Krit. Untersuchungen ùher die Chronik; Bonn, i834.

* Gesenius, Thés, au mot ^DH?. D'autres, cependant, donnent la préférence

à la leçon des Paralipomènes. (Winer, Bibl. Realwœrt. I, 438.)
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la révision des textes anciens, on cherchât à leur donner le

même caractère^. Dès l'époque classique, du reste, nous avons

vu les rédacteurs des livres historiques insérer et expliquer

dans leur texte des dires anciens, dont ils ne comprenaient

pas bien le sens^.

On est quelquefois surpris que les philologues modernes

osent se permettre de corriger des interprétations ou des éty-

mologies fournies par les Juifs eux-mêmes, ou de réformer

les traductions qu'ils ont données de leurs propres livres à une

époque où l'on avait à peine cessé de parler hébreu; mais

l'étonnement diminue quand on songe que la critique en

général, la philologie, et surtout la science étymologique ne

furent jamais le domaine de l'esprit antique ^. Aucun hellé-

niste ne peut assurément se vanter de savoir la langue grecque

comme Platon , et pourtant quel est celui qui prend au sérieux

les étymologies, ou, pour mieux dire, les calembours du Cra-

tyle et du Phèdre? Quel est le latiniste qui se fait scrupule de

corriger les étymologies de Varron, de Cicéron, d'Aulu-Gelle?

Cette hardiesse doit moins étonner encore pour les langues orien-

tales. Les peuples qui les parlent ont toujours eu si peu de phi-

lologie, que les Européens, tout en recevant d'eux des leçons

pour l'usage routinier de la langue , les surpassent bientôt de

beaucoup pour la science systématisée , et ne craignent pas de se

mettre en pleine opposition avec eux pour l'interprétation de

textes un peu anciens , composés dans leur langue maternelle.

* Cette tendance à adopter de préférence la leçon la plus facile domine tous les

travaux exégétiques des premières écoles juives. On la retrouve dans les Septante,

dans le texte samaritain , dans les heris des Massorètes , etc. De là cette règle de

critique, qu'il faut toujours regarder comme plus authentique la leçon la plus

difficile.

' Cf. Ewald, GescK. des V. Isr. p. 78, note.

^ Cf. Lersch, Sprachphilosophie der Alten, III, 61 etsuiv.
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8 VI.

On a coutume de clore l'histoire de la langue hébraïque à

la composition des derniers ouvrages hébreux écrits avant l'ère

chrétienne et insérés dans le Canon ; mais une telle manière

de voir n'est pas suffisamment justifiée, puisque, d'une part,

si l'on termine l'histoire de la langue hébraïque au moment

où elle cesse d'être vulgaire, il faut s'arrêter beaucoup plus

tôt, et que, de l'autre, si l'on donne place dans cette histoire à

l'hébreu artificiel des rabbins , il faut descendre beaucoup plus

bas, ou, pour mieux dire, il faut venir jusqu'à nos jours : à au-

cune époque, en effet, on n'a entièrement cessé d'écrire en

hébreu parmi les Juifs. Sans doute il y a eu dans cette longue

série littéraire d'importantes lacunes; sans doute aussi le nou-

vel hébreu, à l'usage des rabbins, diffère notablement de l'hé-

breu biblique; mais c'est toujours au fond la même langue, ce

senties mêmes formes grammaticales, c'est le même vocabu-

laire quant à ses éléments essentiels. Ajoutons que les autres

langues parlées et écrites par les Juifs durant la première moi-

tié du moyen âge , le chaldéen et l'arabe , avaient tant d'ana-

logie avec cet hébreu aramaïsé
,
que souvent , sans y penser,

l'écrivain glisse de l'un à l'autre, à peu près comme dans les

sermonnaires du xiii* et du xiv" siècle le latin et le roman se

mêlent dans une même phrase.

L'histoire de l'hébreu post-biblique se divise en deux périodes

tout à fait distinctes. Dans la première, qui s'étend depuis la

clôture du Canon jusqu'au xii* siècle de l'ère chrétienne, l'hé-

breu est écrit encore , mais rarement et à de longs intervalles.

Le chaldéen et l'arabe sont les langues ordinaires dont se ser-

vent les Juifs, même pour leurs ouvrages religieux. Dans la

seconde, au contraire, depuis le xii* siècle jusqu'à nos jours,
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l'hébreu redevient la langue littéraire des Juifs. Nous sortirions

de notre plan en suivant cette histoire dans tous ses détails ;

on ne trouvera ici que les divisions principales et les traits gé-

néraux.

La Mischna, rédigée à Tibériade au ii* siècle de notre ère,

mais qui renferme des fragments beaucoup plus anciens ^

,

est le monument essentiel et caractéristique de la première

période. La langue de cette seconde Bible est, au fond, de l'hé-

breu , mais très-fortement aramaisé , et mêlé de formes étran-

gères à l'hébreu biblique. Il est difficile de dire dans quelle

relation était cette langue avec la langue vulgaire du temps.

Les talmudistes identifient quelquefois la langue de la Mischna

avec la langue de la loi, min ]Vù'b. D'un antre côté, dans la

Mischna elle-même, l'hébreu biblique est appelé exclusive-

ment ^i\)n ]wh, la langue sainte, par opposition à Drin ]wh

= tStancov yX^cTo-a.; mais le rédacteur ne range la langue de

son propre ouvrage ni dans l'une ni dans l'autre de ces caté-

gories, et il est probable qu'il l'envisageait comme se rat-

tachant plutôt au zn^>n p:*?'? qu'au :ûvin ]wb. Toujours, en

effet, la langue écrite est distinguée de la langue vulgaire

(^^ZH nDNiD), et Rabbi Jochanan, le collecteur du Talmud de

Jérusalem vers l'an 3oo , appelle déjà la langue de la Mischna

CDDn ]^vh= la langue des savants -.

Un dépouillement complet de la langue de la Mischna, au

point de vue lexicographique, amène à classer en trois groupes

les mots de cette langue^ : i°mots purement hébreux; 2° mots

> Fûrst, Kultur- und Literaturgeschtchle

,

p. 5 , 1 1, 82 et suiv.— Sfeînschnei-

der, dans TEncycl. d'Ersch et Gruber, art. Jùdische Literatur, p. 365 et suiv.

* Voy.Luzzalto, Prolegomeni, p. 98-99,

' A. Geiger, Lehrbuch zur Sprache dei- Mischnah (Breslau, i8à5), p. 17 et

suiv. — L. Dukes, Die Sprache der Mischnah (Essiingen, i846), p. a et suiv.
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clialdéens; 3° mots étrangers à la famille sémitique, surtout

grecs et latins.

Les mots hébreux de la Mischna ne sont pas seulement ceux

qui se rencontrent dans les livres bibliques. On doit donner ce

nom à une foule de mots et de formes qui , sans se trouver

dans la Bible, n'en appartiennent pas moins à l'hébreu, et

auraient certes autant de droit de figurer dans le dictionnaire

hébreu que tel mot ou telle forme qui ne se rencontrent que

dans le Livre d'Esther : on peut citer pour exemples les noms

de plantes et de fruits : WTp^ii
,
poires ; 'ji^n, moutarde; n^bi,

citrouille, et une foule d'autres mots vulgaires'. Sous ce rap-

port, il faut reconnaître que l'hébreu mischnique a une très-

grande importance pour l'exégèse^. Plusieurs mots douteux de

l'hébreu biblique trouvent dans la Mischna des explications

satisfaisantes : Gesenius en a donné un curieux exemple pour

le mot bj?33 {Exod. ix, 3i), houton de jleur^. Souvent aussi les

mots bibliques figurent dans la Mischna avec des significations

fort différentes de celles qu'ils ont dans la Bible. Ainsi niN , avec

le sens de lettre; nu?n:, signifiant l'intérieur de; vh'O = du-

rant, etc. Plus souvent encore les racines bibliques fournis-

sent des formes et des dérivés qui manquent dans l'ancien

hébreu : n^bn
,
précepte ; pnND, réunis, de ni<, frère; ^Vn^'n,

partager en trois, etc.

En général , lorsque la Mischna emprunte des mots au chal-

déen, elle leur donne une forme hébraïque.— On trouve aussi

dans la Mischna un grand nombre de mots latins et grecs :

* Cf. J. Th. Hartmanni Supplementa in Gesenit Lexicon hebr. e Mischna petita,

Rostochii, 181 3.— Gesenius, Gesch. derhebr. Spr. p. 78-74, et Worterbuch der

hebr. Spr. Vorr. p. xxvii. — Preiswerk , Gramm. hebr. Introd. p. xxii. — S. Luz-

zatto, Prolegomeni, p. 96 et suiv,

* Delitzsch, lesurun, p. 89 et suiv.

^ Thesaurut et Lexic. man. à ce mot.
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:es mois sont même entrés assez profondément dans la langue

pour donner lieu à des dérivés, tels que jSnc:, essuyé avec

l'éponge, de 31DD, éponge.

L'orthographe de la Mischna diffère beaucoup de l'ortho-

graphe biblique, et se rapproche du chaldéen; elle tend gé-

néralement à adoucir les consonnes dures et à contracter les

mots (nVd^v
, pour n'? dn 'ha ou xb tia ; fn'jx'? , pour -inx '?«"'?).

Les verbes défectifs de la troisième radicale se terminant en N

ou en n, et en général les verbes dits imparfaits, tendent à se

confondre. Les quadrilitères sont plus nombreux qu'en hébreu :

une forme nouvelle, dont on trouve quelques traces douteuses

dans la Bible, la forme nithpahel, prend une importance consi-

dérable. Des temps composés et des formes analytiques s'intro-

duisent, à l'imitation du chaldéen (yiv '•n''>n Thi<=sij'avais su);

le futur s'exprime souvent par l'adjonction du mot T>ny (/ix^XAw,

ail. werden); les relations des temps sont marquées avec plus

de précision que dans l'ancienne langue ; de très-nombreuses

particules, formées avec réflexion ('7"'3Ç?2 à cause de; "»bV?,

vers, etc.), rendent possible l'expression des choses rationnelles

et abstraites. Le substantif revêt un nombre de formes plus

considérables; mais cette richesse est acquise au prix de l'é-

légance. La physionomie générale du discours est celle du chal-

déen *, et beaucoup de particularités rappellent l'arabe vulgaire.

On sent partout l'action des principes qui ont fait sortir du

latin les langues néo-latines, mais entravée par la roideur qui

a rendu impossible , dans les langues sémitiques , toute régé-

nération des idiomes éteints.

La langue des deux Talmuds (Gémares), rédigés, le pre-

mier en Palestine au iv* siècle, l'autre à Babylone au v% dif-

fère notablement de celle de la Mischna. C'est décidément du

' Geiger, Lehrbuch zur Sprache der Mùehnah, p. i et 8uiv.
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chaldéen, et il ne peut en être question ici. Le clialdéen est

généralement à cette époque la langue écrite des Juifs. Néan-

moins on ne cesse pas pour cela d'écrire en hébreu. Da nom-

breux fragments insérés dans le Talmud et les Micîraschim

rappellent la langue mischnique, quelquefois même l'hébreu

biblique. Les prières, les morceaux d'apparat, les discours fu-

nèbres ^ sont en hébreu. Le livre letsira, dont la date est in-

certaine, il est vrai, mais qui paraît antérieur au x* siècle, est

écrit en hébreu. Les Baraiethoth, le Seder Olam, les Halacoth

Guedoloth et Ketannoth, les Piyutim, etc. sont rédigés à peu

près dans le style de la Mischna.

Il est, d'ailleurs, impossible de tracer les limites exactes

au milieu du chaos des éléments sémitiques entre lesquels le

judaïsme ne sut jamais faire un choix exclusif. Aucune des

grandes compilations qui viennent d'être énumérées n'est écrite

d'un -style homogène. La Mischna, par exemple, à côté de

morceaux presque chaldéens, en renferme d'autres en hébreu

biblique assez pur, et sans doute écrits avant l'ère chrétienne.

Privé de langue propre comme de patrie, le judaïsme, depuis

la dispersion, ne cessa de flotter entre les différents idiomes

qu'il trouvait derrière lui et autour de lui, sans en admettre

décidément aucun. Il fit comme un homme qui écrirait tour à

tour et à la fois en latin, en français, en italien, en espagnol,

se mouvant librement dans le domaine connu de ces quatre

langues , sans s'arrêter franchement à l'un des dialectes. Ayant

dans son passé deux ou trois langues sacrées et classiques <,
cé-

dant d'ailleurs à la tendance naturelle qu'ont les sectes isolées

à séparer la langue écrite de la langue parlée , le judaïsme dé^

ploya une immense activité intellectuelle, sans arriver à Une

* Cf. Dukes, Rttbbinische Bhmenlese,]^. 3^7 etsui" — S. Luzzatto , Pronom,

p. 100-101.— Geiger, op. cit. p. a
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forme vraiment communicable. Une sorte d'obscurité volontaire

plana sur toute sa pensée; une langue barbare et factice cou-

vrit d'un voile impénétrable pour les profanes sa curieuse lit-

térature. L'extrême concision du style, jointe à des abréviations

arbitraires et multipliées qui exigent une initiation particulière,

fait presque de chaque phrase une énigme : d'innombrables

allusions à des passages de la Bible changent le style en une

mosaïque de phrases détournées de leur sens naturel. Aucun

exemple n'est peut-être plus propre à faire comprendre ce que

serait une langue artificielle , créée par des savants en dehors

de l'usage vulgaire , et à montrer à quel degré d'obscurité des-

cend le langage , quand il se sépare de ce qui est l'unique

source de la vie des idiomes, je veux dire les besoins et les

sentiments populaires.

Lorsque les Juifs adoptèrent la culture arabe, au x* siècle,

l'arabe, qui déjà devait être leur langue vulgaire dans les

pays musulmans, devint aussi, en Orient et en Espagne, leur

langue littéraire. De Saadia à Maimonide, ce fut surtout en

arabe que s'exprima le travail intellectuel qui , à cette époque

,

changea si profondément l'esprit du judaïsme. Cependant,

même durant cette période et dans les pays musulmans, on ne

cessa pas complètement d'écrire en hébreu : les écrits de

Menahem ben-Serouk, les hymnes de Salomon ben-Gebirol

(Avicebron) et la Yadhazaha de Maimonide en sont la preuve.

C'est aussi en hébreu rabbinique qu'écrivent Raschi, les Tosa-

phîstes, et en général les docteurs des écoles de Troyes, de

Dampierre et de Ramerupt ^

La renaissance de l'hébreu devint générale quand les Juifs de

l'Espagne musulmane , chassés par le fanatisme des Almohades,

se réfugièrent dans l'Espagne chrétienne , en Provence, en Lan-

' Village du département de l'Aube, ancien fief considérable.
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guedoc. L'arabe alors cessa de leur être familier, et une nuëc

de patients traducteurs, à la tête desquels il faut nommer les

Aben-Tibbon, de Lunel, s'attachent, durant tout le xiii* siècle,

à faire passer en hébreu les ouvrages arabes de sciences, de

philosophie , de théologie, qui avaient servi aux études de l'âge

précédent. Pour conserver le caractère de ces ouvrages, les

traducteurs se trouvèrent amenés à ajouter aux propriétés de

l'hébreu ancien une foule de formes et de mots empruntés à

l'arabe, entre autres les mots techniques de science et de phi-

losophie ^. Les écrivains originaux du xiii* et du xiv* siècle y in-

troduisirent, de plus, presque tout le vocabulaire de la Mischna

et du Talmud. Telle est l'origine de la langue qu'on a nommée

le rabbinico-philosophicum. Cette langue est restée jusqu'à nos

jours la langue littéraire des Juifs; on pourrait y distinguer des

variétés infinies, selon que les auteurs ont modelé leur style

de préférence sur la Bible , la Mischna , la Gémare , selon qu'ils

y ont mêlé plus ou moins de mots étrangers. Vers la fin du

dernier siècle, et de notre temps, quelques Israélites, en Alle-

magne et en Italie, ont essayé de revenir à l'hébreu biblique

le plus pur, et ont composé dans cet idiome des pastiches in-

génieux.

L'hébreu rabbinique est donc, à beaucoup d'égards, ce

qu'on peut appeler une langue factice , et il justifie un tel nom

par ses difficultés et ses anomalies. Cette langue est, pour

les formes grammaticales comme pour le dictionnaire, bien

plus barbare que l'hébreu mischnique, et il serait difficile de

soumettre à une classification exacte des mots de toute prove-

nance qu'on y rencontre. Lors même que les vocables sont de

^ Conf. J. Goldonthal, Grundzïige und Beitràge zu einem sprachvergl. rabbi-

ntsch-philosoph. Wôrterbuch, dans les Mémoires de l'Académie de Vienne, t. I,

i85o.
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bon aloi, ils sont souvent détournés de leur sens et appliqués

à des notions métaphysiques par les procédés les plus arbi-

traires. Grâce à de nombreux barbarismes, les rabbins ont

ainsi réussi à se former un vocabulaire scolastique assez com-

plet. Exemples: »)î3 [cot^s)= substance , personne ; ^hvn [tiXti)

= matière; DD'D = preuve syllogistique ; a>p= l'état; V^? =
la. somme; r\^bh2 =. ïuniversalité; ^ViT =: le conséquent; yy^=
sens; iNin := forme; '^Hin = condition ("'NJ^a = conditionnel-

lement)y de Njn donner, etc. Une foule de substantifs et d'ad-

jectifs abstraits, dérivés des racines anciennes, complètent ce

singulier langage : niK^ = beauté; NE^IjN et ri^C'JK = huma-

nité; mina= solitude; ""ann = spirituel, etc.

On voit à quel degré de barbarie devait mener le besoin

d'exprimer des idées étrangères au génie de l'ancien hébreu.

Il en sera ainsi toutes les fois que l'on voudra étendre une

langue morte au delà de ses limites naturelles et la développer

artificiellement en dehors de sa portée primitive. Le latin n'a

pas éprouvé un autre sort entre les mains des scolastiques; la

langue d'Albert le Grand ou de Duns Scot ne ressemble pas

beaucoup plus à celle de Cicéron que la langue des rabbins à

celle d'Isaïe ou de David.

Les révolutions de la langue savante des Karaïtes sont à

peu près les mêmes que celles de la langue des Rabbanites.

Ainsi nous les trouvons d'abord écrivant un chaldéen analogue

à la langue du Talmud de Jérusalem (Anan). Puis nous les

voyons se servir, dans l'Asie musulmane , de l'arabe ( R. la-

phet)^; dans l'empire grec et la Russie méridionale, d'une

langue savante analogue à l'hébreu mischnique ou au rabbinico-

' Ces renseignements proviennent de la collection de manuscrits karaites rap-

portée d'Egypte par M. Munk. (Voir la description sommaire qu'en a donnée ce

savant orientaliste dam les Israelititche Annalen de Jost, 18^1, n"' 10, 11, la.)
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philosophicum , mais encore plus mêlée d'arabismes (Aaron ben-

Eiia, de Nicomédie).

Quant à la langue vulgaire, on peut dire que les Juifs, de-

puis la captivité de Babylone, en ont adopté quatre princi-

pales : le chaldéen , l'arabe , l'espagnol et l'allemand. L'arabe

est encore parlé par les Juifs d'Afrique. L'espagnol et l'alle-

mand devinrent réellement, au moyen âge, des langues na-

tionales pour deux grandes fractions du peuple juif, qui les

portèrent avec eux dans leurs diverses migrations. Ainsi la

plupart des Juifs de l'Europe centrale, étant originaires de

l'Alsace et de l'Allemagne du sud, ont parlé, presque jusqu'à

nos jours, un jargon allemand mêlé d'hébreu (^Judenteutsch)

^

plein d'archaïsmes et même d'altérations artificielles ^ Au con-

traire, la langue des Juifs de Gonstantinople
,
qui sont venus

d'Espagne, est encore aujourd'hui l'espagnol du xv* siècle. Par

un de ces caprices qui ne se rencontrent que dans l'histoire

du peuple juif, les deux langues susdites sont devenues à leur

tour pour les Israélites deux langues mortes et respectées.

Ainsi, parmi les Israélites français qui n'ont pas reçu d'ins-

truction, plusieurs savent encore, pour les avoir entendu ré-

péter à leurs pères
,
quelques mots espagnols et allemands ; ces

mots se présentant à eux comme des souvenirs d'une langue

nationale , ils les prennent pour de l'hébreu ^. L'habitude où

sont les Juifs allemands et polonais d'écrire ou d'imprimer le

Judenteulsch en caractères hébreux a donné lieu à une méprise

' Jost, dans TEncycl. d'Ersch et Gruber, art. Judenteulsch. Les Karaïles de la

Russie méridionale parient une langue tartare, et descendent sans doute des

Khozars, nation du Daghestan, qui adopta le judaïsme au u* siècle. Plusieurs

des manuscrits rapportés par M. Munk renferment des fragments tartares écrits

en caractères hébreux. Il en est de même des livres imprimés par les Juifs de

Crimée à Koslow ou Eupatoria.

* Je dois plusieurs des observations qui précàient à l'obligeance de M. Munk.
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analogue, en faisant croire que l'usage de la langue hébraïque

leur est encore familier.

Telle est cette singulière histoire, d'où il résulte, ce me

semble, qu'on peut dire en toute vérité que l'hébreu n'est ja-

mais mort; et en etTet, de nos jours encore, il s'imprime plus

d'ouvrages en cet idiome qu'en plusieurs langues secondaires

de l'Europe. J'ai sous les yeux le premier numéro d'une gazette

hébraïque, écrite dans un style imité en partie de celui des

prophètes, et imprimée à Jérusalem! — Pour achever le ta-

bleau des destinées de la langue d'Israël, il nous resterait à faire

l'histoire de la philologie hébraïque, ou, en d'autres termes,

de la connaissance qu^on a eue de l'hébreu ancien aux diverses

époques. Ici encore nous serions frappés du caractère unique

et spécial de l'histoire qui nous occupe, de ces éclipses et de

ces renaissances multipliées , dont on trouverait difficilement un

autre exemple; mais comme un tel sujet, traité dans tous ses

détails
,
pourrait sembler en dehors de notre plan , nous nous

bornerons à l'indication des faits les plus généraux ^

S VII.

L'histoire de la philologie hébraïque peut se diviser en quatre

périodes : i* étude traditionnelle de la langue, depuis le mo-

ment où l'hébreu cessa d'être compris du vulgaire jusqu'aux

premiers grammairiens juifs , au x* siècle ;
2° période de la phi-

lologie juive, du x' siècle au xvi*; 3° premières études chré-

tiennes , du xvi* au xvni* siècle ; li° études comparées et pure-

ment scientifiques.

' Voir, pour pius de développements , Gesenius, Getch. der hebr. Spr. p. 69 et

suiv. — S. Luzzatlo, Proleg. ad una grammatica ragionata deUa hngua ebraica,

inil. — Delitzsch, leturun, seu Isagoge in gramm. et lexicographiam linguœ he~

brœce, Grimmae (i838), lib. L
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Après la renaissance momentanée qui signala l'avènement

des Macchabées, la connaissance de l'hébreu décline rapide-

ment. Le grec, dont l'influence va toujours croissant en Orient,

envahit bientôt la Judée elle-même. Les Juifs hellénistes, qui

ont leur centre à Alexandrie, substituent pour l'usage religieux

leur traduction à l'original, et cherchent à la relever par des

récits merveilleux. Les paraphrases chaldéennes, d'un autre

côté, font négliger le texte, en sorte que l'hébreu n'a peut-être

été jamais moins su qu'à l'origine de l'ère chrétienne, un ou

deux siècles après le temps oiî on l'écrivait encore. Déjà les mé-

prises des traducteurs grecs désignés sous le nom de Septante

montrent combien la connaissance de la langue ancienne était

affaiblie. Philon et Josèphe font preuve d'une philologie en-

core plus défectueuse. Les explications qu'ils donnent de cer-

tains mots hébreux dépassent les plus étranges hallucinations

des anciens en fait d'étymologie^ Il faut cependant faire à cet

égard une différence entre les Juifs de la Palestine et ceux

d'Egypte. Josèphe, par exemple, qui écrivit d'abord son his-

toire en syro-chaldaïque^, ne pouvait être étranger à l'ancienne

langue. Philon, au contraire , n'en savait évidemment que fort

peu de chose. Les Juifs qui formèrent le premier noyau du

christianisme paraissent aussi avoir été peu familiers avec le

Gesenius, Getch. S 28.— Ainsi Josèphe explique le nom de |31NT (qu'il lit

PovêrjX avec les Septante) par ?î<'3im (pour 'jK'Dim), Stàrt xar' ^Aeoi» toC

Q-eoxj yévotfo [Anliq. I, xix, 8). — Philon décompose <I>/A<w7iof en T'D'? ^B =
aT6y.a. Xafticdéos; ManeSûv = DlpD; ^^^^B , 'axpà rov Çeiêeaôat, etc. (Conl.

Pseudo-Arisleam , in Bibl.Max. Patr.t. II, p. 466.—Voir Reuss, dans h Revue de

théologie de Strasbourg, nov.-déc. 1 869, p. 98 1 .) L'esprit de système est allé jusqu'à

chercher à ces extravagances une excuse et presque une justification. (Delitzsch,

lesurun, p. 106-107. Cf. Z. Frankel, Ueber liolœstinische und alexandnnisclte

Schriftfortchung , p. 38 et suiv. Breslau, i854.)

* De bello jud. livoœm, 1.
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texte hébreu de la Bible. Les auteurs du Nouveau Testament,

ceux du moins qui ont écrit en grec, ne citent jamais que la

version grecque de la loi et des prophètes, et font sur cette

version plusieurs raisonnements dogmatiques qui manqueraient

de base dans l'original ^

Les docteurs mischniques et les talmudistes n*ont pas d'exé-

gèse régulière : les observations grammaticales sont chez eux

très-rares ; ils tendent sans cesse à substituer des procédés

d'interprétation artificiels aux moyens herméneutiques fournis

par la philologie-. Cependant l'étude de la langue sainte est

si souvent recommandée dans le Talmud, qu'on ne peut douter

que l'hébreu ne fût devenu, depuis la dispersion, l'objet d'une

étude plus régulière de la part des Juifs'. Justinien, dans un

édit de l'an 5/i8*, leur fait un reproche de cette étude exclu-

sive, et leur ordonne de lire les traductions grecques, pour se

convaincre de la réalisation des prophéties.— Quant aux pre-

miers chrétiens, sortis d'une branche du judaïsme qui ignorait

l'hébreu , ils restèrent presque entièrement étrangers à cette lan-

gue^. Origène et saint Jérôme furent à peu près les seuls parmi

les Pères qui y donnèrent une attention sérieuse ; les plaintes

sans cesse répétées de saint Jérôme contre ses détracteurs

prouvent que l'entreprise d'en appeler à la vérité hébraïque était

' Lami, D« «nufitùm«ajxwto2orum (Florentis, lySS), p. 8, 167, etc.

* Les partisans exclusifs du Talmud Brent même de Topposition au mouvement

grammatical qui se manifesta dans le judaïsme , au x* siècle, sous Tinfluence arabe.

(Voyez les fragments de R. Jona, publiés par M. Munk, Notiee $ur AboulwaUd

Merwân Ibn^Djanah, et $ur quelques autre* grammairiens hébreux du j" et du

II" siècle, p. i6i et suiv. Extr. du Joum. osiaL i85o.)

' Fûrst, Kultur-und lÀteraturgeschichte der Juden, p. a6-98.

* NnelL i46.

* Le texte dté par Méliton, saint Justin, etc. sous le nom de ô ÈSp^ûot, n'est

pas le texte hébreu, mais la version littérale d'Aquila. (Gesenius, Geseh. der Mr.
Sprache, S a6.)
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envisagée comme une nouveauté et blâmée de plusieurs ^

D'ailleurs ni Origène, ni saint Jérôme, ne dépassèrent les rab-

bins leurs maîtres , et ce premier essai de philologie hébraïque

chez les chrétiens ne fut qu'un reflet de celle des Juifs.— Les

sectes gnostiques ne cherchèrent dans l'hébreu que des mots

magiques pour les amulettes et des sons bizarres pour les pra-

tiques de la théurgie^.

Un texte dénué de voyelles, et par conséquent d'une lec-

ture fort incertaine , courait plus de dangers qu'un autre en

l'absence d'études grammaticales. Il résulte de l'ensemble du

Talmud qu'il y avait parmi les Juifs une lecture reçue , ensei-

gnée traditionnellement, peut-être même notée par quel-

ques signes (o'^DyiD) analogues à l'ancienne ponctuation des

Syriens et à celle des Samaritains^. Le précepte souvent ré-

pété : niirh 3">D Wlf = faites haie à la loi'^, se rapporte sans

doute à un premier système de notation des voyelles. Vers le

vf siècle, on sentit la nécessité de fixer la tradition par des

signes plus précis. On rapporte d'ordinaire aux Massorètes [^bvi

mon) l'invention des points-voyelles, par lesquels on essaya

d'atteindre ce but. Mais il semble résulter des travaux récents

que les premiers ponctuateurs doivent être distingués des

Massorètes. La question sera traitée avec étendue dans notre

second volume , quand nous ferons l'histoire comparée des pro-

cédés de vocalisation employés par les Sémites. Il suffit de dire,

' Cf. Hieron. Prologus gaîeatus, Prœf. ad E»dr. etNehem. Prœf. ad Job, Prcef.

ad Isaïam.

^ Lucien parle de Thébreu comme d'un jargon (jui ne sert que pour les en-

chantements : ô Se (puvds Tivas àoiffious <p0eyy6(isvos , olau yévotvr' dv Eêpttiuv

^ (ifoivixav (Alexander seu Pseiutamantis , S i3].

» Cf. Dukes, ^©N p*? miDDH Dl"llD:ip, herausgegehenmit Einleitung und

Anmerkungen (Tubingue, 18/16), p. 29.

* Pirhe Aboth, cap. i, init.
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pour le moment, que le système des points-voyelles dit masso-

réûque paraît remonter, dans ce qu'il a d'essentiel, au com-

mencement du VI* siècle de notre ère, que les docteurs juifs

qui donnèrent à la philologie hébraïque ce puissant secours

prirent pour modèle la ponctuation syriaque, qu'ils habitaient

plutôt la Babylonie que la Palestine, qu'enfin ils apparte-

naient à la catégorie des docteurs dits Saboréens (""NmaD) et

non aux Massorètes. Il faut reconnaître toutefois que la voca-

lisation n'était point, à cette époque, aussi complète et aussi

régulière que dans les Bibles modernes : les grammairiens du

X* et du XI* siècle paraissent étrangers aux subtilités qui ren-

dent si compliquée dans nos grammaires la théorie des voyelles ;

on chercherait vainement dans leurs écrits la trace de certains

signes qui font maintenant partie intégrante du système gra-

phique de l'hébreu ^ Enfin on a récemment trouvé entre les

mains des Karaïtes de Crimée des manuscrits, dont l'un re-

monte aux premières années du x* siècle, ponctués selon un

système tout différent de celui qui est usité dans nos Bibles,

bien que parti des mêmes commencements ^.

Quant aux Massorètes, l'importance de leurs travaux est

plutôt critique que granunaticale. Les Massorètes, en effet,

cherchent uniquement à assurer l'intégrité du texte. Ils en

comptent les mots et les lettres; ils comparent les manuscrits;

ils multiplient les notations pour marquer les moindres acci-

» Lazzatto , Prokgomeni, p. i a et suiv.— Munk , Notice tttr Aboulwalid, p. a-4

,

Sg-io, note.— Evialà,JahrbùcherderbibL Wiu.l,^. 160 et suiv.— Le même,

Krititche Gramm. S 36.— Ewald et Bukes , Beytràge zur Getch. der àlteaten Ausle-

gung und Spracherklàrung des A. T. p. ia5, i35, i/tg-iSo, 157.

* Pinner, Prospectus der der Odessaer GeseUschafi œlt. hebr. und chald.

Mantueripte; Odessa, i845.— Ewald, Jahrbûcher, 1 (iSàg), p. 160 et suiv. —
Geiger, Urtchrift und Uebersetzung der Bibel m ikrer Abhdngigkeit von der Ent-

wicklung des Judenthums (Breslau, 1857), P* ^^^ ^^ ^'^^*
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dents de lecture ; mais ils s'occupent peu de l'exégèse , et l'on ne

trouve chez eux presque aucune trace de grammaire, dans le

sens que nous attachons à ce mot.

r C'est au x* siècle qu'il faut placer la formation définitive de

la grammaire hébraïque. Elle fut le fruit du grand mouvement

littéraire de l'Académie des Gueonim, et de l'empressement avec

lequel les Juifs adoptèrent la civilisation musulmane , bien plus

analogue à leur génie que la civilisation européenne et chré-

tienne. Il était naturel qu'ils voulussent appliquer à leur langue

sacrée, si voisine de l'arabe sous le rapport grammatical, la

culture que les musulmans pratiquaient sur leur idiome. On

doit croire , néanmoins
,
qu'avant les travaux calqués sur ceux

des Arabes, et dont le Gaon Saadia al-Fayyoumi (mort en 9^2)

est regardé comme le fondateur, les Juifs étaient en possession

des éléments d'un enseignement grammatical. M. Ewald^ a

observé avec raison que, chez les grammairiens juifs de l'é-

poque dont il va être question, la forme seule de l'enseigne-

ment est arabe ; la plupart des termes techniques dont ils se

servent sont hébréo-chaldéens, et quelques-uns de ces termes

ont subi des altérations si considérables, qu'oji doit croire

qu'ils avaient séjourné longtemps dans les écoles avant de re-

cevoir une consécration définitive. M. Munk, d'un autre côté 2,

a savamment établi que les Karaïtes possédaient, avant Saadia,

des notions grammaticales assez étendues; or ces notions, ils

ne les devaient pas aux Arabes, puisqu'ils condamnaient l'é-

tude de la grammaire arabe comme inutile et dangereuse'.

On est donc amené à supposer chez les Juifs l'existence d'une

grammaire traditionnelle, antérieure aux travaux des grammai-

* Ewald et Dukes, J5ei/trâg« ztir Ge«cfc. etc. p. ia3-i 24.

* Notice xur Ahoulwalid, "p.U-xo.

' Ihid. p. 39, note.
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riens formés à l'imitation des Arabes'; mais ce premier germe

resta sans développement, et l'on ne saurait partir de là pour

enlever à Saadia ses droits au titre de fondateur de la gram-

maire hébraïque.

Ce fut surtout dans le Magreb que le mouvement gramma-

tical fondé par l'école juive d'Orient porta ses fruits. Menahem

ben-Serouk, de Tortose, et Dounascb ben-Lébràt, de Fez,

(960 et 970), composèrent les plus anciens travaux de lexico-

graphie hébraïque. Vers la même époque, Juda Hayyoudj, de

Fez, en se rendant le premier un compte exact de la nature

des racines défectives et de la permutation des lettres faibles,

posa la base de la saine philologie hébraïque. Enfin Rabbi

Jona ben-Gannach, de Cordoue, ou, comme il s'appelait en

arabe, Aboul-Walid Mervan Ibn-Djanah, dans la première

moitié du xi* siècle, donna le chef-d'œuvre de cette école en

lexicographie et en grammaire. Juda ben-Kcreisch et Salomon

ben-Gebirol (l'Avicebron des scolastiques) marchèrent dans la

même voie ^. L'excellence de ces premiers essais a de quoi nous

surprendre; on doit reconnaître qu'avant les travaux tout à

fait modernes, ceux de R. Jona n'ont pas été dépassés. Par

un côté surtout , les grammairiens dont nous venons de parler

se montraient fort supérieurs à ceux qui les ont suivis, et

préludaient aux plus belles tentatives de l'école moderne
, je

veux dire par leur connaissance de l'arabe, et par l'habitude

qu'ils avaient de demander à cette langue et au syriaque l'ex-

plication des obscurités de l'hébreu '.

* Joum. attat. déc. 1861, p. 457.

* Pour plus de détails , voir le Mémoire de M. Munk et l'ouvrage de MM. Dukes

et Ewald, précités; les Prolegomeni de M. S. Luzzalto, et les divers travaux de

MM. Dukes, Zunz, Rappoport, sur ce premier âge de la grammaire hébraïque.

' Voir le fragment de R. Jona publié par M. Munk dans le mémoire précité.
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Les travaux de cette première école sont presque tous écrits

en arabe. Lorsque , vers la fin du xii* siècle , cette langue cessa

d'être l'organe des Juifs, on se porta de préférence vers des

travaux écrits en hébreu, empruntés pour le fond à ceux de

l'école arabe, mais bien inférieurs pour la science grammati-

cale et l'esprit critique. Les Kimcbi , de Narbonne , sont les repré-

sentants les plus célèbres de cette nouvelle série de travaux :

le b^DD de David Kimcbi (composé vers l'an 1 200) fut regardé

durant tout le moyen âge comme le chef-d'œuvre de la philo-

logie juive. Ce ne fut qu'au xvi* siècle, au moment où la science

de l'hébreu allait passer entre les mains des chrétiens
,
qu'on

vit la renommée des Kimcbi effacée par celle d'Elias Levita

(mort à Venise en lô/rg), qui porta la méthode rabbinique

au dernier degré de perfection dont elle était susceptible, et

fut le maître d'un grand nombre d'hébraïsants chrétiens.

Ainsi se continua jusqu'aux temps modernes la tradition de

la science juive, à laquelle va succéder la science chrétienne,

dont la critique rationnelle recueillera à son tour l'héritage.

Jusqu'ici, en effet, la science de l'hébreu a été en la possession

exclusive des Juifs. Le très-petit nombre de chrétiens qui su-

rent l'hébreu durant le moyen âge, comme Raymond Martini,

Nicolas de Lyre, Paul de Burgos, étaient des Juifs convertis

ou fils de convertis. La formule employée à cette époque à pro-

pos de tous les savants hommes , « il savait le grec et l'hébreu , a

n'est pas d'ordinaire plus vraie pour la seconde de ces langues

que pour la première ^ On accorde facilement aux autres

p. 17/i et suiv. et k lettré de Juda beii Koreisch aux Juifs de Feï, suf la tttni-

paraisoa des divers idiomes bibliques
j publiée par MM; Barges et Goldbergj

Paris, 1857.

' Roger Bacoil
,
qui surpassa ses corttemporains par le sentiment philologique

tbirime jwr l'idée de la vt^ie science expérimentale, mérite peut-être de faire
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une science qu'on n'a pas soi-même. D'ailleurs, savoir l'hébreu

au moyen âge, c'était savoir bien ou mal l'explication d'un

certain nombre de mots conservés dans les versions de l'Ecri-

ture ; or, pour cela, les Interpretaùones vocum hebraicarum de

saint Jérôme et autres glossaires de ce genre étaient suffi-

sants^. Les efforts de Raymond Lulle et les décrets du concile

de Vienne en 1 3 1 1 ne réussirent point à créer une étude sé-

rieuse de l'hébreu. Seul, l'ordre de saint Dominique, en vue

des besoins de la polémique contre les Juifs
,
posséda quelques

hommes initiés à la science des rabbins.

La Renaissance
, par l'activité universelle qu'elle excita dans

les esprits , et la Réforme
, par la valeur qu'elle attribua au texte

de la Rible, furent les deux causes qui fondèrent les études

hébraïques dans l'Europe chrétienne. Vers la fin du xv* siècle

et au commencement du xvi*, un vif attrait de curiosité en-

traîne de ce côté toute l'opinion savante. L'Allemagne surtout

se fit dès lors de la science de l'hébreu une sorte de domaine

propre, dont elle n'a pas été depuis dépossédée. Les Juifs fu-

rent naturellement les maîtres de cette nouvelle génération

d'hébraïsants. 11 fallait, à cette époque, pour savoir l'hébreu,

faire de longs voyages , s'attacher à un rabbin dont on écoutait

les paroles comme des oracles, et dont on achetait les leçons

à prLx d'or. Autant l'opinion généralement répandue sur la

difficulté de l'hébreu est fausse de nos jours , autant elle était

exception. (Voy. Opus majus, p* 4i, sqq. etEpisL De laude S. Script, àd Ùemeti-

tem /F; edid. Jebb.)

* Ce point sera traité avec plus de développements dans mon Mémoire «tir Vétud«

de la langue grecque dans l'occident de l'Europe, depuis la fin du v* siècle jusqu'à

celle du m', couronné par rAcadémie des inscriptions et belles-lettres en 1 8/»8.

A riiisloire de l'élude de la langue grecque
,
j'ai joint des renseignements sur

l'étude de l'hébreu et de l'arabe , ces trois langues ayant traversé à peu près lei

mêmes destinées dans les écoles du moyen âge.
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fondée au xvi" siècle, et, quand les philologues de ce temps

nous parlent des efforts héroï([ues qu'ils ont dû faire pour

acquérir la connaissance de la langue sainte, il n'y a là de

leur part aucune exagération.

L'homme dont le nom mérite le plus de rester attaché à

cette révolution, qui devait avoir des conséquences si graves

dans l'histoire de l'esprit humain, c'est Reuchlin. Ses trois

livres De rudimentis hebraicis (Pforzheim, i5o6) furent la pre-

mière grammaire hébraïque régulière, composée pour l'usage

des chrétiens, et fixèrent les termes techniques employés de-

puis dans les écoles européennes. Trois ans avant lui, un jeune

moine de Tûbingen, Conrad Pellicanus, avait publié à Baie

un essai du même genre ; mais ,
privé de ressources , il ne pro-

duisit qu'un livre très-imparfait, et se remit ensuite à l'école

de Reuchlin. Buchsenstein, Alphonse de Zamora\ Sébastien

Munster, Santés Pagnini, Gleynarts, Guillaume Postel, Jean

Cinq-Arbres, Bellarmin , reprirent les mêmes travaux avec des

mérites divers ; mais tous furent dépassés par les deux Buxtorf

,

dont les écrits, en y joignant ceux de Salomon Glass, sont

le répertoire complet de la science hébraïque du xvi" et du

xvii" siècle.

Cette première école est , du reste , fortement empreinte de

l'esprit de ses maîtres : elle est toute rabbinique. En gram-

maire, elle s'occupe presque uniquement de la dérivation des

mots et des changements minutieux des points-voyelles, sans

songer aux règles de la syntaxe. En critique et en herméneu-

tique , elle suit aveuglément les interprétations des Juifs. Les

deux Buxtorf, l'ancien surtout, sont plutôt des talmudistes que

des philologues; mais c'était beaucoup d'avoir prouvé qu'en

dehors du judaïsme on pouvait dépasser les Juifs eux-mêmes.

' Queiques-uas de ces hébraïsants étaient des Juifs baptisés. i
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Le système rabbinique acquiert en ces nouvelles mains une lu-

cidité , un ordre systématique qu'il n'avait pas dans la plupart

des ouvrages écrits en hébreu.

Alting, Danz, Neumann tentèrent les premiers de marcher

hors des voies tracées par les rabbins, mais n'aboutirent qu'à

d'inutiles subtilités. Une autre école, bien plus hardie, mais

encore moins heureuse dans sa hardiesse ,
prétendit se débar-

rasser entièrement des points-voyelles et de tout l'enseigne-

ment des Juifs. Déjà dans la période précédente s'étaient ma-

nifestés quelques symptômes de révolte. Elias Levita s'était

attiré les anathèmes de la synagogue , en élevant des doutes

sur l'ancienneté des points-voyelles , et Jean Forster, élève de

Reuchlin , avait publié en 1 5 5 2 , à Baie , un dictionnaire ayant

pour titre : Dictionarium hebraicum novum, non ex Rabbinoruju

commentis, nec nostratium doctorum stulta imitatione descriptum,

sed ex ipsis thesauris S. Bibliorum depromptum. Louis Cappel

reprit l'attaque, et, malgré la vive opposition de Buxtorf le

jeune, réduisit la Masore à sa juste valeur. Malheureusement

la sage réserve de Cappel ne fut point imitée par la plupart

des hébraïsants français. Les ouvrages de cette école , repré-

sentée par Masclef et Houbigant, sont restés superficiels et sans

importance. Richard Simon mérite cependant de faire excep-

tion, et l'on peut dire que Cappel parmi les protestants, Simon

parmi les catholiques, eussent fondé en France la saine exé-

gèse , plus d'un siècle avant que l'Allemagne l'eût créée , si l'es-

prit absolu des théologiens du xvii' siècle ne s'y fût opposé ^

Mais les travaux les plus importants de cette époque sont

ceux qui se poursuivent dans les langues orientales voisines

de l'hébreu. Postel, Erpenius, Pococke, Golius, pour l'arabe;

* Voir la bonne étude sur Louis Cappel publiée par M. Michel Nicolas dans

ia Bevne de théologie de M. Colani, mai 1806.
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Assemani , Amira , Sionita , Louis de Dieu
,
pour le syriaque

;

Ludolf, pour l'éthiopien
, jetaient les fondements d'autant d'é-

tudes, presque ignorées en Europe avant eux, et préparaient

des ressources inattendues aux hébraïsants.^Déjà, dès la pre-

mière moitié du xvii* siècle, on eut l'idée d'appliquer ces ré-

sultats nouveaux à l'exégèse. Louis de Dieu, Hottinger, Sen-

nert et Otho ( de Marburg ) composèrent des ouvrages où la

langue hébraïque était enfin rapprochée de ses sœurs , et

éclaircie dans ses obscurités par les autres langues sémitiques.

Les Bibles polyglottes, et spécialement celle de Walton, con-

tribuèrent beaucoup à placer les esprits à ce point de vue , et

provoquèrent le beau Lexique heptaglotte de Castel, où la mé-

thode comparative était appliquée avec une remarquable fer-

meté.

Il y avait dans cette innovation le germe d'un immense pro-

grès. Les rabbins et leurs disciples, entre plusieurs défauts,

avaient celui d'envisager la langue hébraïque isolément, et

sans la comparer aux idiomes de la même famille. C'était

pourtant cette comparaison qui avait fait le mérite des plus

anciens philologues juifs, Saadia, Rabbi Jona, Juda ben-

Koreisch
,
qui , versés profondément dans la langue arabe , en

avaient tiré de précieuses lumières pour éclairer les difficultés

de l'hébreu ^
; mais quand les Juifs cessèrent d'étudier l'arabe,

on retomba dans l'arbitraire des prétendues explications tra-

ditionnelles, et toute espérance de progrès sembla fermée pour

l'interprétation d'une langue morte depuis des siècles et dans

laquelle on ne pouvait espérer de découvrir des textes nouveaux.

Ce fut le célèbre Albert Schultens qui remit en œuvre , au

^ Déjà les Septante avaient pratiqué cette méthode , mais d'une manière gros-

sière, qui ne les avait menés qu'à des erreurs. (Conf. Gesenius, Gesch. p. 78. )

Saint Jérôme n'en eut de même qu'un vague sentiment. (Prœf. in Libi-um Job.)
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xvm* siècle, d'une manière vraiment efficace, ce puissant

moyen herméneutique. Il faisait partie de la grande école de

philologie hoUandaise , qui avait compté ou qui comptait en-

core dans son sein Hemsterhuys, Valckenaer, Lennep, Ruhn-

kenius, Scheid, et dont le caractère était d'allier l'étude des

langues orientales à celle des langues classiques. La philo-

logie hébraïque doit à Schultens une éternelle reconnaissance

pour la vigueur avec laquelle il réalisa son idée favorite : l'é-

claircissement de l'hébreu par l'arabe; néanmoins il faut re-

connaître qu'il appliqua ce principe d'une manière beaucoup

trop exclusive. Les parallélismes qu'il croit découvrir entre

les deux langues sont quelquefois subtils et forcés ; il ne tient

pas assez compte des autres idiomes sémitiques. Si l'arabe,

en effet, fournit de grandes lumières pour l'intelligence de la

syntaxe et de la structure générale de la langue hébraïque, il

faut reconnaître que, pour la partie lexicographique, les ana-

logies tirées de l'arabe sont fort trompeuses ; l'araméen est ici

un guide bien plus sûr ^. Schultens avait d'ailleurs le tort de

négliger les autres moyens herméneutiques , tels que la tradi-

tion juive et le secours des anciennes versions. Son plus il-

lustre élève fut Schrœder, professeur à Groningue, qui porta

la grammaire hébraïque au plus haut point de. perfection

qu'elle eût encore atteint.

Jusqu'ici les travaux des hébraïsants avaient été considérés

comme un appendice de la théologie. L'école de Schultens,

en suivant dans l'étude de la littérature hébraïque une mé-

thode purement profane , se plaça la première au point de vue

de la science impartiale et désintéressée; mais ce fut l'école alle-

mande qui ramena définitivement l'interprétation de la Bible

' R. Jona avait bien aperçu cette vérité. (Voir le fragment poblié par M. Munk,

Noùee sur Abotdwalid, p. 178.)
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à la condition de toute autre science. Dès lors la connaissance

de l'hébreu rentra dans le domaine général de la philologie

,

et participa à tous les progrès de la critique par les écrits des

deux Michaëlis , de Siraonis , Storr, Eichhorn , Vater, Jahn

,

Rosenmûller, Bauer, Paulus, de Wette, Winer, et surtout

par les admirables travaux de Gescnius et d'Ewald , après les-

quels on pourrait croire qu'il ne reste plus rien à faire dans

le champ spécial de la littérature hébraïque ^

Le trait caractéristique de la méthode nouvelle est un éclec-

tisme éclairé, admettant et contrôlant l'un par l'autre tous

les moyens que les écoles antérieures avaient appliqués isolé-

ment et d'une manière exclusive. Elle ne rejette pas les points-

voyelles , comme l'école française du xviii^ siècle ; elle n'a point

pour ces signes le,respect superstitieux de l'école rabbinique;

elle ne suit pas aveuglément, comme Buxtorf, la tradition des

Juifs ; elle ne la dédaigne pas , comme le faisait Schultens.

Tout ce que peut accepter une critique pénétrante et sévère,

elle l'accepte, ne se proposant d'autre but que celui de toute

autre branche de la philologie : l'intelligence aussi complète

qu'il est possible de l'une des faces de l'esprit humain.

^ Une nouvelle école ayant pour chefs MM. Julius Fûrst et Delitzsch, et se

donnant le nom à^historico-analytique , a prétendu, dans ces dernières années,

s'opposer à l'école empirique de Gesenius et à l'école rationnelle d'Ewald. Si l'on

excepte une déférence particulière pour l'autorité de la tradition juive, et une

tendance fort dangereuse à rapprocher les langues indo-européennes et sémitiques

,

il est difficile de dire quel principe nouveau MM. Fûrst et Delitzsch ont introduit

dans le mouvement des études contemporaines. On peut lire, comme manifeste

de celte école, l'ouvrage de M. Delitzsch, lesurun, seu isagoge in gramtnaticam et

lexicographiam linguœ hebraicœ, conlra G. Gesenium et H. Eœalclum; Grimm^,'.

i83$.
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CHAPITRE II.

BRANCHE CHANANÉENNE {phÉNICIEn).

S I.

LTiistoire des langues sémitiques, telle que nous l'avons en-

tendue, ne saurait être que l'histoire des dialectes de cette fa-

mille qui ont laissé des documents certains , à partir de l'époque

où ces documents nous permettent d'atteindre ; aussi avons-

nous dû nous borner jusqu'ici à raconter la série des transfor-

mations de l'hébreu. Avant le ii* siècle de notre ère, en effet,

les Juifs seuls, parmi les Sémites, ont écrit pour la postérité,

et sans eux les antiquités de cette race nous seraient profondé-

ment inconnues. Les Phéniciens, cependant, doivent trouver

place à côté des Hébreux dans notre première période : bien

qu'aucun ouvrage phénicien n'ait été conservé, et que l'inter-

prétation des monuments épigraphiques conçus en cette langue

soit vraisemblablement destinée à rester toujours imparfaite,

on en sait assez pour parler avec assurance d'une langue phé-

nicienne, droit que l'on n'a pas pour les autres dialectes sé-

mitiques de ces temps reculés. L'arabe, par exemple, ne com-

mence à exister pour la science qu'au vi' siècle de notre ère,

quoique cette langue possédât sans doute, dos la plus haute

antiquité , ses traits distinctifs.

Aucune incertitude ne saurait rester, même en l'absence

des monuments écrits, sur le caractère de la langue phéni-
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cienne et sur ses analogies avec l'hébreu ^ L'hébreu était la

langue des peuples de la Palestine au moment de l'entrée des

Beni-Israël en ce pays (voir ci-dessus, p. 1 1 1, i iq). Or la

table ethnographique du x' chapitre de la Genèse , si précise et

si exacte quand il s'agit des nations voisines de la Palestine,

établit par le nom de Chanaan^ un lien immédiat de parenté

entre toutes les populations du littoral et du Liban, depuis

Hamat et Aradus au nord, jusqu'à Gérare et la mer Morte au

sud. C'est exactement l'ensemble des populations que les Grecs

appelaient Phéniciens, nom qui se retrouve dans la plus impor-

tante de leur colonies : Pceni^. Les Phéniciens se désignaient

eux-mêmes par le nom de Chanaan ^
; ce nom se lit sur des

médailles^, et les Hébreux l'appliquaient si bien à l'ensemble

des populations phéniciennes, que le mot chananéen a passé

' Ce fut une vérité reconnue des anciens. Nous ne répéterons pas ici les pas-

sages souvent cités de saint Augustin, de saint Jérôme, de Priscien. On peut les

voir recueillis par Gesenius, Monumenta phœnicia, p. 33 1, et par M. Judas,

Etude démonstrative de la langue phéniàenne, 1. 1, chap. i.

* Ce nom paraît signifier le bas pays, mais non, comme on le croit d'ordinaire,

par opposition à Aram, «le haut pays.» (Voir Movers, Die Phœnizier, II, i, p. 7

et suiv. — Bertbeau, Zur Gesch. der Isr. p. i53 et suiv. — Lengerke, Kenaan,

p. a5 et suiv.)

' «Pœni, sermone corrupto, quasi Phœni.» (S. Hieron. In Jerem. v, aS.)

M. Brugsch croit retrouver ce mot dans un document relatif aux Hyksos. [Zeit-

sch-ijt der d. m. G. i855, p. 213.) M. Hitzig l'identifie au Pout ou Poul des Hé-

breux. ( Die Grabschrift des Danns , p. 7 1
.)

* XvSs, oUrci) èXéyeTO b Àj^r}v«p^ 6%tv xai j? <î>otvlxn Ù)(vS Xéyertu. (Chœro-

boscus, apud Bekker, Anecdota grcpca, III, p. 1181.) Xi'cë, oUtus v (^oivIkv êxa-

AeÎTo Tè iôvixov lavmjs Xvios. (Steph. Byzant. verbo XvS.) À^eA^ès XvS

Tov [n£rovo(jLa(7dévTos (î>olvixos. {Sanchoniathonis fragmenta, edit. Orelli, p. ho.)

(Cf. Hérodien, Ilepi ftorrjpous lé^ews, p. 19, edit. Lehrs. Voy. Buttmann , Afy-

ihologus, I, 228. — Tuch, Kommentar ûber die Genesis, p. 334 et suiv. — Kno-

bel. Die Vœlkertafel der Genesis, p. Sog-Sio.)

^ Barthélémy, dans les Mém. de VAcad. des inscr. et belles-lettres, t. XXX,

p. 4 16. — Eckhel, Doctrina numorum veterum, pars i , t. III, p. 609.
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chez eux à la signification générale de marchand. (^Prov. xxxi,

2/1; Joh, XL, 3o; Osée, xii, 8; Sophon. i, 11 ; Is. xxiii, 8,11;

Ezéch. XVII, II.)

De ce que les Phéniciens parlaient une langue sémitique,

le linguiste est invinciblement porté à conclure qu'ils étaient

eux-mêmes des Sémites. De graves difficultés s'élèvent pour-

tant aux yeux de l'historien , et le tiennent en suspens sur l'ori-

gine réelle de ce peuple ,
qui a joué un rôle si important dans

l'histoire delà civilisation. Et d'abord les Hébreux ont repoussé

obstinément toute fraternité avec Chanaan , et l'ont rattaché à

la famille de Cham. Le critique est par moment tenté d'être de

leur avis. Nous l'avons dit en commençant : le caractère propre

des Sémites est de n'avoir ni industrie, ni esprit politique, ni

organisation municipale ; la navigation et la colonisation leur

semblent antipathiques; leur action est restée purement orien-

tale et n*est entrée dans le courant des affaires de l'Europe

qu'indirectement et par contre-coup. Ici, au contraire, nous

trouvons une civilisation industrielle, des révolutions poli-

tiques, le commerce le plus actif qu'ait connu l'antiquité, une

nation sans cesse rayonnant au dehors et mêlée à toutes les des-

tinées du monde méditerranéen. En religion , même contraste :

au lieu de ce monothéisme sévère, de cette haute idée de la

divinité, de ce culte épuré qui caractérise les peuples sémi-

tiques, nous trouvons chez les Phéniciens une mythologie gros-

sière , des dieux bas et ignobles , la volupté érigée en acte reli-

gieux. Les mythes les plus sensuels de l'antiquité, les cultes

phalliques, le commerce des courtisanes, les infâmes institu-

tions des galles et des hiérodules venaient en grande partie de

la Phénicien Peut-être, s'il fallait désigner parmi les peuples

' Conf. Movers, Die Phœnizier, I, p. 5a-55, 698 et suiv. 676-690, etc.

M. Movers croit retrouver d\ns la religion phénicienne les traits d'uno mytholojjie



184 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

antiques celui dont la physionomie contraste le plus avec celle

des Sémites, seraient-ce les Phéniciens qu'on serait tenté de

nommer. Et pourtant voilà le peuple que les données linguis-

tiques nous montrent comme ayant été dans la fraternité la

plus étroite avec les Hébreux.

Des preuves nombreuses établissent que les Phéniciens ne

sont pas les habitants primitifs de la terre de Ghanaan : mais

la difficulté n'est par là que reculée; car comment supposer

qu'un peuple doué d'un génie si fortement caractérisé ait adopté

la langue d'une autre race, certainement fort inférieure en ci-

vilisation? Les Phéniciens, d'ailleurs, ne paraissent avoir été

précédés sur le sol de Ghanaan que par des peuplades à demi

sauvages (Refaïm, Zomzommim, etc.), qui n'appartenaient pas

elles-mêmes à la race sémitique (voir ci-dessus, p. 35, note).

Il faut donc admettre que les Phéniciens ont toujours parlé une

langue sémitique , avant comme après leur arrivée en Ghanaan.

Mais alors comment expliquer le contraste entre la langue et

les mœurs? Il faut avouer que, dans l'état actuel de la science,

il n'est point possible de répondre à cette question d'une ma-

nière bien satisfaisante.

Au fond, le problème qui nous occupe pour la Phénicie est

parallèle à celui qui s'est déjà présenté à nous pour la Babylo-

nie et l'Assyrie. Là aussi nous avons trouvé avec étonnement,

à côté d'une langue sémitique, une civilisation qui ne s'explique

oas mieux parle caractère sémitique que par le caractère arien.

Nou.^ avons admis un premier fond de population , analogue à

la race propre de l'Egypte
, qui donna aux civilisations des bords

du Tigre et du bas Euphrate leur physionomie industrielle , com-

merciale et matérialiste. Peut-être la même explication con-

commiine à tous les Sémites. (Die Phœnizier, I, p. 5 et suiv.) J'examinerai ailleurs

(Études sémitiqties) en quel sens cela doit être entendu.
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viendrait-elle à la Phénicie^ La domination phénicienne dans

la Méditerranée répond à celle des peuples maritimes du golfe

Persique dans la mer d'Oman. La couleur obscène des reli-

gions de l'Assyrie et de la Phénicie, si opposée à la pudeur

naturelle des Sémites et des Ariens, le mythe céphénien de

Joppé^, le culte couschite de Sandan ou Sandak et d'Adonis',

les généalogies fabuleuses qui font descendre Agénor et Phé-

nix de Bélus, de Libye, d'^Ëgyptus, et les mettent en rapport

avec Céphée et les Ethiopiens*, la légende qui les rattache à

Memnon^, s'expliquent bien dans cette hypothèse. Enfin la tra-

dition relative au séjour des Phéniciens sur les bords de la

mer Erythrée , avant leur établissement sur les côtes de la Mé-

diterranée^, s'éclaire ainsi d'un jour tout nouveau. Il résulte

des travaux de M. Movers , et des récentes découvertes faites à

Ninive et à Babylone, que la civilisation et la religion de la

Phénicie et de l'Assyrie étaient fort analogues. D'un autre côté,

la plupart des critiques modernes admettent comme démontré

que le séjour primitif des Phéniciens doit être placé sur le bas

Euphrate, au centre des grands établissements commerciaux

et maritimes du golfe Persique"', conformément au témoignage

unanime de l'antiquité.

* Movere, Die Phœn. II, i, p. 376 et suiv. — Knobel, Die VœJkertafeï der

Genesis, p. 3io-3i5.— D'Eckstein, dans YAthenœum français, a a avril i854,

p. 366, 3* col. — Bunsen, /Egypten» Stelle, 1. V, 3* partie. M. de Bunsen, toute-

fois, nous parait avoir exagéré le degré de parenté entre l'Egypte et la Phénicie.

* D'Eckstein, ibid. a* col.

* Movers, Die Phœn. I, 45t et suiv.— Bœtticher, Rtidim. myth. semit. p. la,

10 et suiv. — D'Eckstein , Athenœutn, «7 mai i854 , p. 388, 3* col.

* Knobel , op. cit. p. 3 1 1

.

* Movers, Die Phœnizier, II, i, 977 et soir.

* là. ibid. p. 38 et suiv. — Bertheau, Zur Gesch. der Israeliten
, p. i63 el

suiv.

' Movers , Knobel , Bertheau , loc. cit.— Tuch , Kommentar ùber die Gen. p. aA&
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Nous tiendrons donc les Phéniciens pour une branche de la

grande famille sémitico-couschite, que nous avons déjà trouvée

en Assyrie et en Babylonie, que nous retrouverons dans l'Yémen

et l'Ethiopie, et qui forme un contraste si frappant avec les

Sémites nomades ou Térachites. Nous pensons, avec M. Gui-

gniaut', que cette famille, sortie la première du berceau com-

mun de la race sémitique , c'est-à-dire des montagnes du Kur-

distan, se civilisa de bonne heure, et devint pour ses frères

demeurés pasteurs un objet d'exécration. Il semble qu'un chan-

gement aussi profond ne put s'opérer que par l'influence d'une

population distincte des Sémites purs et antérieurement établie

en Babylonie. En admettant même que cette population ait fait

usage d'une langue sémitique analogue à l'hiœyarite, on ne

concevrait pas qu'elle eût parlé un dialecte aussi semblable à

celui des Térachites que l'est le phénicien. On peut supposer,

au contraire
, que , plus fidèles à leur langue qu'à leurs croyances

et à leurs mœurs, les Phéniciens sont restés Sémites par l'i-

diome , alors même qu'ils entraient dans les voies des nations

profanes , et tournaient leur activité vers le luxe et le commerce.

La race sémitique offre plusieurs exemples de ces sortes de

transformations, opérées sous l'influence des autres peuples.

En est-il de plus frappante que celle du peuple juif, devenant,

par suite de contacts répétés avec les étrangers, la nation la

plus ouverte aux idées du dehors, et n'exerçant plus guère

d'autre profession , dans son exil , que celle qui lui était d'abord

à peu près interdite ? S'il est vrai de dire que les races ne

changent point leurs inclinations essentielles, il faut avouer

que ces inclinations aboutissent souvent à des efi'ets tout con-

et suiv. Voir cependant les objections de Hengstenberg, De rehua Tyriorum, p. 98

et suiv.

' Rehgiom de l'antiquité, t II, 3'parti«, p. 8aa-8s3.
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traires, selon les milieux divers où elles s'appliquent. La bas-

sesse et l'avilissement de l'Arabe livré au commerce et aux

métiers manuels dans les villes de Barbarie forment un sin-

gulier contraste avecla fierté naturelle du véritable Arabe, de

l'Arabe du désert.

Quant à l'époque de l'émigration qui porta les Phéniciens

sur les côtes de la Méditerranée , il est permis d'affirmer qu'elle

fut antérieure à l'arrivée des Térachiles en Palestine
, puisque

Abraham trouva partout dans ce dernier pays des établisse-

ments chananéens. On peut donc placer l'événement qui nous

occupe vers l'an 9000 avant J. C. au temps de la domination

des Hyksos en Egypte. Plusieurs critiques, frappés de ce syn-

chronisme , ont supposé que les Hyksos étaient la horde phé-

nicienne elle-même, traversant l'Egypte et se fixant, après son

expulsion de la vallée du Nil, dans le pays de Chanaan. L'affi-

nité que les Hébreux établissent entre Cham et Chanaan semble,

du moins, signifier qu'à leurs yeux les Chananéens venaient

du sud. Peut-être aussi le parti pris des Hébreux de faire de

Chanaan une race maudite a-t-il influé sur leur ethnographie,

et les a-t-il portés, malgré l'évidente similitude du langage, à

retirer les Phéniciens de la race élue de Sem, pour les rejeter

dans la famille infidèle de Cham^. Ces haines de frères n'ont

nulle part été plus fortes que dans la race juive , la plus mé-

prisante et la plus aristocratique de toutes. Bien plus tard, et

jusqu'à nos jours , ne la vit-on pas renier toute fraternité avec

' Hamaker, Miscellanea phœniâa (Leyde, 189 8), p. 172 et suiv. soutint le

premier cette opinion , mais avec bien peu de critique et de philologie.

* Cette intention se trahit naïyement dans un chant populaire. [Gen. a, 95-

«7.— Conf. Tuch, KommetUar ûber die Genesis, p. alto.— Bertheau, Zur Gesch.

der ItraeUten, p. 179 et suiv.) M. de Lengerke suppose que le passage relatif à

la malédiction de Chanaan est une addition du dernier rédacteur du Penlateuque.

(£enaan,p. cm, note.)
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les Samaritains , et traiter dédaigneusement de Cuthéens cette

branche moins pure et moins noble, il est vrai, de la famille

Israélite ?

8 n.

Il est singulier que le peuple auquel rantiquité attribue

I l'invention de l'écriture, et qui certainement l'a transmise à

/ tout le monde civilisé , ne jjous ait presque pas laissé de litté-

rature. L'écriture alphabétique, si merveilleusement simple,

ne fut pas , comme l'écriture hiéroglyphique , une invention de

prêtres, mais une invention d'industriels et de marchands. Les

relations étendues de Babylone et de la Phénicie réclamaient

cet organe si commode et si clair. Sans doute les Phéniciens,

comme les Carthaginois, possédèrent des livres écrits dans leur

langue originale \ mais il ne paraît pas que le travail intellec-

tuel ait atteint chez ces deux peuples le degré d'élévation et de

force qui fait vivre les œuvres de l'esprit. Leur littérature s'ef-

faça devant celle des Grecs et des Latins : quelques fragments

de VHistoire phénicienne de Sanchoniathon^, et le Périple d'Han-

non', traduits en grec, échappèrent seuls à ce naufrage uni-

versel.

Les monuments épigraphiques viennent heureusement com-

bler en partie cette lacune. Un grand nombre de médailles et

* Movers, Die Phœn. I, 89 etsuiv. et art. Phœnizten, àansVEncyel. d'Ersch et

Gruber, p. 4Ai et suiv. Sur la littérature carthaginoise, voir Sallusle, Bellum

Jugurth. c. XTii. — Cic. De Oral. I, 58. — Pline, Hitt. nat. XVlll , t.— Coin-

nielle, I, i, 6 etsuiv. XII, iv, a. — Âmm. Marcell. XXII, i5.

* Movers, Die Phœnizier, I, 121 et suiv. — Guigniaut, Relig. de l'antiq. t. II,

3* part. p. 889 et suiv. — Ewald, Abhandlung ûber die phœnik. Ansichten von der

WcJtschœpfung und den geschichtlichen Werth Sanchuniathoit's ; Gœtlingen, i85i.

— Bunsen, /Egypteru Stelle, i. V, 3* part.

' C. Mûlier, Geogr. gr. mm. I, p. xviii etsuiv. 1 et sui».
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d'inscriptions, trouvées sur le sol de tous les pays oiî la Phé-

nicie a eu des colonies ou des comptoirs , en Chypre , à Malte , en

Sicile , en Sardaigne , à Marseille , en Espagne , en Cyrénaïque

,

sur toutes les côtes barbaresques , attirèrent de bonne heure

l'attention des savants* : plus récemment, la précieuse inscrip-

tion sépulcrale d'Eschmunazar, roi de Sidon, maintenant pla-

cée au Musée du Louvre, nous a livré la première page au-

thentiquement écrite par des Phéniciens indigènes. Quatre

nouvelles inscriptions , sans parler de quelques graffiti, ont été

trouvées depuis sur le territoire de Sidon et de Tyr. Bien que

l'interprétation de ces curieux monuments laisse encore beau-

coup à désirer, on peut regarder comme deux vérités scienti-

fiquement démontrées, i° le caractère sémitique de la langue

phénico-punique ;
2° l'affinité étroite de cette langue avec l'hé-

breu en particulier. Sans doute un grand nombre de passages

des textes phéniciens ne trouvent pas leur explication dans

l'hébreu tel que nous le connaissons ; mais il faut se rappeler

que cette dernière langue nous est parvenue d'une manière fort

incomplète. On doit supposer, d'ailleurs, qu'en se développant

à part et chez des peuples opposés de caractère et de mœurs,

les deux langues, bien qu'identiques à leur origine, devinrent

avec le temps différentes l'une de l'autre , non pour la gram-

maire, mais pour la physionomie générale du discours. Si

le phénicien montre en général une certaine tendance vers

l'aramaïsme, cela tient à l'âge relativement moderne des ins-

criptions qui nous sont parvenues, peut-être aussi à un trait de

physionomie locale , qui rapprochait cette langue du samaritain

* Pour rhistoire des étades phénidenaes, consulter Gesenins, Scr^ten» in-

guœque phœmciœ monumenta ( Lipsix , 1887), 1- 1 , c. 1 ; un article de M. de Saulcy,

dans la Revue des deux Mondes, i5 décembre i8à6, et M. Judas, Etude démons-

traîne de la langue phénidetme et delà Ita^ue libyque (Paris, 1847),!. I , c i
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et des dialectes du nord de la Palestine. L'inscription de

Marseille , celle d'Eschmunazar, celles d'Oumm-el-Awamid sont

presque de l'hébreu pur : les aramaïsmes qu'on y remarque

ne sont pas plus frappants que ceux que présentent les écrits

hébreux de la moyenne époque ou ceux qui furent composés

dans les provinces du royaume d'Israël ^

Il n'est guère permis de douter que le phénicien , indépen-

damment de sa similitude avec l'hébreu , ne possédât des formes

propres
, qui lui assuraient une individualité dans le sein de la

famille sémitique; mais les études phéniciennes ne sont pas

assez avancées, ou, si l'on veut, les textes phéniciens ne sont

pas assez nombreux pour qu'il soit permis de déterminer ces

formes avec exactitude. C'est une méthode trop commode que

celle des épigraphistes qui , à l'appui de lectures plus ou moins

hasardées , créent de leur propre autorité des formes gramma-

ticales, ou combinent arbitrairement celles qu'ils trouvent dans

les dialectes voisins. Des rapprochements nombreux , incontes-

tables, fondés sur des analogies étendues, peuvent seuls justi-

fier un procédé philologique aussi périlleux. Ajoutons qu'en

réunissant dans un seul ensemble les particularités grammati-

cales d'inscriptions écrites à des époques très-diverses et dans

des pays fort éloignés les uns des autres, on a fait coexister

dans la langue phénicienne des formes qui se sont peut-être

succédé à des siècles de distance. Gesenius, par exemple, admet

que la désinence du pluriel était tantôt D , tantô*
]

. Mais qui

nous assure que la seconde forme n'est pas d'une époque oii

le phénicien , comme l'hébreu , s'était rapproché de l'araméen ?

Quelques faits, choisis parmi les mieux constatés, feront

comprendre, ce me semble, le véritable état de la question

* Voir les mémoires de MM. Dietrich, de Luynes, Munk, Ewald, Hitzig, Rœdiger,

Schlottmann ,
Quatremère , Barges , Frankel , qui sont tous d'accord sur ce point.



LIVRE II, CHAPITRE II. 191

relative à la grammaire phénicienne et le degré de précision

qu'il est permis d'y porter.

1° Héhraismes caractérisés. Emploi du Niphai*; — plu-

riels en D et en n ;
— l'article rendu par n , mais d'un

emploi plus rare qu'en hébreu-; — î (nî), démonstratif;

— i" personne en ti, dans l'inscription d'Oumm-el-AAvamid;

— IT'N, marque d'accusatif^;

—

salus^oviV trois (saint Augustin,

In epist. ad Rom. vu , 3 )
, forme qui ne se trouve qu'en hébreu.

— DiN pour homme'^; — kSwvis =z "^^la, forme hébraïque.

— Emploi de i et ou, comme signes de l'état construit, dans

la formation des noms propres composés : Hannibal, Asdrubal,

et peut-être Moèa/^ comme dans les noms Melchisedech , Methu-

schelach, etc. ^— SuJFète=.\2DW ;
— Hannon =z pan ;

— Hanna

= n:n, nom de femme très-commun chez les Juifs. — AX(pa

= (2ovs (Plut. Quœst. sympos. IX, ii, 3) se trouve dans l'ins-

cription de Marseille sous la forme oh-^^ comme en hébreu,
y

et en hébreu seulement ;
— 2u^ux (^Sixaios)= p"»!?.— IXos,

BaîtvXoSf ÈXoeifi= bii , bxTi''? , cn^x , dans Sanchoniathon^

— Formes de noms propres exactement parallèles à celles des

Hébreux : Hannibal= |:ni> ; Abibal =z n*^3X ; Ithobal= VK"'ri'»X

on 'jyanx; iWa/owmtw^bxnay ; Asdrubal et Baléazar=bi<'*'}]y

* Inser. d'E»ckmunazar,\ignes a et la.

' Ewald , Erhlàrung der grossen plueti. Inschrift von Sidon ( Gcett. 1 855 ) , p. 1 7.

— Movers, art. PJupnizien dans Ersch et Gruber, p. S'a 8.

' Voy. Dietrich (de Marbourg), Zwei sidonûche Imchriften (Marboorg, i855),

p. 107-108.

* De Laynes , Mém. sur le sarcophage et l'inscr. funéraire i'Esmutiazar (Paris

,

i856),p. 78-79. — Mank, Joum. asiat. avril-mai, i856, p. 279-280.

* Movers, art. Phœn. p. û4o.

* Sanchoniathonisquœferunturfragmenta, edid. Orelli, p. 22, 26, 28, 32 , 38.

Dans plusieurs cas, il est vrai, cet auteur a pu donner pour phéniciens des mots

hébreux , de même qu'il parait avoir donné pour phéniciennes des idées hébraïques.

(Voir mon mémoire sur ce sujet dans les Mém. de VAc. des Inscr. t. XXIII, a* part)
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etinnjy. — Les mots usuels, les particules, les pronoms, les

formes du verbe et les principales flexions du phénicien ap-

partiennent à l'hébreu pur^ Cependant il arrive quelquefois

que les acceptions sont légèrement différentes dans les deux

langues, ou que des mots rares et poétiques en hébreu sont

usuels en phénicien : ainsi, hvnfaire, usuel en phénicien, est

poétique en hébreu ; dvd, qui signifie en hébreu pas, marche, si-

gnifie en phénicien pied ou jambe^, et se retrouve dans le nom

africain JSamphamo, que saint Augustin rend ^arBonipedis Jiomi-

nem, et que Gesenius explique par IDïD d^: (^Pulchripedesejusy,

2° Aramaïsmes. Emploi du j à la troisième personne mascu-

line plurielle du futur *;— terminaisons emphatiques en K^ ( ÀÀ-

Ç>a, BrJTa, etc. ^] et féminins en n.^; — rapport d'annexion

exprimé par i ou î
'';— emploi del'affixe pléonastique ;

— chan-

gement du u en n et du 2 en îo : on pour nv ; Sùp oi Ooivixss

Ttjv ^ovv xakovm (Plut. Yita Syllœ, c. xvii) = l'hébreu TîC;
;

Tvpos, aram. ")^îO , pour l'hébreu lis ;
— parfois pluriels en in :

BeXo-ojfz»?»' Ixvpios ovpavoOy, ^o(paarrffxiv {oCpavov xcaôivlarj dans

Sanchoniathon^;— ^i'^"! =. Sidon (pêcheries), de in , en sy-

* Dietrich, Zwei sidonische Ituschriften , p. 112.

* Munk, Mémoire sur VInscription de Marseille (Joum, asiat. nov. déc. 1867,

p. 485). Ce mot a le même sens eu ebkili. (Joum. asiat. juin, i838, p. 5i3.)

^ Gesenius, Monum. phœn. p. lua. — Ann. de Constantitie , 1860-61 , p. 5/i.

* De Luynes, mém. cité, p. 61.— Munk, Joum. asiat. i. c. p. 3oo-3oi, 3i4.

— Ewald, mém. cité, p. 17, note.

'' Gesenius , Gesch. der hebr. Spr. p. 1 70.— Ewaid , Kritische Grammatik, $23,

9. — Schultens, Instit. linguœ hebr. p. 9. — Movers, art. Phœn. p. lidg.

* Dietrich, op. àt. p. 1 1 a. — Munk, Inscr. de Marseille, p. ôaS.— Movers

art. Phœnizien, p. l^^o.

' Movers, art. Phœnizien, p. Ixlio.

» Orelli, Sanchon.fragmenta, etc. p. 10, li. Peut-être ces deux pluriels ara-

méens s'expliquent-ils par l'âge relativement moderne de l'écrit attribué à Sancho-

niatlion.
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riaque p{scari\ en héhrenvenari;— hvpcra, nom de la citadelle

de Carthage, = 1),;.*^, forteresse. — Comme le samaritain

et le dialecte mendaïte , le phénicien a une certaine tendance

à confondre les gutturales, surtout n ety. — Enfin la par-

ticularité du dialecte maronite d'après laquelle a se prononce

0, surtout dans les syllabes emphatiques, se retrouve en phéni-

cien : Qovpoj z= n-jin , Aepxero5= ) JftsJi^ j],^, Eïpcofxos= Dyn ^.

Je répète qu'il faut hésiter à regarder toutes ces particularités

comme appartenant réellement au phénicien. Ainsi la grande

inscription d'Oumm-el-Awamid
,
qui n'est peut-être pas fort

antérieure à l'ère chrétienne, est en hébreu parfaitement pur.

Le nom du dieu Beelsamin s'y lit cDS^-'pya*. Une inscription

bilingue récemment trouvée à Athènes, et qui est de cent ou

deux cents ans avant J. C. offre, au contraire, quelques traces

des particularités qui constituent le néo-punique ^.

3° Arabismes. Emploi du verbe
| y
=

^J^, comme verbe subs-

tantifs On a cru, mais à tort, reconnaître l'article ba sur une

monnaie de Tarse et dans la composition de quelques mots "'.

4° Caractères propres à la languephénicienne. E?N , forme du pro-

nom relatif, reconnue d'abord par M. Quatremère; — emploi

fréquent du participe pour les temps définis*;— d:'7î<= alo-

* Orelli, Sanchon. fragmenta , etc. p. 18. —Justin, HisL XYUI, ni, h.

* Michaelis, ad Castelli Les. syr. p. 975-976.
' Movers, art. Phônizien, dans Ersch et Gruber, p. 434-435.

* Journ. a«iat. août 1862.

* Ann. de VInst. arch. de Rome, l. XXXIII ( 1861 ), p. Sai et suiv.

* Munk, mém. cité, p. 484, âaô. — DeLuyaes, mém. cité, p. 80. — Fran-

kel, dans la MonaUtchrift fur Gesch. und Wiu. des Judenthutm (Leipiig, déc.

i856), p. 459, note.

' Gesenius, Monum. phœn. p. 283 , 336, 437. — Kopp, BMer und Schriften

derVorzeit,\, 21Z 534.

' Dietrich, op. «t p. 1 1 a-i 1 3.

I. ,3
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nm pour les dieux^. Ainsi que nous l'avons dit précédemment,

il ne faut recourir qu'avec la plus grande sobriété à l'hypo-

thèse de formes propres à la langue phénicienne. Quelques

particularités d'orthographe et de prononciation peuvent seules

être constatées avec certitude. En général les Phéniciens pro-

nonçaient l'a des Hébreux comme o, Vé comme i, ïo comme

ou^. Le trait essentiel de l'orthographe phénicienne est l'ab-

sence complète des lettres quiescentes, même dans les cas où

elles semblent le plus fortement réclamées par les lois gram-

maticales des langues de la même famille. C'est là un caractère

de haute antiquité, et qui assure à l'écriture phénicienne la

priorité sur toutes les autres écritures sémitiques; en effet,

plus on se rapproche des temps modernes, plus on voit les

lettres quiescentes se multiplier, surtout dans le samaritain et

les dialectes du Liban, avec lesquels le phénicien offre d'ail-

leurs tant d'analogie. On a supposé que le y jouait en phé-

nicien le rôle de voyelle ; il est certain qu'il en était ainsi dans

le dialecte carthaginois^. Aussi voyons-nous les Grecs, lors-

qu'ils adoptent l'alphabet phénicien, faire de cette lettre la

voyelle o. En samaritain et en mendaïte, le y semble aussi par-

fois devenir quiescent*.

L'âge des monuments phéniciens qui nous sont parvenus est

fort douteux. La plupart des inscriptions connues jusqu'à ces

dernières années appartenaient à l'époque des Séleucides et à

' Premier vers du V acte du Pœnultu. — ItucripUon d'Eschmunatar, 1. 9

et 22.

* Movers, art. Phon. p. U^h et suiv.

^ Gesenius, Monum. phœn. p. i3i.—Judas, Etude démonstrative, p. 928, etc.

Voir les inscriplions rapportées par M. l'abbé Bourgade , Toison d'or de la langue

phén. p. 36 et suiv. et surtout rinscription biliugue, p. U2 ; a' édit.— Cf. Ëwald,

dans les Go'tt. gel. Anz. i852, p. 1721-1722.

* Uhlemaan, Instit. lingue samarit. p. 4 , 64 et suiv.
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celle des Romains. Beaucoup de monnaies portant des légendes

phéniciennes sont de l'époque persane ^ L'inscription bilingue

du Pirée semble contemporaine d'Alexandre. L'inscription de

Sidon nous fait, ce semble, remonter à une plus haute anti-

quité. Je pense , avec M. le duc de Luynes
,
qu'il faut la placer au

vi' siècle avant notre ère ; le style rappelle exactement celui des

auteurs hébreux qui ont écrit peu avant l'exil. Cependant le roi

Tabnith ressemble fort au roi Tennès, contemporain d'Artaxercès

Ochus, et peut-être M. Levy est-il dans le vrai en rapportant

notre inscription à l'an 336 ou à peu près^. Quant à l'inscription

de Marseille, sa date est tout à fait incertaine. Ce long tarif,

écrit sur une pierre de Provence, comme une loi officiellement

promulguée, avec les noms des siiffètes, ferait supposer, au pre-

mier coup d'oeil, que les Phéniciens étaient souverains du pays

quand il fut écrit. Il faudrait, dès lors, en reculer la date au

delà du VI* siècle , époque de l'arrivée des Grecs sur le littoral de

la Gaule. Telle est, en effet, l'opinion de M. l'abbé Barges et

de M. Boudard. M. Movers^, M. Munk* et M. Ewald ^ au

contraire, pensent que le texte a été gravé sous la domina-

tion grecque ; mais ils diffèrent en ce que le premier suppose

que les suffètes nommés sur la pierre sont ceux de Carthage,

et que l'inscription de Marseille représente un décret émané de

l'autorité carthaginoise, tandis que M. Munk et M. Evvald croient

que le décret émane du comptoir phénicien ou carthaginois

de Marseille , auquel les Grecs pouvaient très-bien laisser son

' De Luynes , Numismat. des satrapies et de la Phénicxe sous les rois aéhœmé-

tàdes, Paris, 18/16. — Gesenius, Monum. phœn, p. SSg.

* Levy, Phôn. Studien, I, p. /io et suiv.

' Dos Opferwesen der Karthager, Commentar zur Opfertafel von Marseille; Bres-

lau, 18/17.

* Joum. asiat. novembre-décembre 18/17, p. SaS, 53o.

' Jahrbiicher der biblischen Wissenschaft , t. I, p. 217 et siiiv. 18/19.

i3.
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administration propre et ses suffètes (juges) ^ Des formes telle»

que Bed-esmoiin , analogue à Bodastor, portaient en tout cas vers

l'hypothèse d'une origine carthaginoise plutôt que phénicienne.

Cette hypothèse est devenue une certitude depuis que M. Davis a

découvert à Carthage un exemplaire d'un tarif tout semblable^.

/ L'influence grecque, si profonde et si continue sur les côtes

/de la Phénicie sous les Séleucides et les Romains, amena peu

à peu , au moins dans les villes , l'extinction de la langue in-

digène^. Il paraît cependant que, même à l'époque romaine,

on écrivait en phénicien pur; on trouve des médailles avec des

inscriptions phéniciennes jusqu'à l'époque des Antonins*. Le

fait qui s'était passé en Palestine se passa d'ailleurs en Phé-

nicie, quoique plus tardivement. La langue finit par s'assimiler

à i'araméen. Un siècle avant l'ère chrétienne, Méléagre de Ga-

dare, né dans le pays, distingue très-nettement le phénicien du

syriaque ^, tandis qu'au v* siècle Cyrille et ïhéodoret identi-

fient expressément l'un et l'autre *". Lucien semble encore attri-

buer de son temps une existence individuelle au phénicien ^.

^ Telle parait être aussi l'opinion de M. de Saulcy, Mém. de l'Acad. des itucr.

et bellet-lettres , t. XVII, i"part. p. 819.

* Carthage and her remains , p. 278, 296 et suiv.— Conf. Judas, Sur un tarif de

taxe», etc. Paris, 1861.

—

Bïau,dans\a Zeitschriftderd, m. G. 1862, p. 638 et suiv.

' Conf. Movers,dans VEncycl. d'Ersch et Gruber,art. Phmizien, p. A33etsuiv.

* Gesenius, Monum. Phœn. p. 389.

Brunck, Analecta vet. poet. I, p. 37.

ÀÀA' e/ ftèv Supos êaai, SeAo'f*' et S' oZv au je ^oïvt^,

ACSovis' ei S' EXXr]v , Xaîpe* to J' «wtô Çpâaov.

Sur la formeAv(îo>;/s, comparez Pœnu/u«,act. Y, se. 11, v. 5. Cf. Kenrick, Phœnicia

(Londres, i855), p. i83.

* Ô<jpor}vol xai 'S.vpot xxl EvÇipaTijaioi xac <bo'tvixtt r^ ^Cpa>v yi^pûvtcu (^uvrj.

( Theodorelus , Quœst. 19 in Judices.) T^ yï.ûiaaT) t»j •^(xva.vitiSi , tovt' éalt irj

ILxipasv, iJTOt 7^ xanà rriv llaXaiaTivriv fxiâi yàp Xalovai y'k'jjaar} ^oivixes xvi lla-

)aialivol. (Cyrillus, In Isaiam; 0pp. t. IV, p. 393.)

' Passoge cité ci-dessus, p. 170, noies.
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S ni.

La plus grande réserve est commandée dans la détermina-

lion des différences qui ont dû exister entre les deux dialectes

du phénicien, le dialecte oriental ou phénicien proprement

dit, et le dialecte africain ou punique. Il est impossible que

deux idiomes séparés de si bonne heure ne soient pas devenus,

avec le temps, quelque peu différents l'un de l'autre. Toute-

fois, quand on voit l'espagnol qui se parle en Amérique par-

faitement identique de nos jours à celui de la mère patrie, on

se persuade que les colonies formées à des époques historiques

exercent peu d'influence sur les révolutions du langage. L'in-

terprétation des monuments phéniciens n'est pas, du reste,

assez avancée pour qu'il soit permis d'établir quelque chose de

précis sur la distinction qui nous occupe en ce moment.

Les passages puniques du Pœnulus de Plante ont, comme

on sait, fort exercé les interprètes ^ Certes il y a témérité à

vouloir donner une explication rigoureuse de morceaux aussi

défigurés par les copistes. Si la bonne méthode n'interdit pas

les conjectures qmand elles ont un degré réel de probabilité,

elle sait aussi qu'en combinant des hypothèses avec des hypo-

thèses , les chances d'erreur se multiplient rapidement, et que les

chances de vérité diminuent dans la même proportion. Cepen-

dant la physionomie hébraïque des fragments dont nous par-

lons ne saurait être méconnue. Il suflBt de citer ces deux pas-

sages : Hili gubylim lasibtt thym (in hisce habitare regionibus)

' Voir Gesenios, Monum. phcen. p. 367 et soît. — Wex, dans le Rhetnùches

Mtueumfûr Philologie, neue Folge, II Jahrg. a" Heft, et Hitzig, ibid. X Jahrg.

a*' Heft. — Movers, Die punischen SteUen im Pœnulus; Breslau, i845.— Ewald

,

dans la ZeiUekriftfûr die Kunde des Morgenlandes , t-IV(i8i3),p. 4ooet suir.

l. IV (i845), p. aaS et suiv. t. VII (i85o), p. 70 et suiv. — Munk, Palestine,

p. 86-87, ïiotc.— Kenrick, op. eit. p. 17g et suiv.
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== on nat!?"? D"'Vi33 nVîC ; Yfel yth chylys chon tem liphul (eum

fecisse sibi quod faciendum fuit)=byD'? on p C^N 'pD n"'N '7yD\

L'explication de ce second passage est due à M. Munk.

Hâtons-nous de le dire, il n'y aurait rien de surprenant à

ce que le carthaginois fût resté plus longtemps que le phéni-

cien d'Orient semblable à l'hébreu. Il n'est pas rare de voir

ainsi une colonie conserver sa langue plus pure que la métro-

pole. Fondée par une émigration de l'aristocratie, Carthage se-

rait restée fidèle à la vieille orthographe, à peu près comme le

français qui se parle au Canada présente, de nos jours, un

certain air d'archaïsme. Avec le temps, du reste, les formes

araméennes l'emportèrent aussi en Afrique. Les nombreuses

inscriptions rapportées par M. l'abbé Bourgade en fournissent

la preuve^ : on ne peut les comparer pour l'orthographe qu'aux

inscriptions les plus grossières de la Babylonie et aux patois les

plus altérés, tels que le mendaïte et le talmudique. Quand on

songe qu'aucune influence syrienne n'a pu s'exercer en Afrique,

on trouve là un exemple frappant de la marche nécessaire des

langues, et l'on se confirme dans cette opinion que les ara-

maïsmes, qui à une certaine époque se remarquent dans toutes

les langues sémitiques , sont moins la suite d'une prédominance

des pays araméens que le résultat du développement intime des

idiomes locaux.

L'usage de la langue phénicienne semble s'être continué

• Toison d'or de la langue phénicienne, a* édit. Paris, i85C. 11 faut remarquer

que l'interprétation des textes laisse dans cet ouvrage infiniment à désirer. Voir

Barges, Mém. sur trente-neuf nouvelles inscriptions puniques ; Paris, 1 862.—Ewald,

Entzijferung der neupunischen Inschriften, dans les Gœtt. gel. Anzeigen (i859),

p. 1713-17^5, et dans la Zeitsckrift der d. m. Gesellschaft, i85g, p. 35o et suiv.

65i et suiv.— Levy , Phœn. Studien, II, p. ia et suiv. Le précieux Annuaire que

publie la Société archéologique de Constanline contient do nombreux textes de ce

genre. (Voir surtout le volume pour 1860-1861.)
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encore plus longtemps en Afrique qu'en Orient. Au second

siècle, on n'y parlait guère que carthaginoise Arnobe, saint

Augustin, Procope, nous attestent que, de leur temps, les

paysans de l'Afrique parlaient encore le punique^. Saint Jérôme

et Priscien mentionnent également le punique comme une

langue vivante^. On doit convenir, toutefois, que l'inhabileté

des anciens en fait de philologie comparée enlève beaucoup

de poids à ces témoignages. Qui nous assure qu'ils ne prenaient

pas pour du punique le berber, la vieille langue indigène de

l'Afrique, qui est encore aujourd'hui celle des Kabyles? Les

autorités précitées ne suffiraient donc pas pour détruire tous

nos doutes : les preuves tirées des noms propres que nous

fournissent, soit les inscriptions latines, soit les martyrologes

d'Afrique*, soit les ouvrages de saint Augustin et de saint Cy-

prien , sont bien plus convaincantes. Ces noms ,
quand ils ne sont

pas latins, sont en général sémitiques. Je nen citerai qu'un

seul exemple : Namgidde, nom de femme assez fréquent sur les

inscriptions , et que j'explique ainsi : xi3 d:;: ou ma Dr: , Bona

fartuna ou Bona fortima ejus, par analogie avec Namphamo

(voy. plus haut, p. 192). On trouve dans le Pœnulus le nom de

nourrice Geddeneme, qui est le même renversé^.

Il est donc probable que la langue punique fut parlée jus-

qu'à l'invasion musulmane. Peut-être la facilité avec laquelle

' Apaleii Apohgia, p. 698, edid. Oudendorp.

* Gonf. Gesenius, Monum. pheen. p. 34o et suiv.

' «Lingua Pœnorum, quae cbaldseae vel hebrœae similis est et syrae, non habet

«genus neutrum.» {Irutit. grammattcœ, 1. V, c. n, p. i-y3 edit. Krehl.)

* Voir YAJrica ehrùtiana de Morceili, II, 359 et suiv.

* \oiT Revue archéologique, février i852 , et L. Renier, Mélanges d'épigraphie

,

p. 273 et suiv. Conf. Revue archéol. (i854),p. 446. — J. Fùrst, Librorum Sacr.

eoncordantiœ
, p. 1398.— Movers, Die Phœnizier, I, 636, et art. Phœn. p. 388,

note. — Ewald, ZeiUcknftf. d. K. d. M. t. VII, p. 8a.
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l'arabe prit possession de ces contrées et la disparition com-

plète du latin tenaient-elles à la présence de cette première

couche sémitique. L'arabe, en effet , n'absorba que les dialectes

qui lui étaient congénères, tels que le syriaque, le chaldéen,

le samaritain. Partout ailleurs il ne put effacer les idiomes

établis.

La langue punique semble être arrivée sur toute la côte

d'Afrique à une haute importance et à un rôle en quelque

sorte universels M. Movers a établi que l'usage de cet idiome

s'étendit à la Numidie et à la Mauritanie^. Les villes du littoral

étaient presque toutes phéniciennes , comme l'indiquent le nom

de la ville de Cirtha, les noms de ports où entre la syllabe Rus

(c?N"), cap) : Rusadir, Rusicade, Rusconia, Rusazis, Rusucur~

rum, etc. Les anciens, qui n'avaient en général que des notions

vagues sur les langues étrangères
,
parlent du punique avec pré-

cision et l'envisagent comme la langue générale de l'Afrique. Il

se peut toutefois que la grande extension des dialectes sémi-

tiques en Afrique ait porté à exagérer le rôle spécial de la

langue carthaginoise. Longtemps avant la fondation de Car-

thage , l'influence de la race chananéenne s'exerça sur tout le

nord de l'Afrique. Les formes diverses sous lesquelles l'alphabet

sémitique se rencontre dans ces parages sont la preuve d'une

action prolongée et souvent répétée'. Les trois cents villes de

' II suffit, pour s'en convaincre, d'étudier ïa situation des localités où l'on a

trouvé des inscriptions puniques (voy. Judas, Etude démonstr. p. iltg «tsuiv.),

ou des inscriptions latines avec des noms puniques (voy. L. Renier, Itucript. rom.

de l'Algérie, surtout aux localités de Ghelma, Tubursicum, Âuzia, Tlemcen,

n" 3771, 3778, 2966 etsuiv. 36oo et suiv.).

* Die Phœn. II, 11, p. 439 ^^ ^"*''

' Eyia.ld,Jahrbùcherderbibl. Wiss. I (18^9), p. .«.91, 193.— Movers, Die P/to?-

nizier, II, 11, p. ûo8 et suiv.— Judas, dans le Joum. asiat. octobre et novembre-

décembre i846.
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Syriens détruites par les Pharusiens et les Nigriles, dont parle

Strabon , supposent d'un autre côté que les établissements sé-

mitiques s'avançaient très-loin vers le sud^.

Quant à la langue des Numides, nous croyons avec M. Qua-

tremère et M. Movers"^, contre Gesenius', que c'était le berber.

Les noms numides n'ont aucune analogie sémitique. La syllabe

Mas, qui revient d'une façon caractéristique au commencement

de ces noms : Massyliens , Massésyliens , Massinissa, Massiva, Mas-

sugrada, etc. a la signification àefils en berber, et correspond

aux mots ^^^ et^Jo, qui entrent dans la composition d'un si

grand nombre de noms arabes *. Or le berber, le touareg et

la plupart des langues indigènes de l'Afrique septentrionale

semblent appartenir à une grande famille de langues qu'on

peut appeler chamitiques , et dont le copte serait l'idiome prin-

cipal. Le mot Mas précité se retrouve en égyptien avec la même

signification, et entre dans la composition de beaucoup de

noms propres : A-mosis, Touth-mosis , peut-être Moïse^. Quant

aux inscriptions auxquelles on a donné à tort, depuis Gesenius,

le nom de numidiques , elles forment en réalité une classe d'ins-

criptions carthaginoises, en caractère cursif^. Les vraies ins-

criptions numidiques sont celles auxquelles on a donné le nom

* Humboldt, Co$mos, II, i55, iSg et suiv. trad. franc.

* Quatremère, Journ. des «apant*
, juillet i838. — Movers, Die Phœn. Il, ii,

p. 363 et suiv. — Conf. Adelung, Mitkridate, III' partie, p. It6-k'j. — Hamaker,

Mùcell. phœn. p. a 17. — De Siane, Hitt. de$ Berbert d'Ibn Khaldoun, t. IV, ap-

pend. p. 4 98 et suiv. 564 et suiv.

' Monum. pJuenicia, p. 34o.

* Voy. cependant Hanolcau, Etsai de grammaire habyle, p. 367-368 , note.—
n est singulier qu'à côté des Massésyliens, etc. on trouve en Numidie des Baniurœ

(Plin. V, 1, 17, et InscriptioM de l'Algérie, n' SgSS ; cf. Revue arch. juin, 186a,

p. 385, note) et des Bavtovêai (Ptol. IV, 1), Beni-Juba?

* Lepsius, Einleitung zttr Chronologie der /Egypter, I, p. 3a6, note.

* Ewald, Gœtt. gel. Anz. (i85a), p. 1713 et suiv.
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de libyques, celle de Thougga, par exemple, dont l'alphabet

se retrouve encore chez les Touaregs^.

On croit du reste que la langue des Libyens , comme celle

des Numides, avait de grandes analogies avec le berber^. En

général, l'ethnographie du nord de l'Afrique paraît avoir peu

changé. Un grand nombre de noms de peuplades berbères et

touaregs se retrouvent dans l'antiquité : ainsi les Zavujxes, ëdvos

Aiêvïis^, sont les Zéwaga (ii*i^)); les Gétules paraissent être les

Gheschtoulali (i<Jjixikï
) ou plutôt les Gezoulah (*ij>^ ou >Sjj)j

).

Le nom des AîSvss lui-même est probablement identique à celui

de Lewatah. La terminaison tah (*j), si caractéristique des noms

berbers {^Zenatàh, Mezatah, etc.), et qui, selon Ibn Khaldoun,

est une terminaison plurielle *, ne serait-elle pas identique à

' Jomard, dans ie Bull, de la Soc. de géog. t. VI, a* série, p. 81; t. VIII, 3* sé-

rie, p. 83, et Mém. de l'Acad. des inscr. t. XVI, 1" part. p. 6a et suiv. — De

Saulcy et Boissonnet, dans le Joum. asiat. févr. 1863, août i845, mars tSliQi

dans les Annakê de l'Institut archéologique , t. XVII (1 845 ) , p. 69 ; dans la Revue

archéologique, novembre 1 8i5, et dans les Mém. de l'Académie des inscr. t. XVI,

1" part. p. 85 et sniv. — Judas, Etude démonstrative de la langue phénic. et de la

langue libyque, p. ao5 et suiv. et Joum. asiat. mai 1847.— Movers, Die Phoerà-

zier, II, 11 , p. 4o6-io8.— Barges, Joum. asiat. mars 1867, et Revue de l'Orient,

février i853. — 0. Blau, dans la Zeitschrijt der deutschen morg. Gesell. (i85i),

p. 33o et suiv. — Annuaire de la Soc. archéol. de Constantine, 1 854-1 855 , p. m,

Uq et suiv. 1856-1857, p. 5 et suiv. pi. i et 11, — J. Richardson, documents

inédits , à la bibliothèque de l'Institut.— Hanoteau , Essai de grammaire tamachek,

Paris, 1860. Il paraît que toute espérance de trouver des livres anciens écrits

avec l'alphabet touareg n'est pas perdue. (Bull, de la Soe. de géogr. juillet et no-

vembre i856.) L'inscription donnée dans l'^nnuatre de Constantine, 1 854-1 855,

pi, I , est fausse. L'alphabet pi. 11 a été inventé pour la soutenir.

* Movers, op. cit. II, 11, p. 369 et suiv. 609, etc. La vieille hypothèse de Sau-

maise, qui prenait pour du libyen les six vers inintelligibles placés dans le Pœnu-

lutk la suite des dix vers puniques, ne mérite pas d'être discutée. Ces six vers

sont sans doute du carthaginois macaronique, comme le turc du Bourgeois Gen-

tilhomme, à l'usage des acteurs qui préféraient un texte burlesque.

* Dans Hécatée et Hérodote. C. Mùller, Frag. hist. grœc. I, p. 23.

* QL Reinaud, Rapport inséré au Moniteur, 6 août 1857.
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la terminaison tani(Mauritani, etc.), qui en Afrique, et sur-

tout en Espagne, indique les noms de peuples? L'hj^othèse

qui rattache les Ibères aux populations indigènes de l'Afrique

trouverait là une sorte de confirmation ^.

C'est bien à tort qu'on a voulu découmr des traces du phéni-

cien dans le maltais. Ce dialecte n'est qu'un jargon mêlé d'arabe

et d'italien , et, s'il y reste des vestiges d'influence carthaginoise,

ces vestiges sont tout à fait impossibles à ressaisir.

S IV.

On voit que c'est surtout par la famille chananéenne que

les langues sémitiques entrèrent, durant la période que nous

venons de parcourir, dans le commerce du monde entier. Il est

difficile
,
pour une antiquité aussi reculée , de faire le compte

exact de ce qu'elles donnèrent et de ce qu'elles reçurent. Nous

pouvons affirmer qu'entre la famille arienne et la famille sémi-

tique les emprunts se réduisirent- à peu de chose. Mais que se

passa-t-il entre les langues sémitiques et les langues chami-

tiques et couschites, qui en plusieurs endroits les précédèrent

sur le sol de l'Afrique et de l'Asie? Quelques dialectes sémi-

tiques, tels que ceux de l'Irak, de l'Yémen, de l'Abyssinie,

n'ont-ils pas conservé des débris d'idiomes plus anciens? Voilà

ce que nous ignorerons sans doute à jamais. Trois faits me pa-

raissent seuls susceptibles d'être établis avec certitude : i° in-

troduction d'un certain nombre de mots égyptiens dans les

langues sémitiques, et en particulier dans celle des Beni-Israël;

2° passage d'un grand nombre de mots sémitiques aux langues

de l'Occident , et particulièrement à la langue grecque , par suite

' Sur Torigine ibérienne du sdBxe tant, voy. Boadard , Numùmatique ibé-

rietme, p. 9a et soiv. Le même savant croit voir des ressemblances entre Talpbabet

touareg et cdni des Turdétaos.

\
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du commerce des Phéniciens dans la Méditerranée; 3" intro-

duction d'un certain nombre de mots indiens dans les langues

sémitiques, par suite du commerce avec Ophir.

I. M. Ewald pense que quelques-uns des mots égyptiens

qu'on rencontre dans l'hébreu, tels que nann [p-^), pyramide

ijoh, m, \li)\ non, arche, qu'on trouve dans d'autres langues

sémitiques, remontent aux Hyksos'. On ne peut douter, toute-

fois
,
que la plupart de ces mots ne proviennent du séjour que les

Beni-Israël firent en Egypte. Presque tous, en effet, désignent

des objets usuels, des mesures, des productions naturelles : tels

sontND'iN et pn, noms de mesure; n'ûH, coudée; mii, jonc du

Nil= &l2)S^î "^U"!, Jleuve , spécialement en parlant du Nil=
J2,p0; î'i"'îî''p =xtxt ou xovxi; peut-être fllDiia, nom de l'hip-

popotame ^. Les traducteurs alexandrins
,
qui savaient l'égyptien

,

ont souvent aperçu ces identités et réformé , d'après la langue

qui se parlait de leur temps , les archaïsmes des transcriptions

hébraïques*. Beaucoup de noms propres et de gloses égyp-

tiennes conservés dans la Genèse , tels que les noms de on , de

nvns, les mots "^")2N, nj^D-r^çs ou ^ovdofxÇavv'x^ le nom de

Moïse^y attestent la trace profonde que l'Egypte laissa dans la

langue et les souvenirs des Beni-Israël , longtemps même après

* Geich. de» Y. Itr. II, p. 6, note; a* édit. — Cf. Kamom, au mot qL»15.

* Le mot halam, par lequel plusieurs langues sémitiques et indo-européennes

désignent le roseau pour écrire (iJ , xd)iafios, ^f^nr)» paraît aussi à M. Weber

d'origine égyptienne.

* Gesenius, Ge$ck. der hebr. Spr. S 17, 1. — Bœckh, Metrologisehe Untertu-

chungen, p. 3^/1 et suiv.— Bertheau, Zur Gesch. der Isr. p. 5i.— Champollion,

Grammaire égyptienne , p. 2 8 ; le même , Préci» du sytU hiérogl. I , p. 59 ; le même

,

L'Egypte sotu les Pharaons, I, 187; II, 338.

* Voir Gesenius, Lex. Man. s. v. riJpX.

* Lepsius, Eùdeitung zur Chronologie der /Egypter, I, 3a 6, note. — Ghampol-

hoùt L'Egypte tout leePharaon$,l, lo/i; Gramm. égypt. 56, 1 5a, etc.
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leur sortie de ce pays. Il est remarquable, du reste, que la

plupart des mots ainsi adoptés sont transcrits de façon à montrer

que l'auteur israélite leur prêtait une étymologie hébraïque et

voulait leur assigner un sens dans sa propre langue, conformé-

ment à une habitude très-commune chez les peuples étrangers

à la philologie ^

En revanche, on cite quelques mots empruntés par le copte

aux langues sémitiques : !iS2>.JW.0'TfA = Vd: = xdfjLtjXos
;

nOOJEp = im, aigle; ESO'^X = V^^K, cerp; XOJW- =
D^, la mer; Philœ ou Elephantine = V"'?, nom sémitique de

l'éléphant; sans parler des mots, tels que Xi.z>t = D";p, etc.

par lesquels on prétend prouver l'affinité primitive du copte et

des langues sémitiques. Le nom de mesure /^tuâ, dont l'origine

sémitique n'est pas douteuse, se trouvait aussi en Egypte'. Le

nom diocuTts ou avourts, enfin, pourrait bien être identique à

Wadi, et provenir ainsi des Sémites nomades qui habitaient

le désert.

II. Les mots empruntés anciennement par les langues indo-

européennes, et en particulier par le grec, aux langues sémi-

tiques *, sont :

a. Des noms de végétaux et de substances, venus pour

la plupart de l'Orient en Occident : 2Y>ii = iitraùmos ; Dè?3

= ^QX(7a.fjL0v\ i^^-Q zz= (pûxos; 'j^S :^ hvlla; yu = ^vaax)s\

C^an= ëSevos; nn)n ^ yaà£(ivD [galbanum); |Ô3= xviu-

vov; ^SS = xvTrpos; "iDâ = xv-Trapiao-os ^ cupressus; riJi"? =
Xt^osy Xiôxv&rros; \ûb= Xt}Sov, Xtj'Savov, )M$apov\ lÛ (forin«

\

' Gesenias, Lekrgeb. der hebr. Spr. p. 5s i.

* Bœtticher, Wttrzelforschungen, p. 7.

* Lepsius, Einleitung zur Chronologie der /Egypter, p. 9 9 3.

* Gesemus^jGesch^dffr^^ t8, 1; Monum. phœn. p. 383-38à. —
Movers, art. Phœnizim dans YEitcycl. d'Ersch et Gruber, p. 358,
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araméenne îT^d) (xv^pa.^; "inJ = vhpov\ njp^ :^ xdwa, xâvvti

xdvïi; canna; n^'''i'\> = xacrtr/a; |'lD3p = xtvvafxov, xtvvctfxa}-

[Ji-ov; nDî?U^ = avxdixivos; |D= ixavva; |^*1^ =r aova-ov (mot

peu ancien); 12^ = arixepa-, nets:= véTwirov; le verbe t<-

6ai^w(7<ju, dans Homère (^Odyss. XIII, 106), paraît venir de

tî^?"! , par l'addition du redoublement t< ; n^p) = Îolo-ttis
;

T^SD = a-o[7r(p£ipos ', ripia = (JLctpaySos, (XfxdpciySos , H^=hn ;

T»P2^ = o-i^tTpfs (?) ; Cd'^D= fAaX^)7, m«Ma (?) ; b^ûyH= xap-

TaXXo<r(?); >;^ = ptStîov (?); peut-être yinn = X-P^o-i^^; bna

= (xéXvSSos ; 'jîûD= [jiéraXXov'^. Il semble que les expressions

de métallurgie viennent des Phéniciens: adxxos, aaxxéw =.

ppî ou 'p'p^. AppdËuv, arrhabo, i>p}\£x= Ji^iy est sans con-

tredit un mot provenant du commerce phénicien. M. Ber-

theau ' , remarquant que la plupart des mots précités sont

étrangers à la langue homérique, en conclut qu'ils n'ont été

introduits en Grèce par les Phéniciens que vers le viif siècle

avant J. G. Ljéty^molqgie notoirem^^ sémitique de qûërques-

uns (Centre eux, tels que *Î''DD, np")3, prouve qu'il s'agit d'objets

qui ont été dénommés pour la première fois par des Sémites.

' On remarquera que dans ces emprunts fort anciens les sons ou et corres-

pondent à Vu grec. De même dans les noms propres : T)^ = \CSoi; D''3l'7 =
AlSves', •i'7

= \iSSct; ']^^ii= Àcro-yp/a; T12Î = Tvpos , etc. comme du grec

au latin : vv^= nox ; oi= tu. (Voir mes Eclaircissements tirés des langues sé-

mitiques sur quelques points de la langue grecque , p. 18-19.)

* M. Oppert propose également des étymologies sémitiques pour ^a.Xx6s ei

;^o(Au>|/; mais les hypothèses émises par le même philologue {Journal asiatique,

février-mars, 1857, p. lig, 191-192; reproduites dans {'Expédition scientif. de

Mésopot. ti II;cf. Joum. des 5o». juin 1869, p. 366-867) sur l'origine sémitique

de (j.6Xu€Sos, àxeavosi ffXempov, me paraissent inadmissibles. M.ôXmQSos est iden-

tique kplumhum; ùxectvôs se rattache au groupe indo-européen «yrfr, augha,

désignant les grandes masses d'eau. (Humboldt, Cosmos, II, p. 5o9-5o3.

—

Windischmann , Ursagen der arischen Vôlker, p. h etsuiv.)

' Zur Getch. der Isr. p. 5-6.
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Quant à la ressemblance de ]ii et de ohos, que les anciens phi-

lologues expliquaient par un passage des Sémites aux Grecs,

elle doit, au contraire, s'expliquer par un passage des Ariens

aux Sémites : l'origine sanscrite du nom du vin n'est pas dou-j

teuse^ En général, les noms relatifs au vin chez les Sémites!

ne sont pas sémitiques ^. î

b. Noms d'animaux : Vd3= xd[it]Xos. Quelques autres noms

présentent une apparente identité, quoiqu'il soit difficile d'ex-

pliquer cette identité par un emprunt, ou qu'on ne puisse

dire de quel côté l'emprunt a eu lieu : ")n et "^Mi = turtur;

î^nri taxus, taxo (?); ï)n^ = xéTz(^os\ yrs = corvus (?); DD

(tinea)= a-rjs; 2')'Ç>^ =. axàp-Kios^ ou scarahœus, ou carabus (?);

»)1t? = serpens (?)'. AeXÇ/v aurait-il quelque rapport avec la

racine f]bl, stillare?

c. Noms d'objets divers : n3D = Mva, d'origine babylo-

nienne ;
~3 = xaSoSy xctSSos, cadus; "''?1 = doUum(J)', 3^*73,

syr. jLdG^^ =x'kcoÊ6s, xlo^os (cage d'oiseau); ])2 =xavojv,

)(avvojv; n:fi3 —= )(^itc6v (?); pÇ? zzzzeraxxos; HjD =z pinna (?) ;

b2i= vdÊXa, vaQ^as ; ^^3^= xivvpa; n32D= erafi^vxrj; pON

= o66vyi, oOôviov {^.y, îTisp = iJLâ)(aipa. Jubilare paraît bien

aussi se rattacher à V2V. Hâtons-nous d'ajouter que, pour

quelques-uns des mots que nous venons de transcrire , la pro-

venance est incertaine, et qu'ils peuvent aussi bien avoir été

empruntés par les Sémites que prêtés par ceux-ci aux peuples

ariens. On a supposé que le mot ûbçf, bouclier, était le mot

' Kuhn, Zettschriflfùr vergl. Sprachf. I, p. igl-ig*.

* Hitzig, Das Hohe Lied, p. 20, 39.

' Divers rapprochements proposés par M. Hitzig {ZeiUchriftderd.m. G. i855,

p. 761, 754, 759) sont trop bizarres pour être discutés ici. L'essai estimable de

M. Muys {Griechenland und der Orient, Cologne, i856) renferme aussi beaucoup

d'exagérations dans le même sent.

J
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skolot, ou schîld, introduit par les Scythes germains (Scolotes)

lors de leur invasion parmi les Sémites, au vu* siècle avant

notre ère ^ Mais il faut remarquer que la signification de

bouclier attribuée à ce mot est assez douteuse , et qu'il figure

dans des documents dont la rédaction semble antérieure au

vu' siècle.

d. Quelques noms indiquant des situations sociales , tels que

xi^aXXrjs. Ce mot, qui signifie pirate dans la haute antiquité

grecque^, me paraît venir de V?^ [prœda, prœdator), par un

redoublement analogue à celui de riôai^coacrco; le son chuintant

aura passé au son k, d'après une analogie très-familière au

sanscrit : on comprend du reste que le nom des pirates et de

la piraterie soit venu des Phéniciens.

e. Les noms des lettres , depuis l'a/e^/t jusqu'au tau, ont passé

des Sémites aux Grecs, avec les lettres elles-mêmes. Le mot

•/dpir)s, qu'on trouve dans des documents grecs du v' siècle

avant J. G.', me paraît sémitique (tûnn graver; ïann stylet;

Qi3in hiérogrammate).

Tous les mots précités sont évidemment de ceux qui se trans-

mettent facilement d'un peuple à l'autre par le commerce et

les relations internationales. Les Phéniciens, auxquels les

Grecs rapportaient l'origine des arts qu'ils avaient reçus de

l'Orient *, en ont dû être les principaux et presque les seuls

introducteurs. Tous ces mots, en eff'et, sont hébreux et nulle-

ment araméens.

III. Les noms empruntés par les langues sémitiques aux

langues ariennes de l'Inde par suite du commerce d'Ophir,

' Bergmann, Les peuples primitifs de la race de lafète, p. 62.

* Voir rinscription de Téos, dans Bœckh, Corpus inscript, grœc. n" 3oii.
'"

Egger et Didot, Sur le prix du papier dans l'antiquité ; Paris, 1807.

* Athénée, Deipn. IV, p. 1 76 ; XIV, p. 687. — Hesychius, au mot ïafxSvxjj.
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c'est-à-dire des bouches de l'Indus et de ia côte de Malabar,

sont tous des noms de substances ou d'animaux amenés de ce

pays; ainsi : D''?3ir), paons= fjTWt, prononcé selon les ha-

bitudes du Dékhan; ï]^p, singe= <=f>lM, xtIttos, xrjËos, xslËos;

Dsn? = <=hMIH) xdpTTouJos, carbasus; D^hnK = ^i\^, dans

les dialectes vulgaires , ag'Aî/, dy(ùlo)(pv, aloès; "in^rrzFTrT^,

vdpSos ; nbi2= jS^eXX/ov, correspondant à une forme sanscrite

madâlaka, selon M. Lassen, udûkhala, selon MM. Roth et Bœth-

lingk; D''D13'?N, sandal= ^Pïï, prononcé à la manière du Dé-

khan; DSn|, curcuma = *=h^H 'iji^j^ oujj«x-»âi = ^J^tft^,

xa(r<7ÎTepos^. On peut y ajouter D"'2n:ç7, ivoire, composé de

]^, dent, D''3n, pour D''2Xn = ^Vf, éléphant [êX-éÇas, ebur,

égypt. ebo), quoique cette étymologie, proposée par Benary

et adoptée par Benfey et Gesenius, soit rejetée par Polt, Weber

et Piclet^.

Quant aux mots empruntés par les Sémites aux Grecs avant

Alexandre, le nombre en est très-peu considérable. Si l'on

excepte le nom même des Grecs (jr, y^J-!> = laTove?), à

peine trouve-t-on dans les monuments sémitiques antérieurs

aux Séleucides un seul mot dont la grécité soit évidente. On

a cité l^sb = syr. \ ^ - o> v^^ == Xafinds ; C^aVs ou 273^^5

(chald. KfiJ?'?''?) = tffaXXaC, 'aaXXoatrf, tsaXkaxts, ou, selon

* Lassen, Indische Alterthumskunde , 1 , 260, 989, agi , 53o, 538 et suiv, —
K.yfeher, Inditche Skizzen,ip. 78 et suiv.— Humboldt, Cotmot, II,p. i3i, 160,

476,486-487, AgS-ig/i.— A. Curzon, dans le Joum. ofthe royal atiat. Society,

vol. XYI,part. i(i854),p. 197, note.— P. de Lagarde,iîe/igmVpjum eccl.antiq.

p. X, note. — Pictet, dans la Revue de Paris, 1" août 1857, p. 383-384. 11 faut

tenir compte des doutes de M. Weber sur plusieurs des explications précédentes.

* Voir le travail de M. Piolet sur les noms de réléphant, dans le Joum. asiaL

septembre-octobre i843.— Cf. Lassen, op. cit. p. 3i3-3i5. — Weber, op. cit.

p. 74. — Rœdiger, Thés. p. 1 A53 et suiv. — F. Bœttcber, dans la Z. derd.m. G.

(1807), P- 539-540.

I. ih
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d'autres, ^e//ea?^. Mais aucune de ces identités n'est démon-

trée.

Un fait beaucoup plus important que tous ceux qui viennent

d'être cités est la transmission qui se fit, vers le viii* siècle

avant notre ère, de l'alphabet sémitique à tous les peuples du

monde ancien, par l'action combinée delà Phénicie et deBa-

bylone. Semé sur toutes les côtes de la Méditerranée jusqu'en

Espagne^, porté vers le midi jusqu'au fond de l'Ethiopie,

gagnant vers l'orient jusque dans l'Inde^, l'alphabet sémi-

tique fut adopté spontanément par tous les peuples qui le con-

nurent. Telle était la perfection avec laquelle les articulations

de l'organe humain y étaient analysées, que les langues indo-

européennes purent se l'approprier avec de très-légères modi-

^ Conf. Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. S 17, U. M. P. de Lagarde (op. cit.

p. xx¥i, xxxTii, xLvii) a proposé d'autres rapprochements, qui sont pour la plu-

part bien difficiles à admettre. Il en faut dire autant de la plupart des rapproche-

ments de M. Pictet, dans ses Origines indo-européenne$ , l" partie (iSôg).

* L'alphabet phénicien était devenu, sous diverses formes, l'alphabet commun

de tous les peuples méditerranéens, avant d'être remplacé par l'alphabet grec et

par l'alphabet latin , c'est-à-dire par deux transformations de lui-même. Dans le

monument de Téos , déjà cité, l'expression rà (^otvtxT^ia (s. e. ypotfxfiara) désigne

ie texte même de l'inscription. (Cf. Franz, Elementa epigr.gr. p. i5, 110.)

' Les alphabets zend et pehlvi paraissent se rattacher aux alphabets araméens.

(Spiegel, Gramm. der Huzwâreschspraclie , p. a 6, 3/1 etsuiv.— Gesenius , Monum.

phœn. p. 83 et suiv.) Quant au dévanâgari , son origine sémitique, qui était restée

douteuse malgré les efforts de M. Lepsius pour l'établir (Palœographie ah Mittel

fur die Sprachforschung , Berlin , 1 83i
)

, a été l'objet d'un récent travail de M. A.

Weber (Z. der d. m. G. t. X, et Indische Skizzen, p. i25-i5o), qui a donné à sa

thèse un assez haut degré de probabilité. Cependant une bien grave diQîculté contre

cette opinion se tire des Prâtiçâkhyas
, qui prouvent que l'alphabet dévanâgari a dû

exister dans l'Inde sous sa forme actuelle depuis une très-haute antiquité. (A. Ré-

gnier, Prdtiçâkhya du Rigvéda, c. i.) M. Barthélémy Saint-Hilaire a insisté avec

beaucoup de justesse sur ce point; mais nous doutons que l'habile critique fasse

jamais prévaloir sa thèse favorite , savoir : que c'est au contraire l'alphabet phéni-

cien qui sort du dévauàguri {Journ. des sav. janv. 1857).
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fications, dont la plupart étaient en germe dans la forme

primitive. Distinguant plus nettement les voyelles et les con-/

sonnes, les Grecs et les Italiotes furent amenés à dégager plei-

nement la valeur de voyelles qui était en puissance dans les

lettres aspirées de l'alphabet sémitique. Ce changement même,

ils l'accomplirent peu à peu, et l'on ne saurait dire s'il n'avait

pas déjà commencé à s'opérer chez les Sémites. La lettre

hé joue souvent, dans l'orthographe sémitique, le rôle de la

voyelle e. La lettre ayin, qui correspond à Yomicron de l'alpha-

bet grec , devient quiescente dans le dialecte punique. Le^Je^à^

qui est l'^tojdes Grecs , reste longtemps une aspiration chez les

Attiques, et garde toujours ce rôle chez les Italiotes. Le vav,

qui devient de plus en plus voyelle chez les Sémites , se main-

tient comme aspiration chez les Ëoliens, et devient F chez

legJLatans. Une foule d'autres analogies
, qu'il serait trop long

de développer ici, établiraient que les plus délicates nuances

de l'alphabet dont nous nous servons aujourd'hui ont leur

origine dans la manière dont les anciens Sémites comprirent la

représentation graphique de la Foix.

14.





LIVRE TROISIÈME.

DEUXIÈME ÉPOQUE

DU DÉVELOPPEMENT DES LANGUES SÉMITIQUES.

PÉRIODE ARAMÉENNE.

CHAPITRE PREMIER.

L'ARAMÉEN ENTRE LES MAINS DES JUIFS.

{^CBALDÉElf BIBLIQUE, TABGVMIQUE , TÀLMVDIQVE; SYRO-CHALDAIQUE

;

SAMARITAIN.^

S r.

C'est au VI* siècle avant l'ère chrétienne que nous trouvons,

dans le sein des langues sémitiques, la première révolution

dont l'histoire ait le droit de s'occuper. L'araméen^ absorbe

* Le nom d^Aram est resté presque inconnu aux Grecs et aux Romains. Strabon,

qui prenait ici ses renseignements dans le Syrien Posidonius , est ie seul écrivain

ancien qui l'applique clairement aux Syriens (I, u , 34; XIII, it, 6; XYI, it, 37),

L'identification, déjà proposée par Strabon, des Araméens avec les kpifiot d'Ho-

mère(n. B. 788) et d'Hésiode ( Théog. 3o4), etavec les Èpé(iëoi {Odyts. A, 84),

est douteuse {Mém.de VAcad. des nuer. nouv. série, XVII, a'part. p. 19a, note).

Le nom à'Aram, vers l'époque des Séleucides, fut remplacé, même en Orient, par

celui de "Zvpin, lequel n'est qu'une forme écourtée d^kaavpii, mot vague, sous le-

quel les Grecs désignaient toute l'Asie antérieure. Le nom dî'Aram ne se perdit

pourtant pas entièrement ; il continua de désigner, en Orient , ceux des Araméens

qui n'adoptèrent pas le christianisme , tels que les Nabatéens et les habitants de Har-
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toutes les langues sémitiques antérieures , l'arabe excepté , et

devient, pour douze cents ans, l'organe principal de la pensée

sémitique.

Cette prépondérance décisive de la langue araméenne vint

de l'importance politique que prit à cette époque , en Orient

,

le bassin du Tigre et de l'Euphrate. Jusqu'au viii* siècle avant

notre ère , tous les noms propres de la région de Damas et de

Soba , lîî^inn , ]in , ]vm , ^^Tba , pDiaiD , mnia , pya , bam ,
|"»2")

,

sont purement hébreux. La conquête des Assyriens, vers 'jko

(II Reg. XVI, 9; Is. viii, h; x, 9; xvii, 1 et suiv.), semble

avoir eu sur la Syrie proprement dite un effet décisif: à partir

de ce moment, nous la voyons inféodée aux grands empires

de l'Aramée orientale [Is. ix, 1 1 ; II Reg. xxiv, a ; Jer. xxxv,

1 1 ) et suivant toutes leurs destinées.

Nous nous sommes expliqué ailleurs (p. 58 et suiv.) sur

les races qui paraissent s'être croisées pour produire la civili-

sation assyrienne. Cette civilisation est pour nous le résultat

du mélange des Cbamites ou Couschites avec les Sémites et

les Ariens sur les bords du Tigre, comme la civilisation phé-

nicienne est le résultat du mélange des Sémites et des Cba-

mites sur les côtes de la mer Rouge et de la Méditerranée. Il

y a, en effet, dans ces deux civilisations, une foule de traits qui

ne se laissent expliquer ni par le caractère sémitique ni par

le caractère arien pris isolément. Nulle part nous ne voyons

les Sémites arriver d'eux-mêmes à un développement d'art, de

commerce, de vie politique. Le paganisme sémitique, qui a

ran. C'est ainsi que le mot JLa^9) est devenu, pour ies lexicographes syriens,

synonyme àe païen. (Conf. Quatremère, Mémoire $ur les Nabatéetu, p. 70 et suiv.

— Larsow, De dialectorum lingnœ syriacœ reltquiis, p. 9 et suiv. — Knobel, Die

Vœlkertafel der Genesis, p. 299, 280. — Chwolsohn, Die Ssabier und der Stabii-

mus, I, p. 439-/1/48).
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son siëge à Babylone, se rattache en partie à la mythologie,

soit des Couschites, soit de l'Iran ^ L'idée d'une grande mo-

narchie absolue , se résumant en un seul homme sen i par une

vaste hiérarchie de fonctionnaires, idée qui fut d'abord réa-

lisée dans l'Asie occidentale par l'Assyrie, est profondément

opposée à l'esprit des Sémites. La royauté ne s'établit chez les

Juifs qu'à l'imitation des étrangers, et fut incessament com-

battue par les prophètes , vrais représentants de l'esprit sémi-

tique, également hostiles à la royauté laïque, à la civilisation

matérielle et aux influences de l'Assyrie. D'un autre côté, le

caractère colossal, scientifique, industriel de la civilisation

assyrienne ne convient pas aux Ariens, qui nous apparaissent,

dans les temps anciens , comme peu constructeurs et peu portés

vers l'étude des sciences d'application. On est donc amené à

placer sur le Tigre un premier fond de population analogue

à celle de l'Egypte, puis une couche sémitique, qui fit de sa

langue la langue vulgaire de ces contrées; puis enfin une classe

politique et guerrière, sans doute peu nombreuse et d'origine

arienne. Ces derniers sont lés vrais Chaldéens, dont le nom s'est

appliqué à un pays et à une langue sémitiques, à peu près

comme les noms de France, de Bourgogne, etc. d'origine ger-

manique, désignent, de nos jours, des pays qui n'ont rien de

germain.

Quelle que fût la race, et par conséquent la langue de la

classe aristocratique qui portait le nom de Chaldéens, on ne

peut douter que l'immense majorité de la population de l'As-

syrie ne parlât habituellement l'araméen. Cette langue, en

• Conf. Kunik, dans les Mélatiget atiatique» de rAcadémie de Sainl-Pélers-

bourg, t. I, p. 5o2 et suiv. M. Movers iui-mêine, qui a exagéré l'étendue de ia

mythologie sémitique, reconnaît les emprunts qu'elle a faits à rÉgj*pte et aux

Ariens. (Dtc Pfcûw». I, p. u, 57, 194, 3a3, etc.)
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effet, représente partout la conquête assyrienne. L'araméen

était la langue des hauts fonctionnaires de la cour d'Assyrie

envoyés par Sanhérib pour parlementer avec Ezéchias. (Il Reg.

XVIII , 2 6 ; /s. XXXVI ,11.) Plusieurs des briques trouvées dans les

ruines de Babylone et même de Ninive portent des inscriptions

en langue et en caractères sémitiques, à côté des caractères cu-

néiformes ^ Lorsque la domination des Perses eut remplacé

celle des Assyriens, l'araméen garda toute son importance^. 11

resta dans les provinces occidentales de l'empire achéménide

la langue des édits et de la correspondance officielle , laquelle

,

pour les besoins de la chancellerie persane , devait être accom-

pagnée d'une traduction. {Esdras, vi, 7; vu, 19.)

Il ne reste, en fait de monuments indigènes de l'ancienne

langue araméenne
,
que des textes épigraphiques , et encore peu

nombreux. Nous avons exprimé ailleurs nos doutes sur le ca-

ractère araméen de la langue des inscriptions cunéiformes dites

assyriennes. Les mots en caractères sémitiques trouvés sur les

briques de Babylone sont trop insignifiants pour être envisagés

comme de véritables spécimens d'une langue. Enfin les inscrip-

tions et les papyrus araméens trouvés en Egypte ne sauraient

davantage être considérés comme des restes absolument authen-

* Kopp, Bilder und Schriften der Vorzeit, II , i54 et suiv. — Joum. atiat. juin

i853, p. 5i8-5ao; juillet i853, p. 77-78. — Layard, Discoveries in the ruins

of Nineveh and Babylon (London, i853), p. 601, 606, etc. — Journal of the

royal asiatic Society, t. XVI, 1" part. (i854),p. 3i5et suiv.

• Xénophon ( Cyrop. VII, v, 3i) et les auteurs grecs désignent la langue de

Babylone et de l'Assyrie par l'adverbe avpiall. Les traducteurs grecs de la Bible

rendent également D^DIN par empterli; mais la dénomination de Syrie et, en gé-

néral, les renseignements linguistiques des anciens sont trop vagues pour qu'il soit

permis de tirer de là quelque induction. L'hébreu aussi est pour eux du syriaque.

(Cf.Hirzel, Hiob erhlàrt, ad cale). Dans le Talmud, ''DIID désigne plus particu-

lièrement le syriaque occidental et la langue de la Palestine. (Winer, Grammatik

de$bibl und targum. Chaldaismus , p. 3.)
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tiques de l'ancien araméen. M. Béer a soutenu que ces curieux

textes sont d'origine juive et que la langue y est mêlée d'hébreu^

L'inscription de Carpentras, relative au culte d'Osiris; celle du

vase rapporté du Sérapéum par M. Mariette
,
qui constate une

offrande adressée à Sérapis^; un autre monument du même

genre provenant d'un prêtre d'Osiris*; enfin un papyrus im-

pliquant le culte de Phtah et d'Osiris*, rendent ce sentiment

difficile à défendre ^
; mais , en tout cas , il est impossible d'attri-

buer à ces monuments une haute antiquité. Lanci et Gesenius

rapportent celui de Carpentras au temps des derniers Ptolé-

mées^; quant à l'inscription que nous devons à M. Mariette

,

bien qu'elle ait été trouvée parmi des monuments du temps de

Darius, on ne peut rien conjecturer sur sa date; car il ne pa-

raît pas que le vase sur lequel elle est écrite ait été primitive-

ment destiné à la recevoir. On doit avouer, d'ailleurs, que

pour des inscriptions d'époque ou de provenance incertaines,

écrites dans des idiome^, imparfaitement connus , la distinction

' Conf. E. F. F. Béer, Itucripùone» etpapyri veteret temitici, quotquot in jEgypto

reperti sunt, editi et mediti, recentiti et ad originem hebrœo-judaicam relati, parli-

cula I; Lipsise, i833.

* Je l'ai démontré dans ie Journal asiatique, avril-mai i856. M. Ewald s'est

depuis rangé au même sentiment {Jahrb. pour i856, p. i36, et Gœtt. gel.'Anz.

1857, p. 33o). M. Lévy est arrivé à la même lecture sans avoir connu mon mé-

moire {Zeitschrift der d. m. G. 1857, p. 65 etsuiv.).

' F. Lenormant, Compte» renda» de l'Acad. de» vucript. 1 1 octobre 1861.

* Barges , Papyrus égypto-araméen , appart. au Musée du Louvre ( Paris ,1869).

* On possède, en grec, des prqscynèmes adresses par des Juifs à une divinité

égyptienne, avec quelques réserves destinées à satisfaire aux scrupules du mono-

théisme. (Letronne, Recueil des inscriptions grecques et latines de l'Egypte, t. II,

p. 3 5 3 et suiv.) Mais, dans les inscriptions araméennes, il n'y a aucune réserve

de ce genre.

' Lanci , Ossei-v. sul bassorilievofenico-egizio che si conserva a Carpentrasso ;Roma

,

1895. — Gesenius, Monumenta phœnicia, p. 67 et suiv. 996 et suiv. — Cf. Bar-

thélémy, Mém. de l'Acad. des insci-ipt. et belles-lettres, t. XXXII, p. 737 et suiv.
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rigoureuse des dialectes est impossible , surtout dans une fa-

mille où les traits secondaires sont aussi flottants que dans

le groupe sémitique. S'il est un dialecte qui offre une analo-

gie réelle avec le style des monuments susdits, c'est le sa-

maritain. La plus authentiquement araméenne des inscriptions

jusqu'ici connues est celle qui se lit sur un talent de bronze

trouvé à Abydos^; la langue de cette inscription est tout à fait

celle du fragment d'Esdras. Une monnaie que l'on possède

d'Abd-Hadad est aussi certainement un monument syrien^.

C'est donc aux Juifs que nous devons tout ce qu'il est pos-

sible de savoir sur l'ancien idiome araméen. Sans renoncer

à l'hébreu comme langue savante, les Juifs, dès l'époque de

la captivité, composèrent en araméen des ouvrages importants,

même sur des sujets sacrés'. Déjà les livres hébreux écrits avant

l'exil nous offrent deux très-courts fragments en cette langue :

1° dans la Genèse (xxxi, /iy) , le nom de iy'?3, rendu en ara-

méen par Nnnn^ ")3'', traduction qu*il faudrait se garder de

faire remonter jusqu'à l'âge patriarcal , et qui n'a de valeur que

pour l'époque de la dernière rédaction du Pentateuque , c'est-

à-dire pour le viii' siècle au plus tard; q° dans Jérémie (x

,

11), un verset qui nous représenterait l'état de l'araméen vers

l'an 600 ; mais la présence de ce verset araméen au milieu d'un

ouvrage hébreu, sans que rien l'annonce ou l'exige, est si

singulière, qu'on est tenté de croire que le targum a été par

inadvertance substitué au texte pour ce verset*. La forme xpK

,

pourKy")N, qu'on y trouve, est propre aux targums. Le dernier

' M. de Vogué, dans la Revue archéol. janvier 1862.— Levy, Gesch. derjûd.

Mûnzen, p. i53.— Geiger, Zeitsch-iftfur Wiss. und Leben, 1869, p. ap/i et suiv.

' De Luynes, Numismat. des Satrapies, p. 89.—Levy, dans ie Zeitschrift, 1 858

,

p. 310. — Waddinglon, Mélanges de numismat. p. 90 et suiv.

^ Ewald, Gesch. des V. Isr. III, 3' part, p, 3o5.

* La disposition des manuscrits oui '•anferment ie texte hébreu et le targum
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mot de ce passage, n^x, est hébreu , et semble avoir commencé

un verset ; tout cet endroit porte la trace de quelque erreur du

copiste.

Le plus ancien texte suivi que nous ayons dans la langue

à laquelle on est convenu de donner le nom très-fautif de

chaldéen biblique, ce sont les fragments que Ton trouve dans le

livre d'Esdras (iv, 8, àvi, i8,etvTi, la, àvn, 26). Quoique la

rédaction définitive de ce livre , comme celle des Paralipomènes

,

avec lesquels il fait corps, ne remonte pas au delà de l'époque

d'Alexandre, les parties chaldéennes sont évidemment de celles

que le dernier rédacteur empruntait à des documents antérieurs

et contemporains des faits rapportés^ Nous avons donc là bien

réellement des spécimens de la langue araméenne au temps

de Darius fils d'Hystaspe, de Xerxès et d'Artaxerxès Longue-

Main , c est-à-dire au commencement du v* siècle , ou même à

la fin du vi* siècle avant l'ère chrétienne.

A partir de cette époque, durant un espace de trois cents

ans environ , nous manquons de monuments araméens. Il faut

arriver au Livre de Daniel , composé sous l'influence des persé-

cutions d'Antiochus Epiphane(vers cent soixante ans avant l'ère

chrétienne^), pour en trouver de nouveaux spécimens. Aussi

la langue des parties chaldéennes du Livre de Daniel est-elle

beaucoup plus basse que celle des fragments chaldéens du Livre

d'Esdras, et incline-t-elle beaucoup plus vers la langue du Tal-

mud. On y trouve des mots grecs (i|/aXTJ7pjov, <7V[x(pcMta^ etc.),

explique bien cette erreur. Le targum y. suit, verset par verset, le texte hébreu,

sans aucune distinction.

» Ewald, Getch. <fo« F. /«r. I, a64 et suiv. — De Welte, Einleitung, S 196 a.

* Aucun doute n'est possible à cet égard. (Conf. deWette, Einleitung, SS 235 et

257. — De Lengerke, Dos Buch Daniel verdeuUcht und ausgelegt; Kœnigsberg,

i835. — Hitzig, Dcu Buch Daniel; Leipzig, i85o. — Ewald, Die Propheten des

A. Bunde», II, SSg et suiv.)
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comme on trouve dans les fragments d'Esdras des mots per-

sans. Plusieurs apocryphes furent sans doute écrits dans la

même langue; mais, les Juifs ayant confondu sous un seul

nom (^éSpaïa-li) le chaldéen de cet âge et l'hébreu proprement

dit, il est presque toujours impossible de décider, en l'absence

du texte original, quels ouvrages ont été écrits en hébreu, et

quels en chaldéen.

C'est une question fort délicate de savoir si la langue ara-

méenne , telle que les Juifs nous l'ont transmise , doit être re-

gardée comme parfaitement identique à l'idiome qui se par-

lait en Aramée , ou bien comme un dialecte corrompu et chargé

d'hébraïsmes , à l'usage des Israélites. La vérité paraît être entre

ces deux opinions extrêmes'. On ne peut douter que les Juifs,

en écrivant l'araméen, n'y aient porté les habitudes de leur

orthographe (par exemple , emploi de n pour k dans une foule

de cas
)

, et introduit même des formes entièrement hébraïques

,

comme Vhophal, qui ne se trouve dans aucun dialecte araméen.

Le système de vocalisation massorétique , en s'appliquant aux

fragments d'Esdras et de Daniel, a achevé de les défigurer.

Les auteurs de la ponctuation ont obéi à deux tendances éga-

lement fâcheuses, en voulant , i° rapprocher les formes du

chaldéen biblique du chaldéen des Targums , au moyen de ces

innombrables keris qui chargent sans raison les marges du Livre

de Daniel ;
2° modeler la ponctuation du chaldéen sur celle de

l'hébreu; exemples : ij^D pour "^Vp, r)"!DX pour m.DN (Z)an. v,

10); n^in pour n'iin {^Dan. 11 , 3 1) , etc. mais on ne saurait con-

clure de là, avec M. Hupfeld^ que le chaldéen des Juifs ne

• Winer, Grammatik de» bibl. und targum. Cluild. p. 5 et suiv. — Fûrsl,

Lehrgeb. der aram. Idiome, p. 3 et suiv.

* Theol. Studien undKntiken , III , 29 1 et suiv. — Cf. L. Hirzel, De chaldaismi

biblici origine et auctoritate critica; Lipsiae, i83o.
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soit qu'un reflet altéré de la vraie langue araméenne, pas plus

qu'on n'est en droit de considérer, avec d'autres philologues',

les particularités précitées comme des propriétés grammaticales

de l'ancien chaldéen. En l'absence d'un texte indigène qui puisse

servir de point de comparaison , toute affirmation à cet égard

ne saurait être que gratuite; disons seulement que l'opinion

commune , d'après laquelle le chaldéen biblique serait un dia-

lecte araméen légèrement hébraïsé , nous paraît plus conforme

aux lois générales qui ont réglé les vicissitudes du langage

parmi les Juifs.

Le manque de documents authentiques nous interdit égale-

ment de rien prononcer sur la division et le caractère des dia-

lectes araméens avant l'ère chrétienne^. Strabon nous atteste, il

est vrai , l'identité de deux dialectes parlés en deçà et au delà

de l'Euphrate'; mais il faut avouer que les différences de ces

deux dialectes devaient être trop délicates pour qu'un étranger

pût en être juge compétent. Si l'on fait abstraction de la vocali-

sation, élément variable et peu important, le chaldéen biblique

et le syriaque diffèrent si peu l'un de l'autre, qu'il est presque

superflu de leur appliquer des noms différents. M. Fûrst,

d'un autre côté, semble avoir prouvé que c'est la langue de la

Syrie , et non celle de Babylone , qui nous est représentée par

le chaldéen biblique*. Cette dernière langue, en effet, est ex-

pressément désignée dans la Bible par le nom di araméen; or

' F. Dietrich, De termonù chaldaici proprtetate ; Marburg, i838. — Wichel-

liaus, De N. T. ver», syr, antiqua, p. hi-ki.

* De Welle, Einleitung, S Sa.— Winer, Bibi Realwœrt. II, p. 558, note a

,

el Grammatik des bibl. und targum. Chaldaitmus, p. 8 g. ^ Fûrst, Lehrgeb. dtr

ttram. Idiome, p. 5 et suiv.

» P. 70, édit. Ch. MQUer.

* Voir ci-dessus, p. i45.
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ia Babyionie n'a jamais été comprise par les Hébreux sous le

nom à^Aram.

L'araméen antérieur à l'ère chrétienne nous apparaît comme

une langue relativement plus développée que l'hébreu, mais

bien moins noble et moins parfaite. Les tours y sont plus clairs,

plus déterminés ; le sens y est moins indécis ; mais le style est

lâche, traînant, sans concision ni vivacité, encombré de mots

parasites. On sent qu'une grande révolution s'est opérée dans

l'esprit sémitique, qu'il a gagné en réflexion et en netteté, mais

perdu en hauteur et en naïveté. Ce contraste est particulière-

ment sensible en comparant les Targums , ou traductions chal-

déennes de la Bible faites vers l'époque de l'ère chrétienne,

au texte original. La langue des Targums, on ne peut le nier,

serre la pensée de plus près que l'hébreu, et dit mieux ce

qu'elle veut dire; beaucoup d'obscurités ont disparu; une foule

de passages ambigus dans le texte sont ici parfaitement arrêtés;

mais, par combien de sacrifices a été acheté ce mince avan-

tage! que de nuances détruites! que de poésie effacée! Nulle

part n'est plus sensible cette loi qui condamne les langues à

perdre presque tous leurs caractères de beauté, à mesure

qu'elles se prêtent davantage aux besoins pratiques et réfléchis

de l'esprit humain.

C'était une thèse généralement reçue dans la vieille école

,

que le chaldéen est une langue plus ancienne que l'hébreu. On

s'appuyait pour le prouver sur quelques particularités gramma-

ticales , telles que le 7 conversif hébreu , que l'on tire du verbe

araméen K\n; sur la forme des noms propres archaïques men-

tionnés dans la Genèse , lesquels se rapprochent parfois de l'a-

raméen; sur la pauvreté en formes grammaticales et sur le

caractère monosyllabique qui distinguent le chaldéen et le

syriaque ; enfin sur une tradition fort répandue chez les
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Juifs\ les Arabes^, les Syriens' et les Pères de l'Eglise*, d'a-

près laquelle l'araméen ou le syriaque aurait été la langue du

premier homme. Cette tradition ne mérite pas d'être discutée :

elle doit sans doute son origine aux rabbins, qui, voyant les

faits les plus anciens de la Genèse se passer aux environs de

l'Aramée et Abraham venir de la Chaldée, ont conclu que la

langue primitive ne pouvait être que le chaldéen. Quant aux

faits grammaticaux que l'on allègue , ils sont loin de renfermer

ia conséquence qu'on prétend en tirer. D'après le langage

de la philologie moderne, l'ancienneté d'un idiome signifie

simplement le degré de développement que présente cet idiome

dans les plus anciens monuments qui nous en restent. Or la

physionomie générale de l'araméen est évidemment celle d'une

langue développée plus tard que l'hébreu et ayant plus lon-

guement vécu; ce qui n'empêche pas que l'araméen n'ait pu

conserver des traits d'ancienneté qui manquent dans l'hébreu

,

à peu près comme le latin, postérieur au grec par son rôle

historique et ses dernières transformations, est, en un sens,

plus archaïque que le grec.

sn.

Suivons l'histoire du chaldéen chez les Juifs
, puisque aucun

monument ne reste pour nous attester l'état et les révolutions

' S. Lnzzatto, Prolegomeni, p. 86 , noie.— Delitstch, Jeturun, p. àG-lfj,

• Voir les témoignages recueillis par M. Quatremère , Mémoire tur les Nabatéeru,

p. ia3 et suiv. (Cf. Chwoisohn, Die Stabier, II, igg, 7Û1.) On peut y ajouter

an passage du manuscrit 11a, anc. fonds (fol. 36), contenant un commentaire

sur la Genèse, et un passage d'an apocryphe clémentin; NicoU, Bibl. Bodl.

n, I, p. 5l.

' Voir Assemani, Bibl. orient t. III, 1" part. p. 3l4.— Quatremère, /. c. p. 91

et suiv.

* Quatremère, l. c. p. iûlt.
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de cette langue en dehors du peuple hébreu. — Le chaldéen

,

tel que l'écrivaient les Juifs vers l'époque de l'ère chrétienne,

serait, d'après l'opinion commune, représenté par les Targums

ou paraphrases de la Bible, dont les plus anciens sont ceux

d'Onkelos ^ et de Jonathan. Ces Targums sont considérés

comme ayant été écrits pour la plupart dans le siècle qui pré-

céda et le siècle qui suivit la naissance de Jésus- Christ.

Dès une époque fort ancienne, on sentit le besoin d'accom-

pagner la lecture du texte de la Bible d'une interprétation

vulgaire
,
qui devenait parfois une glose explicative et tendait

généralement à écarter les difficultés, à adoucir les endroits

considérés comme obscènes, à favoriser certaines opinions,

surtout les idées messianiques. Quelques exégètes ont cru voir

un vestige de cet usage dans le Livre de Néhémie (viii, 8).

On en trouve des traces beaucoup plus certaines dans le Nou-

veau Testament : le verset HX* rjXi Xafxà (xaêa.yO'^.vi est cité

d'après le chaldéen. Il est probable que Jésus et ses premiers

disciples se servaient de ces traductions; peut-être en fut-il de

même pour l'historien Josèphe.

On admettait généralement jusqu'ici que la langue des

Targums représentait à peu près la langue vulgaire de la Pa-

.* On a cherché différentes explications de ce nom bizarre. J'ai proposé de voir

dans Dl'PpilN (pour DT^pDilN) une abréviation de 6voii.a xaXév, traduction de

31Î3 D^, nom très-commun chez les Juifs. Afin de donner à ce nom une termi-

naison masculine, on en aura fait ôro/xa'xaAos, forme analogue à Ovo^iixpnos et

à ôvojxaxArjs. On comprendrait que l'm soit tombée par l'impossibilité de la pro-

noncer entre n et fc; Onmklos= Onklos; de même que commentanus a pu devenir

DniûJlp (Kontros). Ce qui confirmerait cette explication, c'est qu'il est question

dans le Talmud d'un Onklos,fis de Calonyme {Avoda zara, fol. 1 1, col. i ; Gitlin,

fol. 56, col. a). Or le nom de Calonyme (DID^jlVp), très-commun parmi les

Juifs du moyen âge, et qui est l'équivalent de Schem-tob ou Ôvofia xalôv, passait

souvent de père en fils sous la forme de Schem-tob , fils de Calonyme.

r"
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lesliue à l'époque du Christ. M. Fûrst ' a élevé contre ce sen-

timent d'assez graves difficultés. En effet la paraphrase d'On-

kelos est le plus pur monument que nous avons de la langue

araméenne ^
; or il est difficile de croire que le peuple de la Pa-

lestine parlât un idiome aussi dégagé d'héhraïsmes. La langue

de Jonathan est fort analogue à celle d'Onkelos, un peu moins

pure cependant. Au contraire, l'idiome du Pseudo-Jonathan

et du Targum de Jérusalem est très-altéré et plein de provin-

cialismes palestiniens^. Quelques autres Targums, ceux des

cinq MegilJoth, par exemple, sont d'une époque beaucoup plus

moderne et postérieurs au Talmud*.

Pour expliquer ces différences de slyle, on a voulu distin-

guer dans la langue des Targums deux dialectes, l'un babylo-

nien, représenté par le Targum d'Onkelos et celui de Jonathan;

l'autre paksiinien , représenté par le Pseudo -Jonathan et par

le Targum de Jérusalem^; mais cette hypothèse ne repose sur

aucun fondement assuré, et nous pensons, avec de Wette,

que le caractère beaucoup plus pur de la langue d'Onkelos et

de Jonathan tient à l'époque plus ancienne oii ils écrivaient, au

soin qu'ils prenaient de leur style, et non au pays où ils ont

composé leur paraphrase. La différence entre la langue qu'on

appelle chaldéenne et celle qu'on appelle syriaque n'est guère

qu'une différence de prononciation. D'une part, en effet, l'i-

* Fursl, Lehr(reb. der aram. Idiome, p. 5. Cf. Frankel, Hist. krit. Stud. zu der

Septuaginla , nebst Beitr. zu den Targumim (Leipzig, i84i).

* Conf. Winor, De Onheloso ejusque paraphrasi ch(dd. (Lips. 1820), p. 8 et

suiv. — De Wclte, Emleilnn-r , S 58 et S 82 , note c.

' Winur, De Jonalhani» in Penlat. paraphr. chald. Erlangen, 1828.— J. H. Pe-

termann, De indole paraphraseos quœ Jonathanis esse dicitur; Berlin, 183g.

* De Welle, Einleitung, S 62,

' S. Luzzallo, Philoxetius, site de Onheîosi chald. Petit, vers. Vienne, i83o.

—

Gesenius, Gesch. der hebr. Spr. 8 a 1 . — Delilzsch, Jesurun, p. 67.
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diome vulgaire de la Palestine est nommé syriaque dans le Tal-

mud^, et divers passages de Josèphe nous prouvent que les Juifs

et les Syriens parlaient la même langue^. D'un autre côté, les

mots et les phrases du dialecte vulgaire de la Judée qui nous

ont été conservés dans le Nouveau Testament et les écrits de

Josèphe se rapportent à la prononciation chaldéenne, et non

à la prononciation syriaque actuelle : ainsi TaXiôà xovfii, Ma-

pavaÔd, âêêa, Xa[ji.d (la forme syriaque est juLiO^). Dans le

mot Boavepyvs [Marc, m, 17), la racine ol^ est employée

dans un sens qu'elle n'a qu'en chaldéen : la version Pescluto

a dû rendre ce mot par : jLïa:^9 v*!^, vlo) ^povrvs. Quel-

ques formes aussi semblent se rapprocher de l'hébreu, par

exemple : È(p(pa9d=nr)Br\ [Marc, vu, 3 A), tjXî=:'^hii[Matth.

XXVII, U6)^. •

Le beau travail de M. Geiger sur les traductions de la Bible*

a présenté cette question des Targums sous un jour tout nou-

veau. Selon le docte israélite, la plus ancienne version de la

Bible aurait été une version araméenne
,
peu postérieure à la

captivité. Cette version aurait été retouchée au iv* siècle de

notre ère, selon la méthode qu'Aquila et Théodotion avaient

appliquée aux traductions grecques. Les noms à'Onkelos et de

Jonathan ne seraient que des transcriptions ou des traductions

des noms AxovXds, SsoSoticov. Ce travail se serait fait en Pa-

' Le même idiome est appelé D^IIC^K. Landau, Geist utidSprache der Hehrœer,

p. 66-67, note.

^ Joseph. De bello jud. IV, i, 5. (Conf. Fûrst, Lehrgeb. deraram. Idiome, p. 5

et smv.) Josèphe , en un endroit, reconnaît pourtant l'influence du babylonien sur

la langue des Juifs : tlficTs Tsapà haSvXuvluv iteftadrfxàres , Èiiiàv ( jLLAMOt)

avTr)v xaAotPfier (Antiq. III, yii, 2).

^ La forme ÈXcat (Marc, xt, 34 ) se rattache plutôt au syriaque mOmS •

* Urschrift und Uebersetzungen der Bibel (Breslau, 1857). Cf. Revue germa-

nique, janvier 1860, p. 96 et suiv.
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lestine ; il aurait subi ensuite une révision en Babylonie
;
puis

une tentative nouvelle pour concilier les tendances dogma-

tiques diverses qui se cachaient sous ces essais répétés de tra-

duction aurait produit le Targum de Jérusalem. Ces vues ont

besoin encore de confirmation. Elles ne portent, en tout cas,

aucune atteinte à l'antiquité de la langue des Targums. Cette

langue est du trop bel araméen pour qu'on puisse supposer

qu'elle a été écrite à côté de la Gémare et presque de la même

main. Un ingénieux travail de M. Perles a montré de grands

rapports entre le travail des versions chaldaïques et le travail

des versions syriaques qui a abouti à la Peschito ^

Nous avons déjà fait remarquer que le dialecte vulgaire des

Juifs de la Palestine, quoique plus rapproché de l'araméen

que de l'hébreu , était désigné par les Juifs eux-mêmes sous le

nom d'hébreu^, mais généralement distingué de la langue sainte,

Uipn yivh. H y a, ce me semble, beaucoup d'exagération dans

le sentiment de quelques savants, qui soutiennent que l'hébreu

était encore parlé en Judée à l'époque de l'ère chrétienne^.

L'araméen se décèle à chaque page des évangiles*. On peut

admettre tout au plus que les lettrés parlaient entre eux une

sorte d'hébreu qui était à l'hébreu ancien ce que le latin ecclé-

siastique du moyen âge était au latin classique; une langue,

en un mot, analogue à celle de la Mischna^. Le Talmud fait

parler en chaldéen la voix céleste qui annonce la ruine de

' Meletemata Petchitthonicma (Breslau, i85g).

' Voy. plus haut, p. i5o.

* Fûrst , Kidtur- und Literaturg^chiehte der Juden in Âtien , p. s 4-9 8.— S. Lui-

«atto, Prolegom. p. 96.

* Mattb. xTi, 17; xiTii, 46; Marc, t, 4i; xt, 34^ Jean, t, a; xix, i3, 17.

AcU 1,19.

* A. Geiger, Lehrbuch tttr Spr. der Mischnah, p. 1. — Dokes, Die Sprache der

Mischnah, p. 10, il.

i5.
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Jérusalem, et nous apprend que, dans le temple même, il

y avait des inscriptions en chaldéen^ Le chaldéen enfin, op-

posé au grec et aux dialectes grossiers des provinces, devint

une seconde langue sainte, à laquelle on voulut trouver dans

la Bible une sorte de consécration^.

U sera toujours difficile de résoudre avec une grande rigueur

cette délicate question des langues de la Palestine au commen-

cement de l'ère chrétienne. Dès lors, en effet, les Juifs parais-

sent avoir employé simultanément plusieurs idiomes, ou, pour

mieux dire, des combinaisons diverses de l'hébreu et de l'ara-

méen. En outre, les textes qui auraient pu nous éclairer sur

le caractère de la langue parlée à cette époque, et à laquelle

on a donné le nom fort impropre de syro-chaldaïque , ne nous

sont parvenus que dans des traductions grecques ou des tra-

ductions hébraïques : tel est le cas pour l'Histoire de la guerre

des Juifs de Josèphe^, pour la d'!DT'S3:n nbaD, pour un grand

nombre d'apocryphes juifs et chrétiens *. Quant aux ouvrages

du même temps qui se sont perdus tout à fait, le vague des

expressions par lesquelles les Juifs désignent les dialectes divers

de leur langue écrite ou parlée ne permet, le plus souvent, au-

cune détermination rigoureuse sur la langue en laquelle ils

étaient composés. On sait pourtant que quelques-uns de ces

ouvrages, tels que la Megillat Taanit, étaient en chaldéen. Plu-

sieurs proverbes et formules juridiques, conçus dans la même

langue, se sont conservés chez des écrivains postérieurs^.

' Dukes, Die Spruche der Mischnah, p. d.

^ Bcreschit Rabba , sect. 76. Quelquefois pourtant le chaldéen est traité beau-

coup moins favorablement. (Voy. Buxtorf, Lex. duild. talm. et rahb. col. 219,

1554-1555.)

^ Proœm. 1. (Conf. Contra Apion. 1. ], c. ix.)

* Voir le IV' livre des Machabées, ch. xti , ad calcem.

* Gcijjcr, op. cti. p. 1-3.
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Dans quelle mesure la langue grecque éiait-elle parlée en

Palestine, conjointement avec le syro-chaldaïque? Quelle fut,

en particulier, la langue du Christ et de ses premiers disciples?

Ces questions ne tiennent pas assez intimement à notre sujet

pour qu'il soit nécessaire de les discuter ici^ Nous pensons que

le syro-chaldaïque était la langue la plus répandue en Judée,

et que le Christ ne dut pas en avoir d'autre dans ses entreliens

populaires"-. On admet généralement aujourd'hui que les \byia.

de saint Matthieu furent écrits en syro-chaldaïque, et il semble

bien qu'il en fut de même pour l'Evangile original de saint Marc^

Plusieurs écrits des chrétiens judaïsants, par exemple YEvangile

selon les Hébreux, furent sans doute également composés dans

la même langue vulgaire des Juifs de Palestine , de Pérée et de

Batanée. — Du reste, le style du Nouveau Testament, et en

particulier des Lettres de saint Paul , est à demi syriaque par

le tour, et l'on peut affirmer que, pour en saisir toutes les

nuances, la connaissance du syriaque est presque aussi néces-

saire que celle du grec. L'habitude de porter un double nom,

comme : KriÇàs =: Uhpos, Scofias = AiSvfxos, Ta^iOâ z:=

AopxaV, et plus encore l'afTectation de donner aux noms hé-

breux une forme hellénique, comme : Josuéz=zJason, Joseph=
Hégésippe, Saul= Paul, Eliacim =. Alcime, prouvent l'engoue-

ment de la mode bien plutôt qu'une pratique usuelle de la

' J. B. de Rossi, Délia lingua propria di Cristo; Parme, 177a.— Pfannknche,

Ueber die Palœstiniche Landetsprache in dem Zeitaller Christiutii derApotteln, dans

la Bibliothèque d'Eichhorn, part. YIII, p. 365 et suiv..— Wiseman, Horœ stjr.

l" part, appcnd.

* Ewald, Jahrbûcher der biblitchen Wistemchoft (1 85o), II, p. 1 84 et siiiv.

* Réville, Etudet crit. tur VÉvang. selon saint Malth. (Leyde, 1 86a). Il est re-

marquable que le second évangile seul (t, 61 ; tii, 36; ïit, 36; xv, 34) a l'ba-

bitude de rapporter les paroles du Cbrist en svro-cbaldaïnue. Le premier évanjjile

n'a qu'un passage de ce genre (xxtu, 46).
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langue grecque. Les dénominations bilingues des lieux pu-

blics, comme FaCêa^a= Ai66cr1pcoros , la triple inscription de

la croix, l'usage du grec dans les décrets et les actes civils',

n'attestent également qu'un rôle officiel. Josèphe lui-même nous

apprend que ceux de ses compatriotes qui faisaient cas des lettres

helléniques étaient peu nombreux, et que lui-même avait tou-

jours été empêché, par l'habitude de sa langue maternelle, de

bien saisir la prononciation du grec^.

De nombreux témoignages établissent, du reste, que la Ga-

lilée avait un langage fort différent de celui de Jérusalem^.

Saint Pierre est reconnu à son accent pour Galiléen {Matth.

XXVI
, 78). Un passage, souvent cité, du traité talmudique Eru-

bin attribue à la corruption du dialecte galiléen la défection

religieuse de ce pays. Il est certain que le mouvement primitif

du christianisme se produisit comme un mouvement provin-

cial, et dans un dialecte qui paraissait grossier aux puritains

de Jérusalem. En général, les premiers disciples du Christ

étaient originaires de la Galilée, pays où l'on comptait beau-

coup d'étrangers, et qui, sous le rapport de la langue

comme de l'orthodoxie, était mal famé à Jérusalem. Toutes

les particularités que nous connaissons du dialecte galiléen, la

confusion des lettres de même organe (2=»^, p=l), l'éHsion

des gutturales, la fusion de plusieurs mots en un seul, etc.

rappellent le samaritain, le phénicien et les dialectes du

Jjiban. Peut-être la langue de Jérusalem représentait-elle

mieux le chaldéen proprement dit, tandis que celle de la Ga-

* Josèphe, Anttq. XIV, x, a ; XIV, xii, 5. — Mischna, Gittin, vi, 8.

* Antiq. XX, sub fine : Tfiv Se 'sept ttiv 'zspoÇiopàv dxpiSetav Tsârptos ixdXvae

aiivi^deia.

^ Cf. Buxtorf , Lexicon chald. tabnud. et rabb. s. v. "p^/J et col. ah 1 6-7.— Light-

foot , Horœ hebratcœ
, p. 1 3 1 et suiv.— Fùrst , Lehrgeb. der aram. Idiome

, p. 1 5- 1 6.

— Dukes et Ewald, Beitt-àge zur Gesch. der œlt. Atulegung, p. i/ij.
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lilée représentait le syriaque ou, pour mieux dire, le dialecte

maronite avec ses habitudes de prononciation ouverte et mal

accentuée. Assemani et M. Quatremère ^ ont prouvé que le sy-

riaque resta la langue vulgaire de la Palestine jusqu'à une

époque assez avancée de l'ère chrétienne.

S ni.

Après la destruction de Jérusalem, Babylone devint plus

que jamais le centre du judaïsme ^, et le chaldéen continua

d'être la langue vulgaire des Juifs dispersés dans tout l'Orient.

L'hébreu, si l'on peut donner ce nom au langage fortement

aramaïsé de la Mischna , resta pourtant encore la langue de la

théologie pour les Tanaïm, ou docteurs mischniques, dont la

série s'étend jusqu'au m* siècle de l'ère chrétienne. Au contraire,

l'idiome des Amoraïm, des Saboraïm et des premiers Gueonim,

qui firent la gloire des écoles de Sora, de Néhardéa, de Poum-

bedita, jusqu'au x' siècle de notre ère, est le chaldéen. Le

Talmud de Jérusalem (iv* siècle) et celui de Babylone (v* siècle)

sont rédigés dans cette dernière langue , si l'on peut donner le

nom de langue à un mélange de tous les dialectes parlés par

les Juifs aux différentes époques de leur histoire, mélange

chargé de mots et de formes dont la provenance est parfois

très-difficile à expliquer.

Les questions qui nous ont tenus en suspens à propos du

chaldéen biblique et du chaldéen targumique se reproduisent

à propos du chaldéen talmudique. La langue des deux Tel-

muds était-elle, pour les Juifs, un idiome savant ou un idiome

vulgaire? et, dans cette seconde hypothèse, faut-il y voir la

langue de la Babylonie au iv* et au v' siècle , ou seulement un

' BM. orient. I, p. 171 ; Mém. ««r ks Nabat. p. 1 82 et suiv.

• Cf. Fùrst, Kultuv- und Literaturgetehichte derJuden mA$ien, p. 1 etsiiiv.
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idiome particulier aux Juifs ? Les Talmudistes eux-mêmes dis-

tinguent nettement la langue de la loi, ou l'hébreu ancien (pD*:

•mn), la langtie des savants (d'^DDH ]wb) et la langue vulgain

(tarin î'îîi''?) ^
. Si l'on entend par la langue des samw te l'hébreu

mischnique, la langue vulgaire serait bien le chaldéen talmu-

dique; mais il se peut aussi que la langue des savants soit le

talmudique, et que les mots rsvm ]'iub désignent l'idiome vul-

gaire des pays divers habités par les Juifs. Malgré tous ces

doutes, nous croyons, avec M. Fûrst-, que c'est dans les deux

Talmuds, bien plus que dans les Targums, qu'il faut chercher

le dialecte vulgaire des Juifs d'Orient, durant les premiers

siècles de l'ère chrétienne, autant du moins qu'il est permis

de conclure d'un monument scolastique à un idiome vivant et

populaire.

La différence sensible qui se remarque entre la langue du

Talmud de Babylone et celle du Talmud de Jérusalem porte

à croire que ces deux textes nous représentent deux dialectes

différents du langage vulgaire des Juifs, le dialecte babylo-

nien et le dialecte palestinien. Cette distinction existe même

dans la pensée des Talmudistes, qui appellent de préférence

la langue de Babylone araméen ("idin) et celle de la Palestine

syriaque (''DIId)' ; mais il semble que, si la langue du Talmud

de Babylone était réellement l'idiome particulier des indigènes

de l'Irak, la différence des deux dialectes talmudiques serait

beaucoup plus tranchée. 11 importe d'observer, d'ailleurs, que

la langue du Talmud n'est nullement homogène : toutes les

nuances de l'idiome des Juifs , depuis l'hébreu pur jusqu'au

* Voir ci-dessus, p. 169.

' Ttehrgebœude der aram. Idiome, p. 17.

•' Dans le Irailé Nedarim, 66, 2 , on fait naîlre un quiproquo entre un homme

de Babylone et une femme de Jérusalem, parce qu'ils n'attachent pas le même

icns à un même moL
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chaldéen le plus altéré, s'y retrouvent : les compilateurs, en

réunissant des fragments d'époques très-diverses, ne se don-

naient pas la peine d'en changer la langue pour l'accommoder

au style général de la composition.

Le dépouillement Icxicographique et l'analyse grammati-

cale de la langue talmudique, d'après les principes de la phi-

lologie moderne, sont encore à faire. Certes l'étrange barbarie

de ce langage, et le mystère dont la position exceptionnelle

des Israélites devait l'entourer, sont bien faits pour excuser la

négligence des savants. On ne peut nier, cependant, que l'é-

tude de la langue des Talmuds n'ait une véritable importance.

Cette langue remplit une lacune dans l'histoire des idiomes sé-

mitiques, et, lors même qu'on l'envisagerait seulement comme

un dialecte propre aux Juifs, la philologie pourrait en tirer

de grandes lumières sur la langue indigène de la Babylonie.

Il n'est même pas impossible que l'étude des inscriptions cu-

néiformes assmennes reçoive de ce côté quelques secours ; un

grand nombre de radicaux que possède la langue talmudique,

et qu'on ne trouve ni en hébreu ni en syriaque, paraissent

avoir appartenu en propre à l'Irak.

Les caractères delà langue talmudique sont, au fond, ceux

du chaldéen, mais exagérés et dégénérant en superfétation et

en caprice. Une scolastique ténébreuse y multiplie les conjonc-

tions composées ( "saVi-'J^X, quoique; T ''l"'"'N, parce

que, etc.) et les substantifs abstraits. Le style, tantôt prolixe à

l'excès, tantôt d'une brièveté désespérante, manque tout à fait,

je ne dirai pas seulement d'harmonie et de beauté, mais de

règle et de mesure ; la pensée, mal gouvernée, ou ne remplit

pas son cadre ou le déborde. Une foule de mots étrangers,

grecs, latins et d'origine incertaine, achèvent de faire delà

langue talmudique un véritable chaos. Les particules surtout
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offrent de nombreuses singularités (x"n3 33X, à cause de,

DlNimiN, ev6vs, d'abord; N3"nN, au contraire, etc.). Quant aux

formes grammaticales
,
quoique moins irrégulières , elles échap-

pent souvent à toutes les analogies, et semblent justifier, jus-

qu'à un certain point, le nom de langue artifcielle, qui a été

donné à la langue du Talmud , comme à la langue rabbinique ^

Ce mot ne peut signifier, toutefois, dans le cas présent, une

langue factice ou créée pour un genre particulier de spécula-

tions, comme on en trouve quelques exemples dans les litté-

ratures de l'Asie : la langue des Talmuds a évidemment ses

racines dans la langue usuelle des Juifs de Palestine et de Ba-

bylone ; mais , toutes les fois qu'une langue sort ainsi du grand

courant de l'humanité pour devenir l'apanage exclusif d'une

secte ou d'une race dispersée, elle tombe fatalement dans l'ar-

bitraire et l'obscurité. Les langues ont besoin du grand air

pour se développer régulièrement. Ajoutons que les subtilités

étranges auxquelles le chaldéen judaïque dut servir d'organe

contribuèrent beaucoup à lui donner sa physionomie abrupte

et barbare. Aucune langue n'aurait résisté à une pareille tor-

ture; combien moins une langue sémitique, dont le génie

se prêtait si peu aux combinaisons réfléchies et au raison-

nement !

Le chaldéen resta la langue écrite des Juifs jusqu'au x* siècle

de notre ère. La Masore est rédigée dans cette langue. Au

x* siècle , le chaldéen judaïque se vit dépossédé par l'arabe , et

perdit toute existence, même littéraire. En effet, quand l'arabe

cessa à son tour d'être la langue des Juifs, au xiii* siècle,

ceux-ci revinrent, pour leurs compositions savantes, non au

chaldéen, mais à une langue calquée sur l'hébreu. Cependant

on trouve encore quelques ouvrages écrits en chaldéen, par

' Voir ci-dessus, p. i64.
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imitation de l'ancien style ; tel est le Zohar, dont la langue est

à peu près la même que celle du Talmud, bien qu'on ne puisse

en faire remonter la rédaction au delà du xiii* siècle, comme le

prouvent les mots romans qui s'y rencontrent , et qui semblent

déceler une origine espagnole.

Jusqu'ici notre exposé de l'histoire des langues sémitiques

n'a guère embrassé que l'histoire de la langue des Juifs ; et

pourtant il nous reste encore à parler d'une autre branche de

la famille israélite, je veux dire des Samaritains. La physiono-

mie plus araméenne qu'hébraïque de leur langue, jointe à

l'âge relativement moderne des monuments qu'ils nous ont

transmis, les excluait de la partie de cet ouvrage relative au

premier âge des langues sémitiques.

S IV.

La langue et la religion des Samaritains représentent dans

l'histoire l'esprit individuel de la tribu d'Ephraïm '
. La Pales-

tine a cela de commun avec la Grèce, la Toscane et tous les

pays qui ont vu naître des civilisations originales, d'offrir,

dans l'espace de quelques lieues , les différences de caractère

les plus tranchées. Chacune des vallées de la Grèce avait sa

civilisation, ses mythes, son art, sa physionomie intellectuelle

et morale. Une critique attentive trouverait peut-être des diffé-

rences non moins sensibles entre chacun des cantons de la Pa-

lestine. La prépondérance tardive de la tribu de Juda n'effaça

pas ces variétés locales. Ephraïm, avec sa montagne de Gari-

zim, rivale de Sion, sa ville sainte de Béthel, ses nombreux

souvenirs de l'âge patriarcal, était, sans contredit, la plus

considérable des individualités qui luttaient contre l'action

• JaynboU, Commentar. m hittor. gmlù tamaritanœ (Leyde, i8à6), p. 4,

19, etc.
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absorbante de Jérusalem. La rivalité de ces deux familles prin-

cipales des Beni-Israël date des époques les plus reculées de

leur histoire. Au temps des Juges, Ephraïm, par le séjour

de Tarche à Silo et par son importance territoriale, tint vrai-

ment l'hégémonie de la nation. L'idée d'une monarchie israé-

lite faillit un moment être réalisée par Ephraïm ^ Après la

mort de Saùl, nous voyons cette tribu grouper autour d'elle

toutes les tribus du Nord, opposer sans succès Isboseth à

David, l'habile et heureux champion des prétentions de Juda;

puis, après la mort de Salomon , faire enfin triompher ses

tendances séparatistes par le schisme du royaume d'Israël et

l'avènement d'une dynastie éphraïmite (975 avant J. C.)"-^.

Samarie, bâtie par Omri, vers l'an 928, devient le centre

politique delà fraction dissidente, et lui donne son nom; mais

Sichem (aujourd'hui Naplouse) en resta toujours le centre

religieux ; et c'est encore près de là, au pied du mont Garizim

,

que se conservent les derniers restes de cette fraction du peuple

d'Israël, qui, si elle n'a pas eu la brillante destinée de Juda,

l'a presque égalé par sa persévérance et sa foi.

Il ne semble pas que le royaume d'Israël ail eu d'abord un

dialecte distinct de celui de Juda ; on peut croire seulement que

le dialecte vulgaire y inclinait, plus qu'en Judée, vers l'ara-

méen^. Après la destruction du royaume d'Israël par l'Assyrie

(720 avant J. C), les colonies amenées de la haute Asie pour

repeupler le pays y apportèrent une langue et un culte com-

plètement étrangers aux Israélites*. Il paraît toutefois que ces

barbares se laissèrent promptement dominer par la supériorité

' Tentatives d'Abimélek {Juges, ix).

* Les prophètes donnent souvent au royaume d'Israël le nom d'Epbraïm.

{Osée, IV, 17; V, 9; xii, 1 et suiv. — It. vu, 2 et suiv.)

' Voir ci-dessus , p. 1/12.

* Berlbeau, Zur Gesch. der Isr. p. 358 et suiv. 4oo et suiv.
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des indigènes, et eurent bientôt adopté la religion de Jéhovah

et la langue d'Israël. La permission de retour accordée par

Cyrus s'appliqua aux dix tribus dissidentes aussi bien qu'à

la tribu de Juda; en sorte que les relations des populations

de la Palestine se trouvèrent, après la captivité, à peu près

ce quelles étaient auparavant'. C'est de là qu'on peut faire

dater l'existence caractérisée du samaritain. Cette langue n'est,

au fond, que l'bébreu moins pur des tribus du Nord, altéré

par deux causes : i° l'influence de plus en plus croissante des

langues araméennes; 2° le mélange des mots non sémitiques

apportés par les colons étrangers.

La culture littéraire du samaritain ne paraît pas avoir été ni

fort ancienne, ni fort brillante. M. Ewald- suppose que, sous

la domination des Perses et sous celle des Grecs, il v eut une

série d'bistoriens samaritains dont on retrouverait des débris

incohérents dans la Chronique d'Aboulfath et le Livre de Josué^,

ouvrages composés en arabe par des Samaritains, à des époques

relativement modernes; mais il faut avouer que cette antique

littérature aurait laissé bien peu de traces. La version du Pen-

tateuque, le plus ancien des écrits samaritains qui nous restent,

version que la plupart des critiques rapportent au 1" siècle de

notre ère, et où se trahit l'influence du Targum d'Onkelos*,

' Ewald, Getch. des F. Itr. t. III, a* pari. p. loo et suiv.

' Ibid. p. ii'i6-2li'j.

' Ce livre n'a rien de commun avec l'ouvrage biblique du même nom.

* Gesenius , De Pentateuchi sanmritani origine , indole , auctoritate ; Halae , 1 8 1 5.

— Winer, De versionit Pentat. samarit. indole; Lips. 1 8
1
7. Il ne faut pas confondre

celle version avec le lexle hébreu du Pentateuque en caractères samaritains que

possèdent aussi les Samaritains. Ils ont, en outre, une version arabe, faite par

Abou-Saïd, au xi' ou xii* siècle, d'après celle de Saadia, et que publie en ce mo-

ment M. Kuenen (1" et a* livr. Leyde, i85i-i85/i). Enfin ils paraissent avoir

eu une version grecque faite au ii* siècle, en Egypte, et calquée sur celle des

Seplanle. (Voir cependant de Wettc, Einleilung, %% hk cl 63 a.) Toute l'exégèse
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présente de si nombreux arabismes
, qu'on est forcé d'admettre

qu'elle a subi des retouches après l'islamisme. Un savant a

même osé soutenir, et non sans de bonnes raisons, qu'elle

n'avait été composée que depuis cette époque ^ Les hymnes

publiés par Gesenius sont plus modernes encore, et, pour la

plupart, certainement postérieurs à Mahomet 2. Les livres his-

toriques quepossédaient les Samaritains^ semblent être perdus;

on a supposé qu'il existe encore à Naplouse quelques textes

inconnus aux savants européens*. Mais ce que j'ai pu voir du-

rant les deux jours que j'ai passés avec les Samaritains de

cette ville ne me porte nullement à le supposer. En général,

les Samaritains sont bien moins portés à cacher leurs richesses

qu'à exagérer la valeur des trésors qu'ils prétendent posséder.

Leurs inscriptions^ sont peu anciennes.

La langue dans laquelle sont écrits les ouvrages samaritains

qui nous restent est un dialecte assez grossier, intermédiaire

entre l'hébreu et l'araméen , et caractérisé par l'irrégularité de

son orthographe. Le trait essentiel des patois dans les langues

sémitiques, je veux dire la profusion des lettres quiescentes

et la permutation des gutturales (n, y, n, n), s'y retrouve

comme dans le galiléen, le mendaïte, le punique des basses

époques, le talmudique*". La prononciation samaritaine est en

samaritaine, comme ia religion samaritaine elle-même, n'est, on le voit, qu'une

contrefaçon de celle des Juifs.

' Frankel, dans les Verhandlungen der ersten Versammlung deutscher Orienta'

lùten (Leipzig, i8i5), p. 10.

* Gesenius , Carmina samarit. (Lips. l 82/»), praef.— Juynboll , Comment, p. 6 1

.

* Juynboll, ihid. p. 55, 63, etc.

* Bobinson, Biblical Researches in Palestine, II, 281-182 (2" édition).

* Zeitschrift der d. m. G. 1 860 , p. 622 et suiv.

* Makrizi, dans ia Chrestom. arabe de M. de Sacy, I, p. Il', et p. 3o3^ 33â.

— Benjamin de Tudèle, édit. Asher, vol. I, p. 67 ; vol. II, p. 87. — Fûrsl. Ijchrgi

der aram. Idiome, p. 16-17*
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général lourde
,
portée à confondre les voyelles , dominée par

ies sons ouverts et, en particulier, les sons aetou^.

La copie du Pentateuque hébreu en caractères samaritains

se distingue par les mêmes particularités d'orthographe que le

dialecte samaritain lui-même : î2*]"^n* devient ^"^^^^
;
riï?n3 ==

mA^T^vn
;

rû'np^ =: ^mer]?
;
în^&y= ijmAm^v. En outre,

le texte se rapproche, dans une foule de cas, du texte alexan-

drin : on y remarque la même tendance à adopter la leçon la

plus facile , à changer certains passages pour écarter les diffi-

cultés et les mots obscurs. C'est ce qui donne une grande force

a l'opinion de Gesenius , de Wette , Ewald , Haevernick , Winer,

JuynboU , et , en général , des critiques modernes , qui placent

vers- l'époque de Darius Nothus ou d'Alexandre *, au moment

de l'établissement définitif du culte sur le mont Garizim, l'in-

troduction du Pentateuque chez les Samaritains , contrairement

à l'opinion de l'ancienne école , qui croyait que l'existence du

Pentateuque samaritain remontait au schisme des dix tribus,

époque oiî le corps des écritures hébraïques n'avait pas la forme

qu'il offre aujourd'hui.

Le samaritain resta langue vulgaire jusqu'à l'invasion mu-
sulmane. Vers le viii* ou le ix* siècle , il fut graduellement ab-

sorbé, comme tous les autres dialectes sémitiques, par l'arabe;

mais il continua d'être compris, et même écrit, en certaines

occasions solennelles, par les prêtres sous le nom à'hébreu

(*AJl;*ft), en sorte qu'à partir de cette époque les Samaritains

eurent deux langues savantes et sacrées, conune les Juifs eux-

' Barges, Les Samaritaitu de NapUnue (Paris, i855), p. 55 et sniv.

* On s explique que les Samaritains n'aient pas adopté les autres parties du ca-

tion juif : l'idée d'une inspiration uniforme s'étendant à tous les livres canoniques

n'existait pas à celte époque. Pour Philon, de même. Moïse seul est un révélateur;

les prophètes et hagiographes n'ont qu'une inspiration naturelle, comme celle

qu'il s'attribue à lui-même^ (Conf. de Wette, Emkitm^, S tj a.)
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mêmes. Comme les Juifs aussi, ils arrivèrent à opérer une sorte

de fusion entre ces deux langues : ainsi les correspondances

qu'ils ont entretenues de Naplouse avec les savants européens,

Scaliger, Huntington, Ludolf, M. de Sacy, sont écrites dans

une sorte d'hébreu plein d'aramaïsmes et d'arabismes'. Le

même mélange s'observe dans quelques-uns des hymnes pu-

bliés par Gesenius^. Un Essai de grammaire samaritaine et un

Traité de la lecture de l'hébreu , écrits en arabe au xii* siècle

,

qui se trouvent dans un manuscrit d'Amsterdam^, seraient

dignes d'être publiés. Comme les Juifs et les Syriens, les Sa-

maritains écrivent souvent l'arabe avec leur caractère national,

et quelquefois, à l'inverse, le samaritain en caractère arabe*.

Le rhythme de leurs hymnes est tantôt celui des Syriens,

tantôt celui des Arabes ^.

Cette antique branche de la famille sémitique est, de nos

jours, à la veille de disparaître. Les persécutions, la misère

et le prosélytisme des sectes plus puissantes menacent à chaque

instant sa frêle existence. En 1820, les Samaritains étaient

encore au nombre d'environ cinq cents ^. Robinson, qui visita

Naplouse en i838', n'en trouva plus que cent cinquante, et

les renseignements que j'ai pris coïncident avec ceux du mis-

sionnaire américain. Dans la supplique qu'ils adressèrent en

' De Sacy, dans les Notices et extraits, f. XII, p. 118. Une supplique éciilf

dans le même slyle, et adressée en 1869 par les Samaritains au Gouvernemcnl

français, a été publiée : Annales de philosophie chrétienne, novembre i853; Bar-

ges, Les Samaritains de Naplouse, p. 35-36 , 6i et suiv.

* Fr. Ulïlcmann, Institutiones lin^œ sar.iaritanœ , Proieg. p. xviii.

* Wcijers, Calai, coda, orient, qui in Bibl. Inst. rejii Amstelodami atservu:-!'!

p. liS.

* Juynboll, Commentar. etc. p. 58, Sg, 63. clc.

* Gesenius, Carmina samaritana, p. 9.

* Notices et extraits, t. Xll, p. 166.

' Biblical Researches , Il , 282, 287.
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iSha' au Gouvernement français, ils avouent qu'ils sont ré-

duits à quarante familles ^ Le vieux prêtre Schalmah ben Ta-

biah, qui correspondit avec Grégoire et M. de Sacy, est mort,

et il ne paraît pas qu'après lui la connaissance de la langue et

des traditions samaritaines doive se continuer^. Pour comble

de malheur, la fourberie et le cbarlatanisçie , conséquences fa-

tales d'un abaissement séculaire, déshonorent cette lente dé-

crépitude. Les nombreuses émigrations de Samaritains qui,

avant et après l'ère chrétienne, se portèrent en Egypte et en

Occident', n'ont pas laissé de postérité; il est probable qu'elles

se fondirent dans le christianisme. Les Samaritains n'avaient

pas , comme les Juifs leurs frères , cette profonde vitalité qui

,

même après que les sectes ont accompli leurs destinées, les

empêche de mourir.

* Barges, Let Samaritains de Naplouse, p. 69. Il faut remarquer pourtant

qu'outre les Samaritains de Naplouse on trouve des individus de la même secte

dispersés en Palestine, en Egypte et eu Syrie.

* C'est ce qui résulte du récit des délégués venus à Londres en août i855.

(Voy. les Débats du 8 août i855.)

* JuynLoll, op. cit. o. 38 etsuiv. 98 et suiv.
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CHAPITRE II.

L'ARAMAÏSME PAÏEN (^NABATÉEN, SABIE?i),

8 1.

Nous avons déjà fait okserver qu'on v.e possède aucun mo-

nument d'une littérature araméenne proprement dite; tous les

textes écrits en araméen avant l'ère chrétienne appartiennent

aux Juifs. Le développement désigné spécialement comme sy-

riaque, et dont nous aurons bientôt à nous occuper, n'est ara-

méen que par la langue; pour le fond, il est purement hellé-

nique et chrétien. Ne resterait-il pas cependant quelque trace

d'une culture vraiment araméenne ? Les notions que nous pos-

sédons sur les Nahatéens et les Sabiens\ les livres de la secte

encore existante de nos jours sous le nom de Nasoréens, Sahiens,

ou Mendaites, ne recéleraient-ils pas quelque souvenir d'une

langue et d'une littérature indigènes de la Mésopotamie et de

l'Irak? C'est ce que nous allons examiner en profitant des sa-

vantes recherches de MM. Quatremère, Larsow, Kunik,Chwol-

sohn sur ce point délicat des études sémitiques.

Le nom des Nahatéens ne prend une grande importance que

^ Je me servirai toujours de celte forme pour rendre le nom des Q^/oLa de

l'Irak , afin d'éviter toute confusion avec les Sabéens ( N3 y , NIlD , \j^ ) de l'Ara-

bie méridionale et de l'Ethiopie. Celte confusion, consacrée par les noms de sa-

héisme et de religion sahcenne, a produit bien des méprises. ( Voy. le savant ouvrage

de M. Chwolsohn, Die Ssahier und dei- Ssahismus; Saint-Pélerbourg, i856.)
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vers l'époque de l'ère chrétieiiDe^ Les écrivains giecs et ia-

lins rangent invariablement les Nabatéens parmi les Arabes
;

les écrivains arabes, au contraire, identifient à peu près les

Nabatéens et les Babyloniens-. Cette dernière acception doit

être préférée. Le nom de Nabatéens paraît avoir été , à une cer-

taine époque , à peu près synonyme de Sémites : en tous cas , le

développement dont nous avons à nous occuper ici appartient

à l'Aramée.

Les historiens et les géographes arabes représentent toujours

les Nabatéens comme un peuple savant en astronomie, en agri-

culture, en médecine et surtout en magie; quelquefois même

comme les inventeurs de toutes les sciences «t les civilisateurs

du genre humain. Or il est tout à fait hors de doute que les

Nabatéens, dont les écrivains arabes parlent en ces termes,

sont les habitants de la Chaldée et de l'Irak^. 11 est certain,

d'un autre côté, que le nom de langue nabatéenne, chez les

auteurs arabes et syriens, désigne d'ordinaire purement et

simplement le syriaque, ou, pour mieux dire, le dialecte orien-

tal du syriaque, qu'on appelle encore de nos jours chaldéen^.

Les noms jL^fj et JoUi sont donnés comme synonymes par

les lexicographes syriens^. Les mots nabatéens qui nous ont

' L'identification des Nabatéens avec ies nV33 des écrivains hébreux n'est pas

certaine. (Chwolsohn, op. cit. I, 698, 708.)

* Qualremère, Mémoire sur les Nabatéens, i" et a* sect — Chwolsohn, op.

cit. I, 708 et suiv. — M. Blau {Zeitschrift der d. m. G. i855, p. 235 et suiv.)

a prouvé qu'à Pétra ce nom s'est appliqué à des populations de race arabe.

' Qiiatremère, op. cit. p. 58 et suiv. — Chwolsohn, op. cit. I, p. 698 et suiv.

Il, i63, 606, 780. — Weyers {Spec. crit. exhïbens locos Ibn-Khacanis , p. loo-

101, note) avait déjà bien vu l'identité des Nabatéens et des Chaldéens.

Quatremère, p. 91, 106 et suiv. — Larsow, De dialect. linguœ tyriacœ reli-

guiu (Berlin, i84i),p 7, i3 et suiv.

' Cf. Larsow, op. cit. p. 9-1 1 . Corriger les vues trop absolues de M. Larsow car

re)\e« de M. Chwolsohn, I, 689 et suiv. iiô et suiv.

16.
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été conservés par les historiens arabes sont presque tous sy-

riaques. Ce n'est pas sans étonnement qu'on trouve dans le

nombre quelques mots grecs et latins^; mais cette singulière

confusion s'explique quand on voit que le nom de Nahatécns était

devenu synonyme dejoaïews et d'Ë^Xj/i^es'^. Les mots nabatéens,

réciproquement, étaient parfois donnés pour des mots grecs^

De la vaste littérature nabatéenne il ne nous reste que

trois ou quatre écrits, dont le plus important est le traité inti-

tulé ii^kAÀil aj*.^XâJî
, ou Agriculture nabatéenne, composé par

Koutbami, et traduit en arabe par Ibn Wabschiyyab le Chal-

déen, l'an 90/1 de notre ère. Cet ouvrage singulier, qui n'est

guère connu jusqu'ici que par la notice de M. Quatremère,

mais dont M. Chwolsohn promet de donner bientôt une édition,

contient des renseignements sur des époques fort antérieures à

sa rédaction et sur les diverses branches de la littérature ba-

bylonienne. De ces renseignements, combinés avec d'autres

données fournies ])ar les auteurs arabes , il résulte que les Na-

batéens possédaient des ouvrages d'agriculture, de médecine,

de botanique, de physique, d'astrologie; des livres spéciaux

sur les mystères, sur des peintures symboliques; un livre, en

particulier, sur l'histoire fabuleuse de Tammuz; des traités

de magie ou d'enchantements; des ouvrages de polémique re-

latifs au culte des astres et au monothéisme; de nombreux

écrits attribués aux patriarches de l'Ancien Testament, Adam,

Noé, etc. d'autres que l'on prétendait inspirés par le soleil el

^ Larsow. op. cit. p. i9-i3, iS-iy.

* La môine confusion existe en éthiopien, où rïLfiil, (araméen) signifie à la

fois païen et grec. ( Cf. Ludolfi Lex. œlh. s. h. v.) Les anciennes versions syriaques

rendent KAArives par Aratnéens. C'est ainsi que, dans le centre de l'Afrique, le

mot mara (chrétiens) est devenu synonyme de non-musulman ou d'idolâlre. (Cf.

d'Jc'scayrac de Laulnre, Mém. sur le Soudan, p. i()3.)

' Qndlremère, op. cit. p io5-io6.
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la lune; de petits poèmes, en forme d'épigrauime, sur des

sujets de fantaisie ^ M. Chwolsohn affirme avoir trouvé, dans

les fragments qui nous ont été conservés de ces divers écrits,

des spéculations de philosophie et d'histoire naturelle d'une

grande élévation, et une législation politique et sociale fort

remarquable. 11 y est question de bibliothèques : toutes les

branches de littérature religieuse et profane, histoire, bio-

graphie, etc. y apparaissent comme fort développées^.

L'époque de la composition de ce curieux ouvrage donne

lieu aux divergences les plus singulières. Dans les parties que

M. Quatremère examina, ce savant orientaliste ne rencontra

aucune citation d'auteur grec , aucun nom de villes grecques

,

telles que Séleucie, Ctésiphon, etc. aucun trait relatif au chris-

tianisme; il y trouva, au contraire, de nombreuses mentions

de Ninive et de Babylone comme encore existantes, des allu-

sions aux plus anciennes religions de l'Orient. M. Quatremère

en conclut la haute antiquité de l'ouvrage, et osa même le

rapporter aux époques florissantes de l'ancienne monarchie

assyrienne, à l'époque de Nabuchodonosor^. Gela peut paraître

étrange; mais ce qui le paraîtra bien davantage, c'est que

M. Chwolsohn suppose à l'ouvrage dont nous parlons une an-

tiquité plus haute encore*. J'ai exposé ailleurs mon avis sur

* Quatremère, op. cit. p. 108 et suiv. (Conf. Ibn Abi-Oceibia, Hitt. de» méde-

cin», c. I, traduit par M. San{juinelti , dans \& Journal asiatique, mars-avril i854,

p. 263.)

* Veber die Véberrette der altbabylonischen Literatur in arabischen Uebertelzungen

(Saint-Pétersbourg, iSSg).

' Op. cit. p. 109-110.

* Op. cit. Cf. Die Ssabier, I, 705 et suiv. II, 910-911, et dans la Zeitschrift

derd.m. G. (1867), p. 583 et suiv. — Ewald, Jaftrft. pour i8û6,p. i53, 290-

291. La supposition de M. Paul de Lagarde, d'après laquelle VAgriculture naba-

téenne serait une traduction des Géoponiques grecques est tout à fait erronée. (De

Geop.vert.tyr.Bcrïin, i855,p. 18, 19, 2/1.)
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ce pointa La place qu'occupent dans VAfp'icuUure nahatéenneXeh

patriarches bibliques
,
qui ne furent à la mode en Orient que

dans les siècles quiprécèdent immédiatement l'ère chrétienne , et

plusieurs traits qui rappellent l'époque syncrétique de Bérose

et de Sanchoniathon , constituent, à mes yeux, une objection

décisive contre l'opinion de M. Ghwolsohn. Il est vrai que le rôle

attribué à ces patriarches , Adam , Noé ou Hénok , Seth , est fort

différent de celui qu'ils jouent dans la Bible; mais la même

singularité se remarque dans VHistoire phénicienne de Sancho-

niathon , oii il est difficile de méconnaître une influence des

traditions juives, bien que l'auteur n'eût certainement pas lu

la Bible. J'admets seulement volontiers que YAgriculture naba-

téenne a eu pour noyau un livre de l'ancienne Babylonie.

Au premier coup d'œil, c'est un phénomène tout à fait

extraordinaire qu'une littérature scientifique et industrielle se

développant à une époque aussi reculée. Les Sémites purs et

les Ariens auraient cru profaner l'écriture en l'appliquant à ces

sortes de sujets. Avant l'école d'Alexandrie , aucune branchpjde

la race arienne n'a eu d'ouvrâge&' techniques ^^î^si^otéftiiéSidâns

le genre de ceux d'Hésiode , ni même les oUJ^ragfeS'^èÉfsiatttiéMaies

écoles de philosophie ne méritent ce nomy^<q)iaîitiàtt^'S<édiheb,

si l'on excepte les Carthaginois et peut-êt^êle^'Pli^nÙiieriBi'^ui

sortent à tant d'égards du type sémitique, ils ne sont arrivés à

ce genre de littérature que vers le viii'isiède de, notre. ère.,:

jusque-là il ne paraît pas que ces peuples aient envisagé Fé^

criture comme pouvant servir à autre cHose'qu'à la religion, à

la poésie, à la philosophie, à l'histoire. Le$jÇ|iyîoi^ii|iiJ,NCon-

,;„'>.,,<^-', ^'.iv .n .h-, A,y'
''

ï Màn. de l'Acad. des inicr. t. XXIV, i" part. M.^i-EeCkit^clmiid ^t«rÂ\'fîà

des résultats analogues. {Z.derd. m. G. 1860, p. xéi 8tliv.'^Vbit*iausW'<fe'«fi>i<(ts

articles anonymes dans le Times (3i janv. i%&i) et^éimUfÛ^^thfii^JièWnàMu-

rature, avril 186a.
i

. v^» ' .niXvA .-v^s .vr^'i .'.i^!.
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traire, possèdent, depuis une époque reculée, des écrits spé-

ciaux, d'un caractère exact et pratique. Il semble qu'il en fut

de même pour Babylone
,
par un effet du caractère industriel

et positif des peuples qui paraissent avoir fourni le premier

fond de la population de l'Irak. Les renseignements que les

Grecs nous donnent sur la science chaldéenne répondent parfai-

tement à ceux que les Arabes nous ont transmis sur la science

nahatéenne, et semblent supposer à Babylone un centre spécial

de travaux dirigés vers les mathématiques, l'astronomie et les

applications usuelles, choses tout à fait antipathiques aux ins-

tincts primitifs des Sémites et des Ariens. M. Chwolsohn a d'ail-

leurs observé avec raison que le caractère de YAgriculture naha-

téenne n'est nullement celui d'un livre profane ^
: elle faisait

sans doute partie d'une technique sacrée, analogue aux çilpa-

çàstra de l'Inde, où les différents arts étaient présentés comme

une révélation et rapportés à une divinité^.

Il faut attendre l'édition complète de YAgriculture nahatéenne

pour se prononcer sur tant de problèmes singuliers. Il est cer-

tain, en tout cas, que ce livre nous réserve sur l'histoire lit-

téraire de la Babylonie des révélations importantes. C'est déjà

un fait surprenant qu'au x' siècle de notre ère il v eût encore

à Babylone des Nabatéens non convertis à l'islamisme et des

restes d'une culture indigène'. Une autre veine, d'ailleurs, de

l'ancien chaldaïsme est venue jusqu'à nous par une secte qui

existe encore dans les environs de Wasith, de Howaïzah et de

Bassora, je veux dire les Sabiens, Nasoréens, Mendaïtes ou

Chrétiens de Saint-Jean. Cette dernière assertion demande des

développements particuliers.

' Die Stabier, etc. 1 , 832.

* D'Eckstein
,
Quest. relat. aux antiq. de» peuple* sémtt. p. 63 et soÎT,

* Chwoisohn, Die Ssabier, I, p. 8a 1 et suiv.
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S II.
^

Et d'abord , sous le rapport de la langue, le trait que les Arabes

donnent comme caractéristique de la langue nabatéenne\ la

confusion des gutturales n et n , N et :? , est aussi le fait do-

minant de la langue des Mendaïtes. Sous le rapport litté-

raire, les ressemblances entre ce qu'on raconte des Nabatéens

et ce que nous savons des livres mendaïtes sont bien plus

frappantes encore. L'habitude d'attribuer des ouvrages à Adam

et aux patriarches se retrouve des deux côtés; le caractère as-

trologique et magique de la littérature nabatéenne convient à

merveille aux ouvrages que nous possédons des sectaires de

Ba«sora. Les noms d'auteurs nabatéens qui nous sont connus^

et qui semblent se rattacher, les uns au persan , les autres au

sémitique, offrent en cela la plus grande analogie avec ceux

des Mendaïtes. Il est vrai que les livres de ces derniers trahis-

sent une rédaction postérieure à l'islamisme , et que . par leur

extravagance, ils ne répondent guère à ce qu'on rapporte du

caractère scientifique et positif de la littérature nabatéenne.

Mais d'abord il est certain que les livres mendaïtes que nous

possédons ne sont qu'un remaniement de textes plus anciens et

probablement plus sensés; en outre, l'Orient associe parfois la

science fantastique et la science véritable dans des proportions

qui sont pour nous un mystère; il n'est pas impossible qu'à

une doctrine exacte et digne de la Grèce les Nabatéens aient

associé de folles imaginations comme celles qui remplissent le

Livre d'Adam des Mendaïtes.

Ce que les Grecs et les Latins nous rapportent de la science

chaldéenne présente le même caractère de science tantôt réelle,

^ Quatremère, Mén. sur les Nabat. p. loo, io3.

* Id. ibid. p. 108, 112.
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tantôt chimérique. Sans croire outre mesure à la valeur d'un

mot qui servit évidemment, vers l'époque romaine, à cou-

vrir le plus grossier charlatanisme , il semble difficile de ne

pas admettre en Chaldée un certain développement sérieux de

sciences mathématiques et astronomiques^; les poids, les me-

sures
,
peut-être les notions les plus essentielles de la supputa-

tion des temps, sont d'origine babylonienne. Tout cela suppose

une littérature, qui fut écrite sans doute en une langue sémi-

tique. Or cette littérature
, je l'identifie avec celle que les Arabes

attribuent aux Nabatéens^. Les livres chaldéens cités par Bar-

desane', par Moïse de Khorène*, si vivement réfutés par saint

Ephrem^, sont pour moi des livres nabatéeus. Les sources chal-

déennes oil puisa Bérose^ appartenaient sans doute à la même
catégorie. Certes la critique doit accueillir avec défiance les

compositions de l'époque grecque qui, sous les noms de Bé-

rose, de Manéthon, de Sanchoniathon
, prétendent nous re-

présenter de vieilles littératures disparues; mais il est incon-

testable, d'un autre côté, que ces littératures ont existé, et que

les compilations dont nous venons de parler, malgré de nom-

breux contre-sens et peut-être quelques impostures, renferment

* L'astronomie et la médecine du Talmud ont leur source dans la science chaï-

déenne, nabateerme ou tabienne de la Babylonie , et fourniraient pour en reconstruire

l'édifice de précieux renseignements. (Voy. Fûrst, Kultur- und Literaturgeschichte

der Juden in Atien, p. Zîo-5a.)

* Conf. Kunik, Mélanges asiatique» de l'Académie de Saint-Pétersbourg, p. 679.
* Voir Curelon, Spicilegium syriacum (London, i855), p. ai, et Journal

asiat. avril iSSa, p. 396 et suiv.

* Par exemple, 1. 1, append. p. i35, trad. Levaillant. En général, cependant.

Moïse cite les Chaldéens d'après les sources grecques.

' Assem. BibL oi-ient. I
, p. 1 2 a et suiv. On tniuve un grand nombre de traités

contra Chaldœos composés par des Syriens chrétiens.

* Ce nom est évidemment le nom persan Firouz; Uepui^s, chez les Byzantins;

Béroze, chez les Arméniens,
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des lambeaux encore reconnaissables des anciennes écritures de

îa Ghaldée, de l'Egypte, de la Phénicie. Il faut se rappeler que,

dès l'antiquité la plus reculée, on a écrit en Orient, et qu'à l'ex-

ception peut-être de la Chine et de l'Inde, il n'est pas un seul

pays de l'Asie pour lequel nous touchions la première assise

du travail littéraire. Partout les plus anciens documents que

nous possédons en supposent d'autres plus anciens encore. Si

de grandes précautions sont commandées dans l'œuvre difficile

de reconstituer la haute antiquité avec des restes altérés et sou-

vent falsifiés , il serait tout à fait contraire à la bonne critique

de prétendre que ces monuments, relativement modernes pour

la forme, ne nous font point atteindre, pour le fond, une

époque antérieure à celle de leur composition. Pourquoi dou-

ter de l'existence d'une littérature en Chaldée, quand nous

voyons en Perse , sous les Arsacides et les Sassanides , un re-

marquable mouvement intellectuel; quand nous voyons Moïse

de Khorène, si crédule, mais si honnête, s'en référer à de

vastes dépôts d'archives chaldéennes, syriaques, persanes^, et

citer sans cesse des ouvrages écrits dans ces différentes langues

longtemps avant lui?

Enfin la religion établit entre les Nabatéens et les Men-

Jaïtes actuels une frappante identité^. Les Nabatéens, en effet,

sont généralement rattachés par les Arabes à la religion sa-

* M. Layard a découvert, dans le palais Koyounjik, une salle qu'il suppose,

non sans raison, avoir été un dépôt d'archives. Rapprochez les BaadiKal Si(pOépai

consultées par Ctésias , et le passage du Livre d'Esther, ii , s 3 ; vi , i ; xii , A.

* Ce rapprochement n'a pas échappé à l'auteur du Kitâb el-Fihrist : jL-iLX:^

f vXy^îiJj jd^ ^y^ èù\ JLs" o^^ (Ms. suppl. arabe, iAoo% fol. ai4 v.)

— Chwolsohn, op. cii. II, 5A4.
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bienne^ Or, depuis les travaux de M. Chwolsohn^, il n'est guère

permis de douter que les restes de la religion sabienne ne doivent

être en grande partie cherchés dans les livres des Mendaïtes*.

Le sabisme lui-même, ainsi nommé à cause des fréquentes

ablutions en usage dans la secte *, ablutions qui furent peut-

être l'origine de la faveur qu'obtint le baptême chez les Juifs à

l'époque de Jean-Baptiste et du Christ , n'était qu'un débris de

l'ancienne religion chaldéenne, fortement altérée par le mé-

lange des idées avestéennes^. Cette religion paraît avoir joué

un rôle important dans l'histoire du gnosticisme, et avoir même

compté parmi les sectes gnostiques. Je pense, pour ma part,

que les Ehhasaltes, sur lesquels les O^oorocpou/^teva, découverts

par M. Miller et attribués (avec raison, selon moi) à Origène^

nous ont donné de si curieux détails, n'étaient autres que les

Sabiens ou Mendaïtes. Une de leurs prières, venue jusqu'à nous,

est en chaldéen pur''. Les noms de leurs révélateurs, aXyaaai

et '^o^iai, leurs pratiques religieuses, leurs idées sur les anges,

leur théurgie, conviennent parfaitement aux sectaires de Bas-

sora*. C'est peut-être du sein de la même école que sortirent

' Quatrenh^re, op. eit. p. 63.

• Op. cit. I, io4 et suiv. i35, ifig, 181 et suiv. Cf. Kunik, Mélat^et asia-

tiques de rAcadémie de Saint-Pétersbourg, t. I, p. 63 1, 685.

' Il faudrait également tenir compte des sectes païennes et empreintes de ma-

nichéisme, encore aujourd'hui subsistantes dans la région du Tigre et de l'Eu-

phrate, Schemsiés, Jézidis , adorateurs du feu à Diarbekir,et peut-être Nosaïriens.

* ^â>^i . 01 d'après l'orthographe du dialecte mendaïte, JLSj, abluere,bapti-

zare;en arabe, iJL»x«Ii, ol ^vlt^éitevot. (Chwolsohn, I, ito, itth et suiv.)

' Chwolsohn,!, 107 et suiv. 1 25 et suiv. 1 33 et suiv.— Kunik, p. 6^7, 653.

* Edil. Miller, p. 39 a et suiv.

' Zeitschrift der d. m. G. i858, p. 719.

• J'ai développé ce sujet dans le Journal asiatique, novembre-décembre i853.

M. Chwolsohn est arrivé de son côté au même résultat, et d'une manière plus dé-

monstrative, par an passage da Kitdb el-Fihrist, où le fondateur de la secte des
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Manès et le manichéisme ^ Plus tard, au vu" siècle , nous voyons

Mahomet fort préoccupé des Sabiens (^^ajUxII); le Coran

(il, 69; V. 78; XXII, 17) les place parmi les peuples qui ont

une révélation, et qu'il faut tolérer au même titre que les Juifs,

les Chrétiens et les Mages^. Les spéculations astrologiques et

astronomiques, qui étaient en très-grande faveur parmi eux,

les firent généralement envisager par les Arabes comme ado-

rateurs des astres. Les Arabes, d'ailleurs, en vertu d'une idée

préconçue et assez peu justifiée par les faits, s'imaginant que

l'astrolâtrie avait dû être la religion primitive du genre hu-

main , répandirent l'opinion que le sabisme était la plus an-

cienne des religions, et qu'il fut un temps où le genre humain

tout entier était sabien^. Sabisme devint ainsi synonyme de

paganisme dans l'usage des écrivains arabes et juifs, surtout

de Schahristani et de Moïse Maimonide. Dans la traduction

arabe du roman de Josaphat et Barlaam, le mot ÈXkiives est

rendu par ^^^jUJI*.

Un fait singulier, et peut-être unique dans l'histoire de l'es-

Mogtasila est nommé ^^ ou ^,v,
jl = ÛX^^aaat (ms. cité, fol. aii , 1. 13). Die

Ssabier und der Ssabismtis, I, p. 1 12 et suiv. 806-807 ; II, 543 et suiv. M. Qua-

Iremère a nié cette identité (Joum. des Sav. mars 1867, p. i43 et suiv.).

' Le Kitâb el-Fihrist fait lui-même ce rapprochement (fol. 2 1 4 v°). Cf. Fiuegel

,

Mani, seine Lehre und seine Schriften, aus dem Fihrist (Leipzig, 1862).

* C'est par suite d'une opinion analogue que les idolâtres appelaient les pre-

miers musulmans Sabiens. (Cf. Caussin de Perceval, Essai sur l'hist. des Arabes,

III, p. 2 43. — Sirat errasoul à'iha Hischâm, I,p. 325, 229, édit. Wùstenfeid.)

^ Le système des écrivains arabes à cet égard , développé par Maimonide dans

le More Neboiikitn, fut admis de confiance par plusieurs savants du xvii* et du

XTiu* siècle. On n'a pas assez remarqué que tout ce qui a été dit sur le s(J)éisme,

ou culte prétendu des astres, repose uniquement sur celte fragile base.

* Chwolsohn, I, 20, 2 35 et suiv. — Larsow, p. 10-11. C'est sans doute par

une confusion analogue qu'Ibn Kbaldoun appelle VAgriculture nabatéenne un livre

des Grecs (Quatremère, p. 119 et suiv.). Dans les traductions du grec en sy-

riaque , ÈXXvves est souvent rendu ^r
|^. r VT* ^*^ "^

,
génies.
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prit humain, vint ajouter encore à la confusion des sens un

mot sabien. On sait que la ville de Harran ou Carrhes con-

serva, jusqu'à une époque très-avancée du moyen âge, la tra-

dition du paganisme et de la science helléniques, ce qui la fit

surnommer EXX>;Wi; 'aShs^ jLk2LLA*9 | J^_|^ - »v^ (la ville des

païens). Or le khalife Mamoun, ayant fait, en l'an 83o, un

voyage à Harran, fut surpris et mécontent de trouver dans

cette ville une religion particulière, et demanda avec colère

aux Harraniens s'ils étaient Juifs, Chrétiens ou sectateurs de

quelque autre religion mentionnée dans le Coran. Les Harra-

niens, dans l'embarras, se rattachèrent au sabisme, mot vague

qui ne les compromettait pas, et qui était déjà devenu à peu

près synonyme d'hellénisme ou de paganisme^. Ces sortes de dé-

guisements ne sont pas rares chesles sectes secrètes de l'Orient^:

les Mendaïtes eux-mêmes ayant eu besoin, à une certaine

époque , de se faire passer pour Chrétiens , substituèrent des

personnages de la Bible à ceux de leur mythologie'.

Ainsi apparaît dans l'histoire une nouvelle famille de Sa-

biens, qui n'a de commun que le nom avec la véritable des-

cendance des anciens Sabiens. L'influence que cette école à

demi chaldéenne et à demi hellénique a exercée sur la science

arabe, et par suite sur le développement général de l'esprit

humain, n'a point été assez aperçue. Je pense que les notions

fabuleuses qu'on lit dans les auteurs musulmans, et, en parti-

culier, dans Ibn Abi-Oceibia et dans le Tarikh el-hokamâ, sur

les origines mythologiques de la science et de la philosophie

helléniques, notions dont on chercherait vainement la trace

' Chwolsohn, I, 189 et suiv. 198, 216 et suiv.

* On en trouve un curieux exemple dans Tbisloire des Samaritains. ( Voy. Pro-

cope, Hitloire $ea'ète, xi, 7.)

* Cliwolsobu, I, laa.
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chez les auteurs grecs ^, sont d'origine sabienne ou harra-

nienne^. Ibn Abi-Oceibia cite expressément sur ce sujet, tantôt

des ouvrages écrits en syriaque, tantôt les opinions des Clial-

déens et des Hm'raniens^. 11 faut supposer que la Chaldée fut,

dans les premiers siècles de notre ère, le théâtre d'un vaste

travail de fusion entre la science et les traditions de la Grèce

,

de la Judée et de Babylone, analogue à celui dont nous re-

trouvons la trace dans Sanchoniathon. L'école de Harran ne

fit sans doute que continuer cette discipline étrange longtemps

après la disparition des écoles de l'Irak.

8 m.

C'est donc chez les Mendaïtes ou Nasoréens de Wasith et

de Bassora qu'il faut chercher les restes, sans doute misérable-

ment altérés , de la vieille littérature chaldéenne, ou nabatéennc,

ou sabienne. Une critique habile et une philologie exacte , ap-

pliquées aux monuments de cette ancienne secte, en tireraient

de précieux résultats. Il est regrettable que, jusqu'ici, un

pareil travail n'ait pas tenté quelque patient érudit. Les tra-

vaux de Norberg sur le Livre d'Adam sont très-imparfaits; les

autres livres mendaïtes, plus intéressants à quelques égards

que le Livre d'Adam, ont été à peine examinés; les inscriptions

enfin qui semblent devoir être rattachées à la religion ou au

dialecte des Mendaïtes, comme celles des plats trouvés à Ba-

* Ces notions influèrent même sur ie moyen âge et sur la renaissance par une

série de compositions apocryphes d'origine arabe et juive. La physionomie chal-

déenne que prennent les savants grecs sous le pinceau des artistes italiens du xf'

et du xvi' siècle, qui s'inspiraient des idées de l'école de Padoue, lient au même

cycle de légendes.

* M. Gliwolsohn a opposé à ce sentiment des objections qui ne me paraissent

pas décisives (I, 818; 11,^^5).

» Journal asiat. août-septembre i854, p. 181, 187-188 (trad. Sanguinetli).
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bylone^, et surtout celle J'AbouscLadr-, n'ont pas été juscju'ici

recherchées avec tout le soin qu'elles mériteraient.

L'idiome des livres mendaïtes est un araméen fort corrompu

et très-analogue au talmudique^. En beaucoup de cas, cepen-

dant, il se rapproche plus du syriaque que du chaldéen : l'emploi

du noun, comme préformante du futur, est une particularité

syriaque très-importante. Les caractères essentiels du dialecte

mendaïte sont ; i° l'emploi constant des trois lettres quiescentes

comme vovelles , même comme voyelles brèves : ces lettres s'at-

tachent alors à la consonne, ce qui donne à l'écriture mendaïte

une phvsionomie tout à fait à part dans la série des alphabets

sémitiques; 2° la confusion etl'élision fréquentes des gutturales,

que les Mendaïtes prononcent toutes comme H : cette particu-

larité, que nous avons retrouvée en Galilée et dans le Liban,

semble avoir été spécialement propre à l'Irak; elle s'observe

dans la langue du Talmud et sur les inscriptions des plats dé-

couverts à Babylone par M. Layard*; elle était caractéristique

du dialecte nabatéen^; 3° le changement des lettres douces en

* Voir ci-dessus, p. 78, note 1.

' Celle inscriplion a élé publiée et expliquée par M. F. Dielrich , dans l'appen-

dice C des OutUnes de M. Bunsen. La manière dont les lettres quiescentes y sont

«Hachées aux consonnes me parait une raison tout à fait décisire pour la rapporter,

ta dialecte mendaïte. Il paraît que les inscriptions de ce genre sont très-nom-

breuses dans l'ancienne Babylonie.

' Celte obsenalion est de M. de Sacy, Journal des Savant», nov. 181g , p. 65o

et suiv. (Conf. L.T. Burckhardt, Les Nazaréens ou Mendaïtes, p. 28 et suiv. Stras-

bourg, i8io.— Norberg, Codex Nazarcnu , Lexidion : Londim Golh. t8i6.) Elle

e«t pleinement confirmée par la récente étude de M. Nœldeke, Ueber die Mundarî

ier Mandceer (Gœttingue ,i863),p. 73et suiv.

* Discovertes, p. 5i 1-5 12. Une confusion analogue avait lieu chez plusieurs

nbus arabes, cher les Témimiles, par exemple : c'est le défaut appelé iXnXc.

( Voyez Soyoulhi , MtisA»-, 1. 1, foi. iaa,n* i3i6S suppl, ar.— Hariri, dans S. de

Sacy, Anthol. grammat. arabe, p. 1 10 et suiv. et le Kamous, à ce mol.)

* \oy. ci-dos8U8, p. a48.
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lortes, et réciproquement; h" des contractions nomîireuses,

des agglutinations de mots, une tendance à n'écrire quQ ce

qui est prononcé ;
5° le redoublement des consonnes remplacé

par l'emploi du noun, comme dans le chakléen biblique; 6" une

foule d'irrégularités et d'anomalies d'orthographe , telles qu'on

en trouve dans les dialectes qui n'ont pas reçu de culture gram-

maticale. Toutes ces particularités, on le voit, présentent la

plus grande analogie avec celles qui caractérisaient le galiiéen.

Parmi les dialectes écrits, le mendaïte est certainement le plus

dégradé de la famille sémitique ; il représente , dans cette fa-

mille, \e patois, la langue abandonnée au caprice du peuple

et ne suivant dans son orthographe que le témoignage de

l'oreille, sans égard pour l'étymologie^

Tous les livres mendaïtes que nous connaissons sont d'une

rédaction postérieure à l'islamisme; de nombreuses allusions

à Mahomet et à ses successeurs ne laissent aucun doute à cet

égard. D'autres allusions, mais beaucoup moins évidentes, en

porteraient la composition au ix® ou au x" siècle. Les Mendaïtes

reconnaissent eux-mêmes que tous leurs livres sacrés furent

détruits dans les persécutions qu'ils eurent à souffrir des pre-

miers musulmans. On peut croii'e que la nouvelle rédaction

reproduit les traits essentiels de l'ancienne, :i est probable ce-

pendant que plusieurs des fables ridicules qui nous choquent

dans les livres des Mendaïtes ne se trouvaient pas dans le texte

primitif. L'imagination humaine ne s'arrête pas dans la voie

de l'extravagance : les livres gnostiques connurent aussi cette

' Nœldeke, op. cit. La conlradiclion des auteurs arabes et syriaques, qui pré-

sentent le nabatéen et le sabien , les uns comme le dialecte syriaque le plus corrompu

,

les autres comme le plus pur, s'explique en supposant que tantôt ils donnent ces

noms à la langue des Mendaïtes , tantôt à celle des lettrés chaldéens et des Psoudo-

Sabions do Harran. (Conf. Larsow, p. 6-7, i3. — Quatremère, p. 9O et suiv,

—

Cliwolfohn. I, iSg, Ai3, lio8. — KuniL, p. 65o, G73.)
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progression croissante de folie, La doctrine de la HktItj 2o(p/a

deValeutin nous apparaît, dans Irénée et dans Origène, comme

assez grave; au contraire, la rédaction copte qui nous est res-

tée de cet ouvrage est tellement chargée de rêveries, qu'on a

peine à croire qu'un homme sensé ait jamais pu la prendre au

sérieux.

J'en ai dit assez , ce me semhle ,
pour prouver que la Chal-

dée, avant l'islamisme, posséda une culture indigène, et qu'en

dehors des ouvrages chaldéens composés par les Juifs, et de la

littérature chrétienne de la Syrie, il a existé une vaste litté-

rature araméenne profane et païenne , qui a presque entière-

ment disparu. C'est là un côté du développement sémitique

qui a été beaucoup trop négligé, sans doute à cause de la

manière incomplète dont nous le connaissons. Je pense, pour

ma part, qu'il est possible, dans l'état actuel delà science, de

tracer les traits essentiels d'une histoire intellectuelle de Baby-

lone. A défaut de monuments indigènes, le Talmud, la ca-

bale, le gnosticisme , le mendaïsme, les écrivains grecs, arabes,

arméniens, syriens fourniraient de précieuses lumières. Une

foule de données de provenance inconnue qui circulent parmi

les Arabes viennent de là. La cabale est une application de

la philosophie babylonienne au judaïsme, comme les doctrines

de l'école juive d'Alexandrie sont une application des idées

grecques au judaïsme : avec elle, nous sommes à l'égard de

la philosophie de Babylone à peu près dans la même position

que si, pour restaurer l'hellénisme, nous étions réduits aux

ouvrages de Philon le Juif. La publication de VAgriculture na-

batéenne, et celle des différents ouvrages arabes relatifs à l'his-

toire des sciences, des religions, des sectes philosophiques,

ouvriront sur le même sujet des horizons nouveaux.

«7
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CHAPITRE IIL

L'ARAMAÏSME CHRETIEN (^SÏRIAQUe).

SI.

Autant îa partie profane de la littérature araméenne nous

est parvenue d'une manière obscure et fragmentaire, autant

la partie chrétienne de cette littérature nous est connue avec

détail et par des monuments authentiques. On donne le nom

de syriaque à l'araméen ecclésiastique, cultivé dans les écoles

d'Edesse et de Nisibe , et qui est resté jusqu'à nos jours la langue

sacrée de quelques chrétientés d'Orient. Ce développement,

un des mieux connus du sémitisme, est, il faut l'avouer, un

des moins intéressants pour les études sémitiques elles-mêmes.

C'est au point de vue des études grecques et chrétiennes que

le syriaque présente une importance capitale. Presque tous les

docteurs de l'église grecque , hérétiques ou orthodoxes , ayant été

traduits en syriaque , et les Syriens , de leur côté , ayant pris

la part la plus active aux controverses de la théologie grecque,

une foule de textes intéressants pour l'histoire des premiers

siècles du christianisme ont été rendus à la critique par les

manuscrits syriaques , surtout depuis la découverte et le trans-

port au Musée britannique de la bibliothèque de Sancta-Maria-

Deipara. La littérature grecque profane peut même avoir beau-

coup à glaner dans cette précieuse collection^; mais, ce qu'il

* Voir le Journal asiatique, avril iSSa , p. 298 et suiv.
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faut y chercher, ce n'est pas le génie syriaque lui-même ^ Ni

l'hellénisme , ni le christianisme depuis sa transformation hel-

lénique , ne convenaient aux Sémites ; la Syrie seule , c'est-à-

dire, de tous les pays sémitiques le plus dénué d'originalité,

devait se prêter à cette culture étrangère, et, si j'ose le dii*e,

à cette abdication.

On ne peut douter que, de très-bonne heure, il ne se soit

formé une littérature chrétienne en langue syriaque. Ce serait

toutefois une confusion que de rattacher inunédiatement cette

littérature aux premiers écrits du christianisme, qu'on peut

supposer avoir été composés en syro-chaldaïque ; car, malgré la

grande analogie du syriaque et de la langue parlée en Pales-

tine à l'époque du Christ, on ne voit pas le lien qui unirait la

première littérature chrétienne de Judée au développement

qu'on appelle syriaque, lequel se produit au iv* siècle , non dans

la Syrie proprement dite , mais en Mésopotamie. C'est un fait

assez singulier, il faut l'avouer, qu'une littérature apparaissant

ainsi sans antécédents , et sans qu'aucune tradition nous ait été

conservée d'une culture nationale antérieure; mais la surprise

que nous cause cette brusque apparition n'est qu'un effet de

l'ignorance où nous sommes sur les anciennes études ara-

méennes. On a établi ci-dessus que la Chaldée avait possédé

une littérature païenne et indigène antérieure au christia-

nisme. La Syrie proprement dite et le nord de la Mésopota-

mie ne paraissent pas, il est vrai, avoir participé d'une ma-

nière efficace au mouvement des études chaldéennes ; mais on

ne peut croire qu'eUes y soient restées tout à fait étrangères.

Il est remarquable que les plus anciens écrivains syriaques

' M. J. P. N. Land a développé des vues fort justes sur i'hisloire de la littéra-

ture syriaque , dans la préface de son ouvrage sur l'iiistonen syrien Jean d'Epbèse ;

Leyde, i856.

17-
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dont les noms soient venus jusqu'à nous étaient tous des Ghal-

déens vivant sous la domination des Sassanides^ L'idée d'écrire

en langue araméenne sur les choses chrétiennes sera venue

naturellement dans un pays qui possédait déjà des ouvrages

en langue indigène sur toutes sortes de sujets.

Les inscriptions en langue et en caractères araméens, qui

se lisent encore aujourd'hui sur les monuments de Palmyre

et de Taïba, offrent d'ailleurs la preuve irrécusable que la

Syrie employa l'écriture sémitique avant le christianisme, au

moins pour les besoins usuels. Les quinze inscriptions palmy-

réniennes connues jusqu'ici forment une série qui s'étend de

Tan ^9 à l'an 268 de notre ère. Il résulte des explications

tentées d'abord par Barthélémy et Swinton , complétées depuis

par Kopp et Gesenius^, que la langue de ces inscriptions est

le syriaque à peu près pur. L'alphabet dans lequel elles sont

écrites jette beaucoup de jour sur l'histoire des alphabets sé-

mitiques , en établissant que le caractère carré de nos Bibles

,

qui offre les plus grandes analogies avec celui de Palmyre , est

originaire de Syrie. On savait d'ailleurs, par saint Epiphane^,

que Palmyre possédait un alphabet composé de vingt-deux

lettres, et qui ne différait pas de l'alphabet syrien. La lettre

que Zénobie écrivit à Aurélien était, dit-on, en syriaque*.

On ne peut douter cependant que le grec et même le latin ne

fussent parlés à Palmyre. Presque toutes les inscriptions pal-

' Assemani, Bibl. orient. I, init.

^ Barthélémy, Réfleociom sur l'alphabet et la laiigue dont on se servait autrefois

à Palmyre (Paris, 1754), dans les Mém. de l'Acad. des inscript, et belles-lettres,

t. XXVI, p.577 el suiv.— Swinton, Philosophical transactions, XLVIII, 11 , p. 690

et suiv.—Kopp, Bilder und Schriften der Vorzeit, II. — Gesenius, Monum. phœn.

p. Soetsqq.— M. de Vogué, dans le BmW. arc^o/. de l'Athe'nœumfranc, ayril i855.

' Adv. hœres. 1. II, p. 629, édit. Petau.

* Fiav. Vopiscus , m Vita Aurel. c. xxtu , xxx.
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rayrëniennes, en efifet, sont bilingues; dans les textes grecs et

syriaques on trouve plusieurs mots latins.

Les inscriptions du Hauran offrent encore assez d'indécision

sous le rapport du dialecte ^ Les monnaies d'Edesse et de la

Mésène sont postérieures à notre ère et présentent des légendes

conçues dans un caractère analogue à l'estranghelo^. M. Texier

m'a communiqué une inscription trouvée à Edesse , en estran-

ghelo, qui paraît contemporaine de Justinien^.

Bardesane et son fils Harmonius (deuxième moitié du

II* siècle) sont les plus anciens écrivains syriaques dont les

noms nous soient connus. Il est certain que Bardesane com-

posa en syriaque quelques-uns de ses ouvrages.philosophiques*.

Lui et son fils écrivirent aussi des hymnes en syriaque
,
puis-

que nous voyons saint Ephrem opposer à cette poésie hétéro-

doxe des hymnes orthodoxes, composés sur le même rhythme^.

Bardesane et Harmonius nous apparaissent ainsi comme les l

créateurs de la poésie syriaque, et il n'est pas impossible

qu'imbus comme ils l'étaient de la langue et des idées grecques,

ils aient emprunté à la Grèce le principe du rhythme qui est

resté dans la littérature syriaque sous le nom de rhythme éphré-

méen. Il est certain, du moins, qu'avant eux on ne trouve

chez les Sémites aucune trace d'une métrique fondée sur des

* CyriH Graham, dans le Journal of the R. A. S. t. XVII, p. 980 et suit.

— Wetzstein, Reisebericht ûber Haiiran (Berlin, 1860). — Levy, dans la Zeit-

schrift der d. m. GeselUchqft, 1860, p. 363 et suiv. — Blau, ibid. 1861, p. hZ'j

et suiv. t/ . , ,fl

* Levy, dans la ZeiUchrift, i858,p. 209 et suiv. — L&nghis, Nutnismatiqtu

des Arabes, p. 89 et suiv. 117 et suiv.

* Pour d'autres médailles et inscriptions, cf. Levy, L c. p. 2 1 1-9 ta.

* Cureton, Spictlegium syriacum (i855), p. iv. (Gonf. A. Gallandi, Ribliolh.

s^rceco-lat. vet. Patrtim, I , p. 680 et suiv.)

* Assemani, Bibl. orient. I, p. A8, 60-61, 182. — Hahn, Bavdesanes, Syro-

rum primus hymnologtu; Lipsiae, 1819-
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procédés réguliers , tels que la rime et le compte exact des

syllabes.

Moïse de Khorène cite, dans son Histoire d'Arménie^, deux

chroniques écrites en syriaque, l'une par Bardesane, l'autre

par Lérubna, qu'on a regardé, non sans raison, comme un

disciple de Bardesane 2. Rien n'empêche d'admettre l'authenti-

cité de ces deux ouvrages. Une observation qui, ce me semble,

n'est pas sans importance pour la critique , c'est que Bardesane

se rattache directement à l'école chaldéenne, comme le prouvent

ses écrits^ et surtout les réfutations de saint Ephrem*. Ceci

me confirme dans l'opinion qu'il faut chercher en Ghaldée

l'origine de la littérature syriaque , et que cette littérature n'est

autre chose que le prolongement chrétien de la littérature na-

batéenne. Selon le Kitâb el-Fihrist^, Manès aurait aussi com-

posé en syriaque la plupart de ses livres.

D'autres passages de Moïse de Khorène pourraient faire

croire à l'existence d'une culture syriaque fort antérieure aux

temps dont nous venons de parler. Moïse, en effet, cite,

comme une des sources de son histoire, l'ouvrage d'un Syrien,

Mar Abbas Catina, qui, vers l'an i5o avant Jésus-Christ, au-

rait écrit en syriaque et en grec les Annales d'Arménie'';

mais, outre que les circonstances de ce récit sont tout à fait

fabuleuses, le nom de Mar Abbas, que l'on voit porté par plu-

sieurs évêques de Syrie , ne peut avoir appartenu qu'à un chré-

L. Il, c. XXXVI, Lxvi. Cf. G. F. Neumaun, Versuch einei' Gesch. der armen.

Literatur, p. 4; Leipzig, i836.

* Lavigerie, Essai sur l'école chrétienne d'Edesse (Paris, i85o), p. 36.

' Voy. Journal asiat. avril 1 85 a, p. 396 et suiv.

* Assemani, Bibl. orient, I, p. 122 et suiv.

' G. Fliigei, Mani, p. 102 , 187. Cf. Reinaud, Géographie d'Albouféda, introd.

p. CCCLXI.

* L. I, ch. VIII et IX.
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tien^ Il est donc probable que le livre dont Moïse a fait un si

fréquent usage était l'ouvrage antidaté de quelque Syrien de

l'école d'Edesse. Il faut en dire autant des pièces que le même

écrivain a tirées des archives d'Edesse, et qui, lorsqu'elles se

rapportent à des époques antérieures au christianisme ou con-

temporaines du Christ, présentent un caractère évidemment

fabuleux ^. Quant aux citations que fait Moïse des historiens

chaldéens, il avoue lui-même qu'il les emprunte aux auteurs

grecs ^ : elles ont, par conséquent, peu d'intérêt pour la quesr-

tion qui nous occupe ici.

sn.

Le plus ancien monument que nous possédions de la lit-

térature syriaque est la version de la Bible qu'on appelle

Pesch'ito ( simple ) , version faite sur l'hébreu pour l'Ancien Tes-

tament, et sur le grec pour le Nouveau Testament. La date

de cette version est fort incertaine ; on la place ordinairement

vers l'an aoo, et les derniers travaux dont elle a été l'objet

tendent plutôt à reculer cette date qu'à l'abaisser*. On croit

qu'elle a été faite à Edesse. M. Wichelhaus cependant pense

qu'elle a été écrite à Nisibe ou dans l'Adiabène, d'où elle aura

été portée plus tard à Edesse et dans la Syrie occidentale. Il

* Gonf. Quatremère, Journal det Savants, join i85o, p. 365.

* L. II , c. z, c. xiTi , xxYUU Cf. Langlois , dans le Bulletin de l'Acad. de Samt-

Pétenbowg, t. III, p. 53 1-583.

^ L. I , c. II et T. Voyez cependant 1.

1

, append. sur Pionrasb.

* Cf. Wichelhaus , De Novi Testamenti versione syriaca antiqua
,
quam Pesehtto

vocant; Halis, i85o.— Wiseman, Horœ syriacœ, p. io8. — F. Dhlemann, De

Ver». N. T. syriaearum eritieo imu (Beriin, i85o), p. 5 et saiv. — Pertes, Afo-

Utemata Peschitthoniana (Yratislavis, 1859). Il ne faut pas confondre avec la

Pe$chito une ancienne version grecque dont l'auteur est appelé par les Pères

ô "S^pos. ( Voy. de Wette, Emleitung, S A4 , note m , et S 64 , note b. — Routii,

ReUquiœ mcrœ, i. I, p. 118, lia. — Perles, op. eit. p. 3, Ag et suiv.)
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semble qu'il faut y voir l'ouvrage de plusieurs traducteurs et

une forte influence juive, surtout dans la traduction du Pen-

tateuque. Le syriaque en efi'et fut très-familier aux rabbins des

premiers siècles, et le Talniud insiste fréquemment sur la

différence des dialectes araméens^ Quoi qu'il en soit , la langue

de la Peschito, à part ses hébraïsmes, n'est pas sensiblement

différente de celle qui est devenue classique cbez tous les

écrivains syriens. On y trouve cependant quelques archaïsmes,

ou, pour mieux dire, quelques particularités du chaldéen bi-

blique et targumique
, qui ont disparu dans le syriaque mo-

derne [J^, par exemple, comme marque de l'accusatif); ce

qui explique comment saint Ephrem
,
paraphrasant devant le

peuple d'Edesse le texte de cette version , y trouvait des mots

inconnus et qui exigeaient un commentaire.

Une importante découverte de M. Cureton a posé récem-

ment d'une façon toute nouvelle le problème de la Peschito. Ce

savant orientaliste a publié une version des Evangiles fort dif-

férente de la vulgate syrienne , et qu'il croit plus ancienne ^.

Il ne serait même pas éloigné de croire que , pour saint Mat-

thieu, ce texte syriaque nous représenterait à peu près le texte

original des Aéyia. dont parle Papias. Cette dernière opinion

est complètement insoutenable ; il nous paraît même très-dou-

teux que le texte publié par M. Cureton soit plus ancien que

la Peschito. Des corrections, comme celles qu'on remarque

{Matth. I, 8); la nature générale des variantes, où l'on voit l'in-

' * Perles, p. 8, 1 5 et suiv. a5, A8, etc. Les failles de Sophos, publiées par

Landsberger (Posen, iSSg), offrent le curieux exemple d'un ouvrage syriaque

transcrit en caractères hébreux, et légèrement chaldaisé par un Juif.

* Remains of a very ancient recension of the four Gospels in syriac ( London

,

i858). Voir Ëwald, lahrbùcher, i857-i858, p. 69 et suiv. l'article de M. Land

dans le Jotimal of sacred Literalure, oct. i858, et la bonne étude de M. l'abbé

Lebir sur ce sujet (Paris, 1809).
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lention d'écarter les difficultés, portent bien plutôt à voir dans

la version du Musée britannique un texte corrigé et altéré. Ce

n'est point dans des écrits syriaques qu'il peut être question de

trouver la langue de la Palestine à l'époque du Christ. La ver-

sion dite adlérienne ou hiérosolymitame , écrite dans un dia-

lecte plus chaldaïque que syriaque, dont le Musée britannique

possède d'autres spécimens^; cette version, dis-je, rapprochée

des Targums, en tenant compte des vues nouvelles de M. Gei-

ger'-^, pourra seule jeter quelque jour sur cette question pleine

d'intérêt.

Après la version de la Bible , le plus ancien texte syriaque

daté que nous possédions est la relation du martyre des saints

Zébina, Lazare, Maruthas, etc. écrite par Isaïe d'Arzun, qui en

fut témoin oculaire vers l'an 820'. Saint Ephrem , vers le milieu

du IV* siècle, nous apparaît comme le représentant éminent

de ce premier âge de la littérature syriaque. Depuis lors

jusqu'au ix* siècle, la Syrie est le théâtre d'un grand travail

littéraire, tout empreint d'hellénisme. La langue se charge de

mots grecs; les abstractions péripatéticiennes en altèrent le

véritable caractère, et y détruisent de plus en plus les traits

essentiels du génie sémitique.

Au viii* et au ix* siècle, le syriaque acquiert une véritable

importance dans l'histoire de l'esprit humain , comme servant

d'intermédiaire entre la science grecque et la science arabe

,

et opérant la transition de l'une à l'autre. J'ai cherché à établir

ailleurs * que presque toutes les traductions d'auteurs grecs en

arabe ont été faites par des Syriens et sur des versions sy-

' N" i4664. Je dois ces renseignements à M. Land.
' Voir ci-dessus, p. 226-227.
' Assem. Bibl. orient. 1. 1, p. 17.
* De phihsophia peripatelica apud Syros; Paris, i85a.
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riaques. Les Nestoriens de Ghaldée nous apparaissent à cette

époque comme les continuateurs de l'ancienne culture naba-

téenne, comme les initiateurs des Arabes, et, par les Arabes, de

tout le monde musulman, à la philosophie. La médecine fut

en Orient, jusqu'au x* siècle , l'apanage exclusif des Syriens; or

la médecine était, à cette époque, le but suprême et le résumé

de la science. L'école païenne de Harran , de son côté , continuait

la tradition des études syro-helléniques , surtout en astronomie.

La langue des écrits de cette école était le pur syriaque ^.

Au X* siècle commence la décadence définitive de la culture

syriaque. Les musulmans, instruits d'abord par les Syriens,

deviennent bien supérieurs à leurs maîtres , et, dès le xi' siècle,

nous voyons les Syriens , à leur tour, se mettre à l'école des

musulmans. Au xiif siècle, un homme vraiment supérieur,

Grégoire Barhebraeus (Aboulfaradj), par sa double érudition

arabe et syriaque, rend un éclat momentané à la littérature

de son pays. Après lui , tout ne fait plus que déchoir ; l'arabe

envahit même les choses sacrées, et désormais le syriaque ne

hcra plus guère qu'un idiome ecclésiastique, continuant sa

chétive existence dans quelques communions de l'Orient. L'u-

sage du caractère syriaque fut toutefois plus persistant que celui

de la langue : les Maronites , en adoptant l'arabe ,
préférèrent

,

comme les Juifs, l'écrire avec leur alphabet national ; on donne

à l'arabe écrit de la sorte le nom de karschouni (^^yZj^), qui

paraît être une altération de Karschouri, Âschouri^.

Il est assez difiQcile de déterminer le moment précis où le

syriaque disparut comme langue vulgaire de la plus grande

' Voy. ci-dessous, S U. Cf. Chwolsohn, Die Ssabter,Tp. i et suiv. ai, 45 et saiv.

s Bitter, Erdkunde, XVI , 6/19 ; XVU , 678 , 655 , 784.— Robinson , Bibl. Res.

Il, 981 (3" édit.). C'est ainsi que le nom du dialecte copte hatchmouri semble être

une altéralion de baschmounù
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partie des pays où il avait régné. L'action des musulmans en

Syrie et en Mésopotamie fut si puissante et si rapide , la résis-

tance de la population indigène fut si faible, qu'on doit croire

que l'arabe y conquit tout d'abord une prépondérance mar-

quée, au moins dans les villes. L'an 853, le khalife Mote-

wakkel fit un édit pour ordonner aux Juifs et aux Chrétiens

d'apprendre à leurs enfants l'hébreu et le syriaque, et pour leur

interdire l'usage de l'arabe ^. Cet édit absurde, qui ne fut pas

sans doute exécuté, prouve du moins l'empressement avec le-

quel les Syriens étudiaient la langue de leurs vainqueurs. Dif-

férents passages de Jacques de Vitry et de Brocard^ établissent

qu'au XIII* siècle les différentes communions chrétiennes de la

Syrie parlaient arabe, mais qu'elles se servaient pour la plupart

de l'alphabet syriaque , exactement comme de nos jours. Il est

vrai que le Juif Samuel ben-Hofni, chef de l'académie de Sora,

au commencement du xf siècle, voulant engager les Juifs à

cultiver avec soin la langue hébraïque , leur présente comme un

modèle à suivre l'exemple des Syriens, «qui, dit-il, n'ont pas

abandonné leur langue et y persévèrent^. » Bai-hebrasus semble

aussi parfois laisser croire que la langue syriaque était parlée

de son temps*; mais on peut supposer que les passages dont

il s'agit impliquent seulement l'usage que les savants faisaient

de l'ancienne langue, soit dans leurs écrits, soit dans leurs

relations les uns avec les autres.

Plusieurs voyageurs modernes, entre autres Niebuhr^ sou-^

^ Qaatremère, Mém. sur let Nabat.f. lûa.

* Apud Bongars, Gesta Dei per Francos, p. 1089, 1090, 1093, log^. —
Martène et Durand, Thésaurus novus anecd. t. III, p. 376.— Basnage, Thésau-

rus monum. ecclesùut. t. IV, p. 23, 432-433.

' Munk, Notice sur Aboulwalid Mervan Ibn Djanah, p. 167.

* Hût. Dyn. p. 16; Gramm. syr. métro ephrœmeo (éd. Bertheau), proœm
' Description de l'Arokie, p. 81. On peut voir les autorités recueillies par
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tiennent que le syriaque s'est conservé jusqu'à nos jours comme

langue vulgaire dans quelques villages du mont Liban ; cela est

inexact. On le parlait encore dans la haute région de la Ka-

discha, près de Cèdres, vers la fin du xvii* siècle^; mais il y a

un siècle au moins que le syriaque a disparu de ces montagnes.

Je n'ai même pu reconnaître dans l'arabe qu'on y parle aucun

syriacisme bien démontré. Le syriaque s'est beaucoup mieux

conservé dans un groupe de villages situés à environ douze

heures de Damas, et dont le principal est Maloula. Déjà Brown^

et Volney' avaient signalé ce fait. Burckhardt trouva également

quelques monastères où le syriaque était parlé avec assez de

facilité, à peu près comme le latin devait l'être dans les cou-

vents du moyen âge *. Il en est encore de même chez les hommes

instruits du clergé maronite.

Le syriaque, d'ailleurs, s'est conservé sur un autre point en

masse plus considérable, je veux dire chez les Nestoriens des

montagnes de Djulamerk, aux environs des lacs de Van et

d'Ourmia, et chez quelques populations chrétiennes de la Mé-

sopotamie^; mais la langue de ces familles isolées et privées

de culture s'est altérée à ce point que les livres liturgiques écrits

dans le dialecte ancien ne sont plus compris des fidèles, ni

même souvent des prêtres. Les missionnaires américains établis

Hoffmann, Gramm. syr. prol. p. 34 sqq. — Quatremère, Mém. sur les Nabat.

p. iBo et suiv. — Balbi, Atlas ethnogr. 3' tabl. — Fr. Uhlemann, Gramm. der

tyr. Sprache, p. xiv et xvi ,
2' édit.

* F. Naironi, Evopliajidei calhol. p. 89 (Romae, 1694).

' Travels in Africa, Egypt and Syria , p. /io5-/io6.

' Voyages en Syrie, 1. 1, p. 357, ^' ^^^^'

* Travels in Syria and the holy Land (London, 1899), p. 99.

* Conf. Rœdiger dans la Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes , B. II,

Heft 1 et 3; III, Heft 1 ; Zeitschrift der D. M. Gesellschaft, t. IV, p. 1 13; t. VII,

p. 579-573; t. Vni, p. 602, 847-848. — C. Ritter, Erdkunde, t. IX, p. 68 et

suiv. — Land, Joannes Bischofvon Ephesos, p. 23 et suiv.
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à Ourmia , obéissant à l'intelligente direction d'un de leurs con-

frères, le Rév. Perkins, dont le nom doit rester attaché à l'un des

plus singuliers événements qu'offre l'histoire des langues sémiti-

ques, ont essayé de rendre à ce patois quelque régularité en le

réformant sur le modèle du syriaque pur, à peu près comme les

Grecs modernes ont cherché à ennoblir leur langue en la ra-

menant au modèle de la langue classique. On a donné le nom

de néo-syriaque à l'idiome ainsi amendé et fixé par la typo-

graphie. Une grammaire de ce dialecte, qui possède déjà une

assez riche littérature et des journaux, a été publiée par le

Rév. Stoddard^ Un des résultats les plus curieux de l'expé-

rience philologique tentée par les missionnaires fut la facilité

avec laquelle les Nestoriens formés à leur école apprirent l'hé-

breu : tant il est vrai que, même dans leurs rameaux les plus

écartés, les langues sémitiques conservent toujours le sceau

immuable de leur unité.

8 m.

La langue syriaque nous apparaît , dans son ensemble , comme

une langue plate, claire, prolixe, sans harmonie, chargée de

mots étrangers. Elle n'a point cette simplicité, cette tendance

à représenter toute chose par le côté sensible, qui font, en

général, le charme des langues sémitiques. Les relations des

idées , si élégamment exprimées en hébreu par un petit nombre

de flexions, s'expliquent longuement et lourdement en syriaque

par l'emploi des particules et des périphrases. Les racines,

qui en hébreu sont, pour ainsi dire, à fleur de terre, sont

ici presque oblitérées; la dérivation, si régulière en hébreu

et en arabe, n'est ici qu'un procédé incertain. On dirait par-

fois un de ces idiomes qui, comme les langues néo-latines, ont

' Journal of the american Oriental Society, vol. V, niunb. i

.
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perdu le sentiment de leur origine, et où chaque mot figure

pour son propre compte, indépendamment de la racine d'oii

il est sorti. Quand on est habitué aux belles formes de l'hébreu

,

formes si parfaitement adaptées à ce qu'il s'agit d'exprimer que

la pensée hébraïque traduite en une autre langue n'est plus

elle-même, le syriaque fait l'effet de ce latin barbare par le-

quel les modernes cherchent à rendre des idées tout à fait étran-

gères à l'ancienne latinité. L'homme de goût voit avec regret

une langue d'enfants chargée de mots pédantesques et assujettie

à une discipline qui n'était pas faite pour elle. Par la richesse

de ses procédés , l'arabe est parvenu à tout dire d'une manière

suffisante ; mais le syriaque , renfermé dans une grammaire bien

moins flexible, ne s'est élevé aux discussions intellectuelles

que péniblement et par des emprunts contraires à son génie.

Quoi de plus choquant, par exemple, que d'y trouver une

foule de particules tirées du grec^ : ;«fc,^==: yap;
i Ji = àpa;

^f =z ^é-^ ^ = (xév; yCL!^S^= (xaXXov; jL\.oa»V^ =
(xdXiala, tandis que la particule est d'ordinaire l'élément du

dicours qui passe le moins d'une langue à une autre et tient

le plus profondément au génie de chaque idiome?

L'Aramée, confinant de tous les côtés à la race indo-euro-

péenne, semble avoir eu pour mission d'en propager l'in-

fluence parmi les Sémites et d'inaugurer au sein de cette race

la culture rationnelle et purement scientifiqiie. La Chaldée,

d'une part, subit très-profondément l'action religieuse et phi-

losophique de la Perse et de l'Inde. La Syrie, d'autre part,

adopta le corps complet de l'encyclopédie hellénique. Malgré

ces puissants secours , l'Aramée , il faut l'avouer, n'arriva point

à des résultats bien décisifs, et, si elle mérite une place dans

^ Le même emprunt a eu lieu en copte. (Voy. les réflexions de M. Bunsen sur

ce sujet, Outlines, t. II, p. SS-Sg.)
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l'histoire, c'est uniquement comme ayant transmis le flambeau

des études grecques aux Arabes, et contribué ainsi à fonder des

écoles qui ont joué un rôle si important dans les révolutions

intellectuelles de l'humanité. Quand on compare, en effet, la

culture arabe à la culture hébraïque, à côté de grandes ana-

logies , on trouve , dans la plus moderne de ces deux civi-

lisations, quelques éléments qui manquent entièrement à la

plus ancienne : des habitudes de dialectique et de discussion,

un développement de science et de philosophie, un vaste sys-

tème de grammaire. Or, dans toutes ces voies nouvelles, les

Arabes furent précédés par les Syriens , qui , de leur côté , eurent

presque toujours les Grecs pour initiateurs.. En ce sens, il est

vrai de dire que la conscience réfléchie chez les Sémites trouva

en Grèce la cause indirecte et éloignée de son apparition.

Pour ne parler ici que de la grammaire, on ne voit pas

qu'avant la fondation de l'école d'Edesse il ait existé aucun

travail de grammaire sémitique. Les premiers essais de ce genre

furent le fruit de la ciiîture hellénique, qui commença à se

répandre en Syrie, au v^ siècle, avec le nestorîanisme. Quel-

ques grammairiens syriens du vi' siècle nous sont connus de

nom ^
; mais leurs travaux ont été effacés par ceux de Jacques

d'Edesse (de65oà70o)^. Or Jacques d'Edesse, dont la vie

se passa à relever en Syrie les études grecques et à traduire

des ouvrages de philosophie aristotélique
,
porta naturellement

dans ce travail ses habitudes d'esprit. Toute la grammaire

syriaque est calquée sur celle des Grecs ; tous les termes tech-

niques sont transcrits du grec ou formés d'après l'analogie des

termes grecs*.

^ Assem. Bel. or. t. III, i" part, p, a56; d. tbid. iga-193, et t. 11, p. 407.

» Id.ibid. I, ^175.

' Conf. Hoffmann, Gramm. syr. piol. p. 27 et suiv.
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Jacques d'Edesse nous apparaît ainsi comme le premier ii5-

gulateur de la langue syriaque. Ce fut par lui que le dialecte

édessien arriva à ce degré de perfection grammaticale qui en fif

pour la Syrie ce que le dialecte altique était pour la Grèce.

Ses différents écrits de grammaire nous le montrent comme

un puriste, une sorte de Vaugelas, occupé à instruire le pro-

cès des mots et à déterminer ceux qui devaient être maintenus

ou rejetés. Enfin ce fut entre ses mains que le système des

voyelles syriaques, consistant en points diversement groupés

au-dessus et au-dessous de la ligne, prit un certain degré de

régularité et de précision ^ Peut-être l'invasion musulmane,

qui menaçait déjà de faire dominer l'arabe sur le syriaque,

contribua-t-elle à engager Jacques d'Edesse dans cette voie de

travail artificiel, qui ne commence guère pour les langues que

quand leur existence extérieure est déjà compromise.

Quoi qu'il en soit , depuis Jacques d'Edesse jusqu'à nos jours

,

la série de grammairiens syriaques n'est plus interrompue ^

Élie de Nisibe, au xi" siècle ^, surpassa tous ses prédécesseurs,

mais fut à son tour surpassé , au commencement du xiii* siècle

,

par Jean Barzugbi'S que l'on regarde comme l'auteur de la

première grammaire complète de la langue syriaque. Barhe-

braeus, enfin, porta la tbéorie de cette langue au plus haut

degré de perfection qu'elle pût atteindre entre les mains des

indigènes; mais il faut observer qu'en grammaire, comme en

philosophie , les Syriens rie s'élevèrent au-dessus de la médio-

crité que sous l'influence des Arabes, devenus leurs maîtres

après avoir été leurs disciples ; en sorte que leur grammaire

,

1 Assem. Bibl orient. I, 476, ^78; II, 336-337.

* Hoffroaon. op. cit. p. 29 et suiv.

^ Assem. Bibl. oi-ient. t. III, i" part. p. 266-3O7.

* Id. ibid. t. II, /i55; f. IIÎ, i" part. p. 3o7-3o8.
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imitée d'abord de celle des Grecs , est , chez les derniers écri-

vains que nous venons de nommer, modelée sur celle des

Arabes.

S IV.

La langue syriaque, bien que remarquable par son homo-

généité
,
présentait néanmoins , dans sa forme vulgaire , quel-

ques différences locales. La trace de ces variétés, qui tenaient

surtout à la prononciation des voyelles, est difficile à saisir

dans le style écrit; elle ne se retrouve guère que chez les glos-

sateurs Bar-Ali et Bar-BahluP, qui, cherchant à imiter les lexi-

cographes grecs et en particulier Hesychius , se bornent presqtie

à citer des expressions dialectiques. En classant les particulari-

tés obtenues parle dépouillement de ces deux auteurs, M. Lar-

sow est arrivé à reconnaître l'existence de trois dialectes prin-

cipaux : dialecte araméen, c'est-à-dire nabatéen ou chaldéen

'( JLio f ) JLliÉ^) ; dialecteprotnncuï/ ou rustique
( )L 9

1

1 JUjÈ^) ;

dialecte des hauts pays ou des montagnes, probablement du

Dailem (^^^^f JLLi^); sans parler de variétés particulières

aux villes d'Edesse, de Mossoul, d'Antioche, et à la province

de Beth-Garmai.

Barhebraeus, dans son Histoire des Dynasties et dans les Scolies

de sa grammaire métrique ^, classe un peu différemment les

dialectes syriaques; il en reconnaît trois : i° le dialecte araméen

(iiA^Ujill)', le plus élégant de tous, parlé par les habitants

» Voir sur ce sujet la savante dissertatioa de M. Larsow, De dialectorutn Ungua

tyriacœ reUquiù; Berlin, i84i.

* Hitt. dyn. p. 16-17 (édit. Pococke).— Assem. Bibl. orient, l, 476.— Ber-

Iheau, ad Barhebraei GrammaU syr. métro ephrcemeo, p. 91-93. — Nœldeke,

Ueber die Mundart der Mandœer, p. 77-78.

* Celte dénomination est en contradiction avec celle de JLa^9( ,
par laquelle

Bar-Bablul et Bar-Ali désignent le chaldéen } mais il faut se rappeler que le nom

I. 18
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d'Edesse, de Harran et de ia Mésopotamie; 2° le dialecte />«-

/esf/mWi (iCAi^kM^Àil), parlé dans ia Syrie proprement dite, à

Damas, dans le Liban; 3° le dialecte chaldéo-nabatéen (AjûltXAiTl

^SskAÂJl), le plus corrompu, parlé dans les régions montu-

gneuses de l'Assyrie et dans les bourgs de l'Irak.

Cette divergence n'a rien qui doive surprendre ; il est évi-

dent qu'au milieu des nombreux patois locaux de l'Aramée il

n'y avait que deux variétés bien caractérisées : je veux dire le

syriaque occidental, ou syriaque proprement dit, et le syriaque

oriental, ou chaldéen. Barhebraeus, dans le texte de sa gram-

maire métrique \ ne distingue que ces deux dialectes : d'une

part, «le syriaque proprement dit, ou dialecte d'Edesse»:

jLot9o2 JL^9CLC0 ootf Juj;.^ ^^ )JL>v>ov>; de l'autre, le

dialecte « des Orientaux, descendants antiques des Chaldéens » :

JL»N.O? JL^«J9 jLid jLl*j«.^ ^9 IoMâo.1. On peut

dire que les dialectes araméens, le mondaïte excepté, ne dif-,

fèrent réellement entre eux que par la prononciation. La par-

ticularité la plus essentielle du syriaque proprement dit, l'em-

ploi du noun comme préformante de la troisième personne du

futur, est de peu de conséquence, et ne se rattache à aucune

analogie vraiment étendue. Les différences dans le système des

voyelles sont encore moins importantes : elles tiennent à cer-

taines habitudes d'organe et à la diversité des moyens em-

ployés pour la notation des sons vocaux. En somme, le chal-

déen et le syriaque ne s'éloignent pas plus l'un de l'autre que

le dorien de l'éolien, et Michaëlis a pu dire, sans trop d'exa-

gération, que les chapitres chaldéens du Livre de Daniel pa-

cte jLœ9 i désignait aussi le« Harraniens. ( Voy. Chwoisolin , Die Ssabier, I , i Gy,

3i5,/i39, /i/i3.)

' Giamm. syr. métro ephrœmeo, p. 3-4 (édil. Berlheau). -.
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raîlraient écrits en syriaque , s'ils étaient lus pai* un Juif alle-

mand ou polonais qui prononcerait le kametz comme o et le

cholem comme au^.

Les Orientaux ont jugé assez diversement du mérite relalil

et du degré de culture des différents dialectes syriaques. L'au-

teur du Kitâb el-Fihrist, s'appuyant de l'autorité de Théodore

le commentateur-, regarde le nabatéen comme le plus élégant

des dialectes syriaques
(
jIv,-mJî yLJJ! ^Ol)'. On a vu, d'un

autre côté, que Barliebraeus accorde la première place au dia-

lecte édessien, et traite avec mépris le chaldéen ou nabatéen.

Cette contradiction nous oblige d'admettre que, dans les pas-

sages précités, il est tantôt question du langage littéraire,

tantôt du langage rustique de la Chaldée; peut-être même,

sous le nom de mhotéen, a-t-on voulu désigner le dialecte

corrompu des Mendaïtes : en effet, le Kitàb d-Fihrist, après

le passage que nous venons de rappeler, ajoute que le naba-

téen que l'on parle dans les villages n'est qu'un syriaque sans

élégance , tandis que la langue des livres est identique à celle

de la Syrie et de Harran*. Hadji Khalfa, en reproduisant l'as-

sertion du Kitàh el-Fihrist, semble attribuer la corruption des

patois de l'Irak à l'influence du persan ^. Quant à l'opinion de

1 Cf. Hiipfeld, Sludien und Kntîken, t. III, p. 991. — Wichelhaus, D. N. T.

vers. syr. antiqua, p. 86-37. — Winer, Gramm. des bibl. und targ. Chald. p. Shj.

* L'auteur ainsi désigne par les Syriens est Théodore de Mopsuèste. (Âssem.

Bihl orient. III, 1" part. p. 3o.)

' Ms. arabe , anc. fonds , 87 i , f. 1 3 v.-i 6. Hadji Khalfa , en copiant ce passage,

a lu ^.Lj^^i ^ ^-^'' «pl"'' élégant que le syriaque. ?î

* Ms. cité, fol. \k : ^L^y^ ^^\ Jif o J<xj (joJf (J^' ^^
(.j>_>L-Cjf (^ J.-,^iL«u; (JoJI (jLJJf Sy^è jU"^ Jailli f^'iXm.» yvC \yS^
qL^j "îr* (J*f t-jWJ .ig^ÀJ I j5t> . JspLjuL (Cf. Larsow, De dtofcct. /ingiiœ

syr. reliquiis, p. i3. — Quatremère, Mém. $ur les Nabat. p. gS.)

* Lexicon bibliograpk, I. p. 70-71 (edid. Fhiegel).

, 18.
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Barhebrœus sur l'infériorité du chaldéen , elle n'est pas exempte

de partialité. A l'en croire, les Syriens orientaux auraient al-

téré la prononciation ancienne, qui était, suivant lui, con-

forme à celle des Syriens occidentaux ^ Or les plus fortes

preuves établissent, au contraire, la priorité de la vocalisation

des Ghaldéens. Cette vocalisation est bien plus conforme à

celle du chaldéen biblique et aux transcriptions anciennes de

mots syriens qui nous ont été conservées, soit par les écrivains

du Nouveau Testament, soit par les auteurs grecs 2. Barbebrœus

cite, il est vrai, plusieurs particularités de l'orthographe chal-

déenne qui accusent une tendance à modeler l'orthographe

sur la prononciation vulgaire^; mais ce ne sont là que des

fautes populaires, dont on ne retrouve pas la trace dans les

manuscrits qui nous viennent des Syriens orientaux.

Tout nous invite, par conséquent, à voir dans la prononcia-

tion lourde et grasse ['zsXarva-loixos) des Syriens occidentaux

une altération provinciale. L'habitude de ne pas tenir compte

de la réduplication des lettres , la suppression des pronoms suf-

fixes dans la lecture, tandis qu'il est de toute évidence que ces

pronoms ont dû anciennement être prononcés, sont autant de

caractères d'une langue usée
,
qui se retrouvent également

dans le mendaïte. Quant à la prononciation de l'a comme 0,

elle semble avoir toujours été un trait spécial des patois de la

Phénicie et du Liban. C'était celle des Galiléens : Na^^ypaTos

z=z Na^apaTos; TâScopa ==, TdSctpa,, r!i\coi= *n'?N, etc. G était

aussi celle des Phéniciens (voy, ci-dessus, p. 19/1) et des Sy-

riens voisins de la Palestine, dès une assez haute antiquité :

^e\6iM= f^'^r , donné par Méléagre de Gadare comme l'é-

* Gramm. syr. métro ephrœmeo, proœm. — Assem. Bibl. orient. II, p. U01.

* Assem. ibtd. t. III, a' part. p. ccclxxviu et sulv.

' Conf. Qualremère, Mém. sur les Nabat. p. ii6 et suiv.



LIVRE m, CHAPITRE III. 277

quivalent de XP"P^^' ^^ syriaque ayant d'abord été enseigné

en Europe par les Maronites, on s'est habitué à envisager les

particularités de leur prononciation ^ comme des faits essentiels

de l'idiome de la Syrie en général.

La distinction du syriaque occidental et du syriaque orien-

tal ou chaldéen , qui domine toute l'histoire de la langue ara-

méenne, bien qu'à vrai dire cette distinction repose sur des

faits grammaticaux de peu d'importance, dure encore de nos

jours. Le premier de ces deux dialectes s'est conservé à l'état

de langue liturgique chez les Maronites et les Jacobites; le

second, chez les Nestoriens, aux environs de Diarbékir et dans

le Kurdistan'. Les derniers renseignements venus de l'Orient

nous apprennent que la connaissance du syriaque oriental se

perd de jour en jour, et que les prêtres chaldéens ne compren-

nent plus leurs livres d'offices*. Les Maronites et les Jacobites

laissent également l'arabe envahir le domaine de leur langue

sacrée; les Melchites, qui suivent le rite groc, ont entièrement

abandonné le syriaque, et se sont fait uno liturgie mêlée de

grec et d'arabe ^.

Telle est, dans son ensemble, l'histoire des langues ara-

méennes. Ce qui frappe au premier coup d'oeil dans ce groupe

de langues, c'est son immobilité. En comparant le chaldéen

des fragments d'Esdras
, qui nous représentent l'araméen du

V* siècle avant l'ère chrétienne, au syriaque qui s'écrit encore

' Voy. ci-dessus
, p. i gi , note.

* Conf. Wichelhaus, De N. T. vert. tyr. ant. p. h'], à g.

* Le nom de Chaldéens, appliqué à cette chrélienlé, n'a qu'une ralenr ecclé-

siastique et ne date que de l'époque où une fraction des Nestoriens du Diarbékir

se réunit à l'Église romaine. (Conf. C. Ritter, Erdkunde, IX, p 680-681.)

* Lettre de M. Opperl , dans la Zeittchrijt der deutschen morgenlândischen Ge-

teUtchaJi, t. VII, p. A 07 (i853).

* Assem. Bibl. orient. L III, -i' p.irL p. ccclxxtii ctsniT.
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de nos jours, à peine découvre-t-on , entre des textes composés

à de si longs intervalles, quelques différences essentielles. Une

légère tendance à l'analyse, l'emploi plus fréquent des prépo-

sitions , un système plus riche de particules , un grand nombre

de mots grecs introduite dans la langue, tels sont les seuls

points sur lesquels des innovations se fassent remarquer. On

peut dire que la langue araméenne , entre les deux limites que

nous venons d'indiquer, ne diffère pas plus d'elle-même que

la langue d'Ennius ne diffère de la langue de Cicéron. Même

ressemblance entre les dialectes locaux^. On trouverait peu

d'exemples d'une homogénéité comparable à celle qui, depuis

les temps antiques jusqu'à l'invasion musulmane, caractérise

les langues parlées dans le pays compris entre le Tigre et la

côte orientale de la Méditerranée. La révolution que l'arabe a

réalisée pour le monde sémitique, en absorbant les dialectes

particuliers et en s'imposant comme langue savante à tous les

peuples qui tombèrent dans sa sphère d'activité, l'araméen

l'avait préparée, mais sur une échelle beaucoup moins vaste.

Il représenta à son heure en Orient l'esprit sémitique. C'est à

ce nouveau point de vue qu'il convient maintenant de nous

placer. Le rayonnement des langues sémitiques en Orient s'é-

tant opéré jusqu'à Mahomet presque uniquement par l'ara-

méen , nous en tirerons l'occasion de traiter ici en général du

rôle extérieur des langues sémitiques , des influences qu'elles

ont exercées et de celles qu'elles ont subies depuis le vi* siècle

avant l'ère chrétienne jusqu'à l'apparition de l'islam.

* 11 n'est pas question ici des idiomes qui, comme le talmudique et le mcn-

daïte, ont subi des influences particulières, et se sont a'insi écartés du type général

delà famille à laquelle ils appartiennent.
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CHAPITRE IV.

DES INFLUENCES EXTERIEUBES

EXERCEES ET SUBIES PAR LES LANGUES SEMITIQUES

DURANT LA PERIODE ARAMEENNE.

S I.

On ne peut dire que l'action extérieure des Sémites ait éié

en progrès durant la période que nous venons de parcourir.

Le rôle colonisateur de la Phénicie finit au ix* siècle avant

notre ère*, et, dès le vi* siècle, l'importance commerciale et

civilisatrice de ce pays a passé tout entière à la Grèce. Seuls

les Carthaginois et les Juifs représentent encore la race sémi-

tique hors des limites naturelles du sémitisme et sur presque

tous les points de l'ancien monde.

Bien qu'on manque de documents précis sur les Israélites

qui ne profitèrent pas des édits de Cyrus et restèrent dans le

haut Orient^, on: ne peut douter que ces exilés ne s'y soient

réunis en groupes importants et qu'ils n'aient longtemps con-

tinué d'y cultiver la langue sainte. Le livre de Tobie est le

plus curieux monument de cette littérature juive des provinces

' Movers, Die I^iôn. t II, a* part. ch. m.
' Les chimères qui, à diverses époques, ont été imaginées sur le sort des dix

tribus et leurs établissements au Tibet, en Chine, en Amérique (!), ne méritent

pas d'êtr<> discutées. (Voy. Ewald, Gesch. de» V. Itr. t. III, a* part. p. 99 et suiv.)

11 en faut dire autant de la prétention qu'ont les Afghans de se rattacher aux Juifs.
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de la Médie et de la Perâe. L'Egypte, l'Arabie, i'Abyssinie,

l'Asie centrale, l'Inde même et la Chine ^ virent également

fleurir des communautés juives assez nombreuses, et quelque-

fois presque indépendantes. Enfin, vers l'époque de l'ère chré-

tienne, les Juifs couvrent le monde entier et y exercent l'in-

fluence la plus décisive^. Il ne paraît pas que les branches de

l'émigration juive qui se dirigèrent vers l'Occident aient long-

temps gardé l'habitude du dialecte sémitique que parlaient leurs

frères de Palestine et d'Orient : on doit croire cependant que

les nombreux Syriens qui inondaient l'empire, et qui furent

les plus ardents propagateurs du christianisme en Grèce et en

Italie, conservaient parfois quelque souvenir du syriaque^. Par

la gnose, d'ailleurs, et par la liturgie chrétienne, mais surtout

par les versions de la Bible , l'hébreu arriva à exercer une ac-

tion sérieuse sur les langues de notre Occident. Il serait inté-

ressant de rechercher les tours et les expressions d'origine hé-

' Yoy. de Sacy, Notices et extraits, t. IV, p. 692, et Mém. de l'Acad. des im-

cript. et belles-lettres, t. XLVIII, p. ôgû et suiv.— De Guignes, ibid. p. 768 et

suiv. — Volney, L'hébreu simplifié , p. 169. — Ign, Kœgler, Versitch einer Ge-

schichte der Juden in Sina, Halle, 1806. — Carmoly, Relation d'Eldad le Danite,

p. 5i et suiv. — Hebrœische Bibliographie de Steinschneider, n° 1, p. i3. Sur

l'inscription hébréo- chinoise de Khaï-fong-fou, publiée à Shang-haï en i85i,

voyez Journal of the american Oriental Society, vol. IV, p. l^M^-l^^o•, New-York,

iSbli. Sur les Juifs de l'Inde, voir J. Hough, The History of christianity in India

(London, 1889), 1. 1, p. UQh et suiv.

* Les témoignages abondent. En est-il de plus frappant que celui du plaidoyer

Pro Flacco (c. xxviii) , où Cicéron parle avec mystère du pouvoir occulte des Juifs,

et présente comme un acte de grand courage d'avoir osé s'opposer à leurs préten-

tions? Sur les libertés dont jouissaient certaines synagogues juives , voyez l'inscrip-

tioH de ('yrène, dans Bœckh , Corpus, n' 586 1; cf. n° 2ii4 b, dans les Addenda

du tome II.

• Jampridem Syrus in Tiberim dcfluxit Oronlcs

El linguam et mores vexit.

(Jiiven. Sat. m,». 6s.)
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braïque ^ qui sont entrés ,
par ces versions et en particulier par

celle de saint Jérôme, dans la moyenne ou la basse latinité,

et, par suite, dans les langues modernes^.

Les rapports des pays sémitiques avec l'Inde furent moins

étroits pendant cette période qu'à l'époque plus ancienne où

le commerce se faisait par les Phéniciens. Les noms des subs-

tances exotiques, qui, durant l'âge hébraïque, sont presque

tous indiens , sont maintenant persans. L'influence indienne ne

saurait pourtant être méconnue dans les doctrines de Barde-

sane', dans le manichéisme et les différentes sectes qui pullu-

lèrent en Chaldée et en Perse aux premiers siècles de notre

ère. Les ouvrages de saint Ephrem en offrent des preuves nom-

breuses*. Quoique le bouddhisme n'ait pas fait à l'ouest de l'In-

dus les conquêtes merveilleuses qu'il fit au nord et à l'est, il

est certain qu'il dirigea en ce sens plusieurs tentatives^. On

trouve un périodeute , du nom de Bud (un pèlerin bouddhiste?),

' Ainsi gériCT-, de geherme (gènes, instrument de torture) , aè&e, de abba, etc.

* Conf. du Gange, Glou. med. et mf. latin, praef. S xxt. Les lettres ehaldéennet

et les mots prétendus chalJéens qui servaient , chez les Grecs et les Romains , à des

usages magiques , étaient , d'ordinaire , des signes ou des mots insignifiants , comme

les lettres grégeoises et arabiques du moyen âge. Le prestige des noms hébreux ou

supposés tels était un des moyens de séduction qu'employaient les gnostiques au-

près des gens simples.

' Bardesane fut en rapport avec des pandits venus comme ambassadeurs en

Occident. Les meilleurs renseignements que l'antiquité ait eus sur l'Inde viennent

de lui. ( Voy. Porphyre, De abttinentia, 1. IV, c. xni et suiv.— Cf. Cureton, Spicih

syr. p. 80-81.)

* Assem. Bibl. orient. I, p. 1 18 et suiv.

* Cf. Benfey, dans VEncycl. d'Ersch et Gruber, art. Indien, p. 74.— Wester-

gaard, Veber Buddha's Todesjahr (Breslau, 186a), p. 119 et suiv. — Schwan-

beck, Comment, de Megasthene, p. ûg. — Droysen, Gesch. des Helknismus, II,

3ao.— Reinaud ^ Mém. sur l'Inde, p. 167, 907 et suiv.— Spiegel, Avesta, préf.

p. 28 et suiv.— Weber, Ind. Studien, II, 167 et suiv. III, 119. Ind. Skizzen, 64 ,

9 1 et suiv.— Chwolsohn , Die Ssabier, 1 , 1 34 et suiv.— Journal oftheR.A. Soc.

vol. XVII, p»rt. i", p. 70 et suiv. (i85g).
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qui, vers l'an 670, voyagea dans l'Inde et traduisit à'imlien

(]Lo«JOt . v>) en syriaque le livre de Calila et Dimna ^ Saint

Eplirem présente toujours le manichéisme comme une doc-

trine d'origine indienne^. Buddas figure tantôt comme maître,

tantôt comme disciple de Manès; Scythianus (Çâkya?), le pro-

pagateur du manichéisme en Occident, voyage dans l'Inde';

enfin les auteurs arabes désignent tous comme fondateur du

sahisme un personnage du nom de Budasp ou Budasf^. Il n'est

pas impossible que i'Evmigile de Manès ou Evangile selon saint

Thomas, ne fût quelque soutra bouddhique, le nom de Gotama

étant devenu xarà Qafxàv ^. Je pense que plusieurs sectes gnos-

tiques, surtout les Pérates^ (ceux qui dépassent le changement

et la corruption), se rattachaient aussi de très-près au boud-

dhisme''. N'y eut-il pas quelque influence bouddhique dans la

production évangélique elle-même ou dans les faits qui l'ame-

nèrent? C'est là une question délicate qu'il serait trop long

d'examiner ici.

Mais les principales relations des Sémites , durant la moyenne

antiquité, furent avec les pays iraniens. La langue araméenne

acquit en Perse une très-grande importance, lorsque les évé-

nements eurent transporté dans les provinces occidentales le

centre de l'empire ^. L'empire perse , comme l'empire chal-

* Assem. Btbl. orient. III, 1" part. p. 219-990. — Jouiti. asiat. février-mars

i856, p. 95o et suiv. Conf. Reinaud, Mém. sur l'Inde, p. i35.

^ Assem. op. cit. 1. 1, p. 199.

' Voir surtout Cédrénus, p. 969, 960; Paris, i6lin.

* Cette forme répond à Bodhisattva {Bodsav), comme l'a bien vu M. Reinaud

{Mém. surl'lnde,'p. 90-91), quoi qu'en dise M. Chwolsohn {Die Ssabier, I, 799).

* Conf. Pétri Siculi Hist. Manich. p. 16, as, etc. edit. Gieseier.

* Voy. Philosophumena , p. i3i, édit. Miller.

' Cf. I. J. Schraidt, Ueber die Verwandtschaft der gnostisch-theosoph. I/ehren mit

dem Buddhaismus ; Leipzig, 1898. •

* Pour l'histoire générale des rapports entre les Iraniens et les Araméens, voir
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déen, respecta scrupuleusement la diflFérence des langues, et

employa simultanément dans ses édits les divers idiomes par-

lés dans les provinces ^. L'araméen était laJangue officielle des

Achéménides pour les pays non iraniens {Esdr. iv, 7 ; vu, 1 1), et

il est probable que dès lors il se forma des mélanges d'araméen

et d'iranien, analogues à ce que fut plus tard le pehlvi^. Un

personnage de la cour, ^catas ô olvoxflos ^, porte dans la Cyro-

pédie le nom sémitique de sa fonction (nî?c?). L'alphabet araméen

arriva dans la haute Asie à un rôle plus considérable encore.

Cet alphabet , dès l'époque assyrienne , paraît avoir été le carac-

tère cursif de tout l'Orient*. Sous les Achéménides, il figure

sur les monnaies des provinces les plus reculées de l'empire ^.

Les alphabets zend, pehlvi, arien, bactrien, sont d'origine

sémitique ^. On peut affirmer que toute l'Asie, jusqu'au Pend-

jab, a reçu l'alphabet cursif de l'Aramée, comme toute l'Eu-

rope, jusqu'au fond de l'Occident, l'a reçu de la Phénicie;

c'est-à-dire que, d'un bout du monde à l'autre, l'écriture al-

phabétique a été un bienfait des Sémites.

rintrodaction de la Grammatik der Huzwâreschsprtiche , de M. Spi^el (Vienne,

i856), et rintrodaction de sa traduction de ïAvetta; Vienne, i853.

' Esther, I, aa; ni, la; Tiu, 9.

* C'est Topinion de HM. Holtzman et Blau. (Voy. Spiegel, Gramm. p. 5.)

' Cyrop. I, m, 8 et soiv.

* Lassen, dans la ZeiUehr^ fur die Kunde des Morgenlandes , L VI (i8A5),

'p. 56a.

^ Gesenius, Monum. phœn. p. 7 A.— De Luynes, Estai sur la numiamalique des

Satrapes et delà Phénicie, sou* les rois Achéménides; Paris, i846. — Blau, De

numis Achœmenidarum aramœo-persicis ; Halle, i855. — F. Lenonnant, Cabinet

du baron Behr, p. 1 5a et suiv.

* Lassen , l. c. et Zw Geschichte der griech. und indoskythischen Kostûge in Bak-

trien, Kabul und Indien {Bonn, i838),p. 89, 157, i63, 166, etc.— Spiegel,

Avesta, 1. 1, a* Excurs, et Gramm. der Huzw. p. a6, 3& et suiv.— Raoul-Rochelte,

Journal des Sav. sept. i835, p. 5a3. — Gesenius, op. cit. p. 83-8A. Voy. cepen-

dant E. Bumoiif, Comment, sur le Yaçna, 1. 1, introd. p. eu
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L'action de i'Aramée sur la Perse s'exerça, du reste, d'une

manière inégale , selon les époques. Sous la dynastie achémé-

nide
,
qui représente une des périodes les plus indépendantes de

l'esprit iranien , l'influence sémitique fut très-combattue ^
; mais

,

durant le court intervalle de la domination grecque et sous les

Arsacides, les influences grecques et araméennes devinrent

très-envahissantes^; les princes arsacides prenaient, comme

un titre, le nom de ^tXéXXrtvss , et se servaient, en général,

du grec ,
quelquefois du syriaque ', sur leurs médailles et leurs

monuments. Sous les premiers Sassanides, les mêmes relations

se continuèrent*. Les mots araméens sont très-nombreux dans

les légendes pehlvies des monnaies de ces princes (par exemple,

kdVd îkdVd == rex regum); les noms de nombre qu'on y lit

sont presque tous syriaques^. Au contraire, sous les derniers

Sassanides, à partir de Cobad (vers 5oo de J. G.), les mots

araméens deviennent rares sur les monnaies. Ce fait tient à

une réaction très-vive de l'esprit national de la Perse, qui eut

lieu principalement sous le règne de Babram V (Zi9o-/i/»o),

contre l'influence chrétienne, soutenue en Perse parles Syriens.

' M. Haug ne trouve que deux mots sémitiques dans le Zend-Avesta. Essays

on the sacred language ,. . . ofthe Parxees (Bombay, 1869), p. 3.

* De Sacy, Mém. sur diverses antiquités de la Perse
, p. 4 1 et suiv. — Droysen

,

Gesch, des Hellenismus , t. II, p. 789. — Wenrich, De auct. grœc. versionibus et

comm. syr. arab. etc. p. 69 et suiv. — Spiegei, Gramm. der Huzw. p. 6 et suiv.

' De Longpérier, Mém. sur la chronologie et l'iconographie des rois parthes arsa-

cides {Pans, i854), p. 5-6.

* Quatremère, Mémoire sur les Nabatéens, p. i36 et suiv. — De Sacy, loc.

cit. — Spiegei, Avesta, préface, p. au et suiv. et Gramm. der Huzw. p. 11 el

suiv.

* Voy. de Longpérier, Essai sur les médailles des rois perses de la dynastie sas-

sanide (Paris, i84o), et ies mémoires de M. Mordlmann dans la Zeitschrift der

deuUch. morgenl. Gesellschaft , IV Band, 1 Heft (i85o) et VIII Band, t Heft

(i85A).— De Sacy, ouvr. cité, p. 166 et suiv.
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Le syriaque, en effet, était dès lors la langue ecclésiastique

des chrétiens persans, comme elle l'est encore aujourd'hui.

Bahram , cédant sans doute à la pression de l'esprit public et

aux sollicitations des Mages, persécuta violemment le chris-

tianisme, proscrivit le syriaque, ordonna que le parsi seul

{iS^H) fût parlé à sa cour et enseigné dans les écoles. Cette

réaction, toutefois, ne fut pas décisive^; le magisme n'était pas

assez fort à cette époque pour résister aux influences combinées

de la Syrie et de l'empire grec, agissant dans le sens du chris-

tianisme. Sous Firouz , les Nestoriens de Syrie firent en Perse

les plus grands progrès , et, sous Ghosroès , nous voyons l'empire

sassanide devenir le centre d'un vaste mouvement intellectuel

dirigé par des Grecs et des Syriens^. Une foule d'Iraniens ve-

naient s'instruire à Edesse, ce qui fit donner à l'école de cette

ville le nom d'école des Perses '. L'enseignement des académies

de Nisibe et de Gandisapor était grec pour le fond et se don-

nait en syriaque. Le syriaque devint ainsi en Perse une langue

savante, conjointement avec le grec*. Quelques-unes des pro-

ductions les plus remarquables de la littérature des Syriens,

par exemple YIntroduction à h logique de Paul le Perse , dédiée

à Ghosroès^, les ouvrages philosophiques et polémiques de

Bud et d'Achudémeh ^, proviennent de cette direction d'études.

' Ibn-Mokaffa compte le syriaque parmi les langues qui étaient parlées à la

cour de Perse. (Voy. Quatremère, Mém. sur le» Nabot, p. 98.)

' J'ai recueilli les preuves de ce fait : De phibs. perip. apud Syros, S 3.

' Conf. Assem. Bibt. orient, t. I, p. aoS, sdi, lio6; t. II, p. 4oa; t. 111,

1" part, p, 226, 876. — Fabricius, Bibl. med. etmf. laL t. IV, p. aoû, noie.

—

Wiseman, Horœ syr. Il* part. S t, note.

* Conf. Cramer, De studiit qua veteret ad aliarum gentium contulerint Imguas

(Sundiae , 1 8/ii ) , p. 1 et suiv. — Land , Jolutnne» Bischo/von Ephetos
, p. 1 ^

.

* De philot. perip. apud Sjfros , S 3 , et Journ. asiat. avril 1 852.

* Assem. Bibl. orient. I. III, i" part. p. 193 et suiv. 219 et suiv. !t3g. L'iiislo-
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Un siècle après, la Perse tombait dëfinitivenient, par la con-

quête musulmane, sous la dépendance du génie sémitique,

d'où elle ne devait sortir que vers le xi" siècle, par l'établisse-

ment de dynasties indigènes et la fondation d'une nouvelle

littérature, profondément empreinte, il est vrai, de sémitisme,

mais pleine de souvenirs nationaux et écrite dans un idiome

qui pouvait passer pour un écho assez fidèle de l'ancienne

langue de l'Iran.

Les influences en linguistique sont presque toujours réci-

proques. En même temps que le syriaque préludait en Perse

au rôle important que la langue arabe devait y jouer un peu

plus tard, il chargeait son vocabulaire de mots empruntés à

l'idiome iranien. Ce fait se remarque déjà dans les plus anciens

monuments qui nous restent de la langue araméenne, les frag-

ments d'Esdras. Il continua de se produire à tous les âges

de la langue syriaque et du chaldéen talmudique, mais surtout

à l'époque des Sassanides. Ainsi )varfy>= persan |A-*v argent;

\.JS0^mLO = persan d)^>yjS gretiier public; )a^^ persan _j.Ji

démon, etc. Il est impossible de déterminer à quelle époque

les langues araméennes se sont enrichies de ces dépouilles

étrangères. La forme des mots fournit cependant, à cet égard,

quelques indications. Ainsi plusieurs mots terminés par un k

en pehlvi et en kurde, le sont par un h dans le persan mo-

derne; or ces mots ont passé dans le syriaque avec le son /. ;

JLo9o^ portion= pehlvi A^-J^m, persan »;.-^. JLoJLj p^wr,

arabe ^y^ = pehlvi ^ç^), persan »j.a3. De même en talmu-

dique : pnOT voie publique = persan l^^j ^

riographe persan cilé par Moïse de Khorène (1. H, ch. lxix-lxx) porte le nom sy-

riaque de Barsouma.

1 Mém. de M. Mûller sur le pehlvi, dans le Journal asiat. avril t83(), p. 9.()('f

elsuiv. Zeitschriftfûr die Kunde des Morgenlandes, t. IV, p. 283-a8i.— Spip[îcl

,
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L'Arménie subit, encore bien plus profondément que la

Perse, l'influence de la Syrie durant les siècles qui s'écoulèreni

depuis la fondation du christianisme jusqu'à l'invasion musul-

mane. Là, comme en Perse, le syriaque représenta l'influencE

chrétienne, et joua quelque temps le rôle de langue sacrée=

Les traductions arméniennes de la Bible et des principaux ou-

vrages ecclésiastiques furent d'abord composées sur le syria-

que^. A partir de Mesrob et de Moïse de Khorène, il est vrai,

une réacL.on assez vive se fait sentir contre les SjTiens^; dès

lors la partie la plus éclairée de l'Eglise d'Arménie se place

sous le patronage de Constantinople et abandonne les études

syriaques pour les études grecques. Néanmoins Moïse de Kho-

rène reconnaît lui-même que l'origine de la culture arménienne

doit être cherchée en Syrie
,
qu'Edesse fut le centre et le point

de départ commun des deux Eglises , que les annales d'Arménie

furent écrites d'abord par des Syriens. Même dans les siècles

qui suivirent la réaction dont je viens de parler, l'influence

syriaque , bien que moins puissante , ne cessa pas entièrement

de s'exercer en Arménie '. La conséquence linguistique de ces

relations mutuelles fut l'introduction d'un certain nombre de

mots syriaques dans l'arménien, et aussi de cpielques mots

arméniens dans le syriaque *.

Avetta, t I, 2* Eïcurs, p. 279. — P. Bœlticher, Suppiementa lexici aramaici;

8erol. i848.— Land. op. cit. p. 12.— UofTmaa, Gramm. syr. p. 18. — Zeit-

xhrift der deutschm morgerd. GeselUchaft, 1 858, p. 078.

' Cf. Wenrich, De auct. grœc. vernombtis , p. 49 et suiv. — Quatremère,

Mém. sur le* Nabat. p. 189.— Chahan de Girbied, Rech. curietues star l'Imt. anc.

Je VAsie, p. 272 et saiv. — Revue de POrient, sept. oct. 186a, p. 3o5 etsi/iv.

* Moïsiî de Khorène, Htst. d'Ami. I. III, c. lut.

' Voir un passage de Samuel d'Aui , se rapportant à l'an 690 , que jV dlé

l'après une communication de M. Dulaurier. {Jour, asiat. nov. déc. 1 853 , p. / 3o.)

* Yoy. Bœlticûer, Suppl. lex. aram. Cf. Zeitschrift der deutschen morm*^ Ge-

uxischa/t, t. Vlll.p. 33/i.
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L'esprit de prosélytisme des Nestoriens et les perséciilicîis

qui les forcèrent à refluer vers la haute Asie propagèrent bien

plus loin encore l'influence de la langue syriaque, et la por-

tèrent en Tartarie , dans le Tibet , dans l'Inde et jusqu'en Chine ^

.

La navigation de l'océan Indien et la colonisation de l'Inde

lurent, dès le temps des Ptolémées, la propriété des Arabes

et des Syriens; un courant d'émigration, sans cesse renou-

velé, porta, depuis cette époque, les dialectes sémitiques sur

les côtes de l'Hindoustan : il en est résulté des patois gros-

siers-, dont le vrai caractère n'est pas bien connu, mais qui

semblent en général se rattacher à l'arabe. Les chrétientés sy-

riennes et nestoriennes de l'Inde se conservèrent jusqu'à l'ar-

rivée des Portugais , et ne furent détruites que par de longues

persécutions^. Aujourd'hui encore il existe dans le Malabar, à

Travancore et Gochin , une chrétienté , la même peut-être que

vit Gosmas Indicopleustès au vi' siècle ^, qui a conservé dans

la liturgie l'usage du syriaque ^. Nous possédons des manuscrits

syriaques de cette provenance ^.

Quant à l'établissement des Nestoriens syriens en Chine,

il ne saurait être désormais révoqué en doute''. M. Reinaud a

le premier signalé un passage du Kitâb el-Fihrist qui donne sur

ce point les détails les plus précis ^. Vers la fin du xiii* siècle

,

^ Assemani, Bibliotheca orimtalis , t. lll , 2° part. ch. ix et x. — Recueil de

voyages et mémoires publiés par la Société de géographie, t. IV, p. 2 5 «t suiv,

* Adelung, Mithrid. 1. 1, p. /il is et suiv. — Balbi, Atlas ethnogi-aphique ,
3* ta-

bleau.

' J. Hough, The History of christianity in India {London , 1889), t.Ijp.ôgel

suiv.— Ritter, Erdkunde, V, p. 601 et suiv.

* Montfaucon, Coll. nova Patrum grœc. II, 178, 336.

^ Quatreraère, Mém. sur les Nabat. p. ilio. — Riiter, op. cit. p. 965 et suiv.

' Bibl. imp. Suppl. syr. n" 3, 12 et 72.

* Pauthier, dans la Revue de l'Orient, mai i863,p. 3o5et suiv.

' Géographie d'Aboul/éda, inlrod. p. CDi et suiv. — Conf. Assemani , » c —
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Barhebraeus parle encore d'un métropolitain de la Chine '
;

Guillaume de Rubruk^ et Marco Polo ' trouvent une foule de

Nestoriens en Mongolie et dans tout l'empire chinois. Quel-

ques faits curieux, recueillis par M. Quatremère, établissent

que la langue syriaque était à cette époque une sorte de langue

savante en Tartarie*; enfin Klaproth et Abel Rémusat ont sup-

posé que l'alphabet ouïgour, dont les alphabets mongol, kal-

raouk et mandchou sont dérivés, venait de l'estranghelo par

l'intermédiaire des Nestoriens^. M. Reinaud a montré que les

Manichéens auraient autant de droits que les Nestoriens à pré-

tendre à cet honneur : les Manichéens, en effet, eurent beau-

coup d'importance dans les provinces au delà de l'Oxus, et y

portèrent avec eux un alphabet au moins en partie syriaque ^.

Dans cette dernière hypothèse, par conséquent, l'origine ara-

méenne de l'alphabet en question ne serait pas moins certaine.

La célèbre mscription syro-chinoise de Si-'gan-fou est, sans

contredit, le plus curieux témoignage des lointaines pérégrina-

Renaudot, Anaennes relation» de* Indes et de la Chine, p. 228 et suiv.— De

Guignes, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et beUes-îettres , t. XXX ,

p. 80a. — F. Nève, Etablissement et destruction de la première chrétienté en Chine;

Louvain, i846.

' Assemani, Bibl or. t. II, p. 205, 287; t. III, a* part. p. dxxiu. M. de Sacy

a décrit (iVotices et extr. t. XII , p. 277 et suiv. ) une copie d'un manuscrit syriaque

de la Bible, en caractères estranghelo, trouvé en Chine. (Cf. Joum. des Sav. dot.

i8a5,p.670.)

* Recueil de la société de géographie, t. IV, p. 3oi et suiv.

' Chap. cxLTi et cxlix de sa Relation. La forme syriaque du nom d'un d«j ces

Nestoriens, Marsarchis (Mar Sergius), est encore reconnaissable.

* Mém, sur les Nabat. Tp. t'4h-il\5.

* Klaproth, Abhandlung ûber die Sprache und Schri/t der Uiguren; Paris, 1820.

— Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, t. I, p. 29 et suiv. Journal

des Savants, octobre 1822, p. 597-598.

* Géogr. d'Aboulféda , introd. p. ccclm , ccclxt.— Spiegol , Grammatik der Huz^

wdreschipracJie
, p. 36.

I. 19
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tions exécutées par les Syriens. Les objections graves qui ont

rendu longtemps douteuse l'authenticité de ce document ont

enfin disparu. M. Stanislas Julien avait fait remarquer^ que

ie nœud de la question était dans un passage de l'écrivain chi-

nois Min-Khieou (xf siècle de notre ère), qui, d'après des té-

moignages plus modernes , était censé avoir parlé de l'inscrip-

tion. Il restait quelque incertitude sur cette allégation. Il n'en

reste plus depuis que M. Julien a reçu de Chine l'ouvrage de

Min-Khieou , oii il est bien réellement parlé de l'inscription ^.

Les caractères syriaques qui se lisent sur les bords de la pierre

sont, du reste, en bel estranghelo du viii' siècle. Le nom d'O-

lo-pen est sans doute le mot syriaque . oT^y» « docteur. » Le

rapprochement tiré de l'inscription hébréo-chinoise de Khaï-

fong-fou militait déjà, du reste, pour le sentiment favorable

au monument de Si-'gan-fou ^.

La région sémitique de l'Asie et de l'Afrique subit encore

bien plus directement que la haute Asie l'influence du syriaque.

L'Arabie du nord tira presque toute sa civilisation de la Ghal-

dée. A l'époque de l'enfance de Mahomet , les Koreischites , en

démolissant la Gaaba, y trouvèrent une inscription syriaque;

Mahomet lui-même sentit , à plusieurs reprises , l'importance

de cette langue pour l'exécution de ses projets^. L'Yémen,

comme peut-être l'Abyssinie , reçut d'abord le christianisme en

syriaque. Le syriaque y fut quelque temps la langue ecclésias-

' Première édition de cet ouvrage, p. 971

.

* Pauthier, dans ia Revue de l'Orient, mai 1 86a , p. 3 1 5. M. Pauthier avait déjà

donné sur le même sujet deux mémoires (De l'authenticité de Vinscript. nestoriennc

de Si-^gan-fou , Paris, 1857, et l'Inscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, Paris,

i858) qui n'étaient pas encore absolument décisifs.

^ Journal of the american Oriental Society, vol. lîl, p. 4oi et suiv. (l853)i el

vol. IV, p. 44/4-/145 (i854).

* Quairemère, Mm. sur Zes iVaèat. p. 1 33-1 3/1, i4o-i4l.
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tique, et l'un des caractères les plus anciens employés, au

moins dans le premier de ces deux pays , fut l'estranghelo , dé-

signé par le nom de soursi^. L'île de Socotora reçut aussi des

colonies araméennes, et l'usage du syriaque s'y continua au

moins jusqu'au vi" siècle^; la Nubie enfin employait l'alphabet

syriaque conjointement avec l'alphabet copte et l'alphabet

grec ^.

On voit quel rôle capital la langue syriaque , devenue l'ins-

trument de la prédication chrétienne
,
joua dans toute l'Asie

,

du m* au ix* siècle environ de notre ère. Comme le grec pour

l'Orient hellénique et le latin pour l'Occident, le syriaque a

été, on peut le dire, la langue chrétienne et ecclésiastique du

haut Orient. Le règne trop peu remarqué de cette langue

comble ainsi une lacune dans la série des idiomes qui ont

tour à tour représenté la famille sémitique, et servi d'instru-

ment aux trois grandes religions nées dans son sein. De même,

en effet, que l'hébreu et l'arabe ont parcouru le monde à la

suite du judaïsme et de l'islamisme , on peut dire que le sy-

riaque est arrivé à un rang distingué dans l'histoire par son

union intime avec le christianisme ; mais le christianisme n'ayant

jamais eu en Orient qu'une importance secondaire, et ayant

cessé de très-bonne heure d'être un mouvement sémitique pour

devenir une institution grecque et latine, la langue syriaque

a eu des destinées moins brillantes que ses deux sœurs , et n'a

gardé le rôle de langue sacrée que dans de très-petites Eg^ses,

* Mém. de VAcad. de* intcript. et beUes-lettre» , t. L, p. a66, aSlt etsuiv. (Mém.

de M. de Sacy.)— Wallon, Proleg. ad Bibl. Polygl. p. 99. Voir cependant LudoIT,

Hitt, œtA. t. IV, c. I, n'a3.

* Mém. de VAcad. des intcript. t. L, p. 266.— Reinaud, Géogr. d'AhoulJéda,

inir. p. cccLxxiii. — Assem. Bihl. orient, t. III, 2* part. p. dchi.

' Voir le passage du Kitàb el-Fihrist cité par M. de Sacy. {Mém. dt l'Aead. de»

itucripL et bellet-letlret , t. L, p. a 55.)

'9.
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tandis que l'hébreu et l'arabe servent d'organes à de vastes so-

ciétés religieuses répandues dans le monde entier.

S II.

Une action bien plus féconde que toutes celles dont nous

venons de parler fut l'influence que la langue grecque exerça

sur les langues sémitiques, et en particulier sur les langues

araméennes, dans l'intervalle qui s'écoula entre la fondation

de la monarchie séleucide et l'invasion musulmane. Durant

près de dix siècles, le génie sémitique souffrit là une sorte

d'éclipsé et abdiqua son individualité, pour subir l'ascendant

de la Grèce , jusqu'au moment oii, par l'islamisme, il reprend

sa revanche, et s'isole plus que jamais de toute influence indo-

européenne. A l'exception de la littérature arabe, toutes les

littératures de l'Asie occidentale , syriaque , arménienne
,
géor-

gienne, éthiopienne, copte, portent l'empreinte de l'influence

grecque, devenue inséparable de la religion chrétienne. L'idée

même du travail intellectuel et de l'écriture ne vint à plusieurs

des peuples de l'Orient que par leur contact avec l'hellénisme

chrétien. Une religion porte une langue avec elle; l'écriture

est d'ailleurs, chez les Orientaux, une institution religieuse,

et Ludolf a observé avec justesse que l'initiation d'un peuple

barbare à une foi nouvelle est d'ordinaire suivie de l'introduc-

tion de l'alphabet ou d'un changement dans le caractère na-

tional ^ De là ce fait remarquable, que le plus ancien monu-

ment de presque toutes les littératures chrétiennes de l'Asie

est une version de la Bible , révérée presque à l'égal du texte

sacré.

Dès l'époque des Séleucides, la Grèce prit possession de la

' llisl. (clh. 1. IV, c. I , init.
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Svrio en deçà de i'Euphrale, et y réduisit la langue syriaque

à un rang secondaire'. Les campagnes, les faubourgs de villes,

et quelques localités plus rapprochées de l'Euphrate ou moins

atteintes par l'influence grecque, telles que Damas, Palmyre,

Bérée, conservèrent seuls le dialecte araméen ou l'usage si-

multané des deux langues 2. Sous la domination romaine et

byzantine, l'hellénisme pénétra de plus en plus la région de

rOronte et du littoral. Antioche, Béryte eurent des écoles

grecques rivales des plus célèbres de l'empire. La littérature

grecque et l'Eglise grecque reçurent de la Syrie leurs plus

illustres représentants. Cependant la langue syriaque ne dis-

parut entièrement de ces contrées que dans les siècles qui sui-

virent la conquête musulmane.

La Phénicie, la Palestine, l'île de Chypre ne furent pas

aussi complètement envahies par l'hellénisme. Jusqu'au temps

des Antonins, on continua à frapper des monnaies avec des

légendes phéniciennes. Dans la Palestine et l'île de Chypre,

le syriaque resta, jusqu'en plein moyen âge, la langue d'une

partie de la population; plusieurs écrivains syriaques sont

même nés dans ces deux pays'. Le judaïsme palestinien, d'un

autre côté , opposa à l'esprit grec une résistance plus énergique

que le judaïsme alexandrin. Toutes les tentatives des Séleu-

cides, et en particulier d'Antiochus Epiphane, pour conquérir

la Judée à l'hellénisme, vinrent se briser contre l'invincible

ténacité des vrais Israélites. Le parti nombreux qui s'était formé

* Conf. Wenrich , De aitctorum grœc. vertionibut et commentariis tyriacis, etc.

p. It el suiv. — Wichelhaus, De N. T. versione tyr. ant. p. 37 et suit. 77 et suiv.

— Droysen, Geschichte des Hellenitmus, t II (Hambourg, i8i3),p. 3i, 58 et

suiv. — Cramer, De ttudiis quœ veteres ad aliarum genliurn contulerint Unguas

(Sundiae, i844), c. v. — Spiegel, Gramm. der Huzw. p. 10 et suiv.

* Cf. Amm. Marcell. XIV, tui, 6.

' Assemani, Bibl. orient. 1. 1, p. 171,
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à Jérusalem en faveur des idées grecques^ dut céder devant la

recrudescence d'esprit national représentée par la famille des

Macchabées. Tandis que les Juifs d'Egypte acceptaient pleine-

ment la langue et la culture helléniques, ceux de Palestine

restèrent bien plus fidèles à l'hébraïsme; l'influence grecque

ne se fit jamais sentir chez eux que d'une manière indirecte;

l'idiome sémitique resta toujours leur idiome habituel. Ceci

ne doit pas s'appliquer, il est vrai, à certaines villes, telles

que Césarée, Scythopolis, en grande partie peuplées d'étran-

gers, ni aux communautés des Juifs dits hellénistes, lesquels

parlaient grec, ou du moins un jargon hellénique (|nD"'jibN),

et faisaient usage de la version grecque des Ecritures, malgré

i'anathème des rabbins, plus sévères, de Jérusalem^; mais on

ne peut supposer que, même dans ces familles moins pures,

les études grecques aient été bien florissantes; les fondateurs

du christianisme en particulier paraissaient y être restés tout

à fait étrangers '.

La numismatique juive présente sous ce rapport le spectacle

le plus instructif. On y voit l'hébreu reparaître avec toutes les

victoires de la nationalité israélite et céder la place au grec

toutes les fois que cette nationalité souffre quelque défaite :

grecques sous les Séleucides, hébraïques sous les Asmonéens,

grecques sous les princes d'Idumée , hébraïques durant la pre-

mière révolte, grecques après la soumission de Jérusalem,

* II Macch. chap. m , ly, v.

* Voy. Talmud de Jérusalem, Sota, 31, a. Rabbi Levi bar Cheita s'indigno

en entendant prier en hellénique à Césarée : «Eh quoi ! lui répond le chef de la

jynagogue, veux-tu donc que ceux qui ne comprennent pas le chalde'en ne prient

en aucune langue?» (Conf. Landau , Geist und Sprache der Hehrœer, p. 4 9 et suiv.)

Sur l'acception du mot chalde'en dans le sens de hébreu, voy. ci-dessus, p. i/»5,

note 3.

* Lami, Deeruditione apostolorum ; Fiorentiae, 1788, in-8*.
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hébraïques sous Barchochébas^, les monnaies juives présen-

tent, en quelque sorte, le tableau des luttes de la Palestine

pour son indépendance. Après la catastrophe qui mit fin à

l'existence de la synagogue de Jérusalem , l'antipathie des Juifs

d'Orient pour l'hellénisme devint de plus en plus déclarée^.

L'anathème fut prononcé contre celui (pii enseignerait à son

fils les lettres grecques (n"»:i"' nD2n)'. Cette étude ne fut per-

mise qu'aux femmes, en guise de parure*, et il ne resta d'autre

trace de l'influence grecque et romaine en Judée qu'un certain

nombre de mots grecs et latins engagés dans la langue de la

Mischna et du Talmud ^.

Il est remarquable, du reste, que les mots introduits dans

les langues orientales par l'effet de la conquête grecque sont

transcrits, non suivant la prononciation de la langue clas-

sique, mais suivant les analogies du dialecte macédonien, qui

se rapprochait, comme on sait, des patois grossiers de la Béo-

tie et de l'Eolide^; ainsi l'y y est toujours rendu par ou :

i^^JÈpiD = avfxÇicûvia {Dan. m, 5, i5); •.COOJO^JJD ==

xivSvvos, comme ^-ouyctTrip, xovves, en éolien et en béotien. La

' DeSauIcy, Reeh.tur la numismatiquejudaïque (Vans, i85/i),p. il 5, i5i,

i56, etc. Zeittchi-ift der d. m. G. (1857), p. i55-i56.

* Cf. Ernesti, De Judœorum odio advenus literas grœcas; Lipsiae, 1768, in-i'.

' Voir la curieuse fable rapportée à ce sujet dans le Talmud, Baba Kama, 8 a

,

9; Sota, Itg, 3; Menachoth, 6li, a.

* nV îD^tTDH N'ins; •':2D n^iv ira nx idV? dix'? nmo- (Talmud de

Jérusalem, Peah, 3, 1.)

* Conf. Geiger, Lehrbuch zur Spraehe der Miseknah, p. i& et suiv. — Dnkes,

Die Spraehe der Mischnah, p. 5, 9. — Landau, Geixt und Spraehe der HebravTy

p. 7 1 et suiv.

* Voir, pour plus de développements, mes Eelaireissements tirés des langues sé-

mitiques sur quelques points de la prononciation grecque (Paris, 18^9), p. 19, 96

et suiv. et G. Seyffart , De pronuntiatione vocaUum grœcarum veteribus Sertptttri»

SacrtB interpretibus usitata, particula prima; Lipsiae, sine anno. '•
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diphthongue ot est de même rendue par ou : clL-»M = kpiavot.

Or on sait que les Béotiens changeaient régulièrement oi en

y, et que cet y, ils le prononçaient ou; en sorte qu'ils disaient

xakô pour xaXot, xaXî/jpour xaXo7s^. Les mêmes particularités

se remarquent dans les mots grecs empruntés par le copte-;

ce n'est qu'à une époque plus moderne que la prononciation

complètement iotaciste l'emporta dans les transcriptions de

i'Orient ^.

t' L'Euphrate peut être considéré comme la limite approxi-

mative des progrès de la langue grecque en Orient. En Mé-

sopotamie, en Arménie, en Perse même, les études helléni

ques furent souvent florissantes; mais, si l'on excepte les villes

fondées par les Séleucides, jamais la langue grecque n'arriva,

Idans ces contrées, à l'importance qu'elle obtint dans la région

/plus rapprochée de la Méditerranée. Tandis que les inscriptions

î
grecques abondent dans la Syrie en deçà de l'Euphrate , à peine

' le recueil de MM. Bœckh et Franz* en fournit-il deux ou trois,

' Apollonius, De pronomine, p. 96, 12a, etc. (edid. Bekker); Kuval. Olxo-

vôfios, Uepi Tvs yvi\alae Bpo(^opâs rîis éXXrivixris yXûtTans, Tf/. j3, x£<p. j3, 8 <•

(Sainl-Pélersbourg, i83o.)

* Voy. Quatremère, Journal des Savants, juillet 18/19, p. io7-4o8.

' De bonne heure cependant on y voit poindre les tendances qui ont triomplié

dans la formation du grec moderne. Ainsi la terminaison tov est presque toujours

rendue par jn ; ^IîÛjDD == ^aXTi\ptov {Dan. m, 7), ^'^llHiD= avvéêptov,

^JJilX^ = ^aXxeïov, etc. comme paSSiov devient paSSi et, dans des transcrip-

tions latines du moyen âge, rahdin. (Ms. d'Avranches, n° a5io, ad calcem.)

* Cwpus Inscript, grœc. vol. III, p. 377. Il est remarquable pourtant que plu-

rieurs fleuves de Mésopotamie et d'Assyrie portent un double nom, grec et sy-

riaque : ^*? ou Daïsan = 'S.xipros (Assem. Bibl. or. I, p. 119, 4i2, note);

Zab = Lycus; Zabate = Caprus. (Voy. ci-dessus, p. 70.) Ces deux derniers

noms paraissent associés dans le mot KAnPOZABAAAIÎiN d'une inscription de

Trêves (E. Leblant, Inscript, chrét. de la Gaule, I, p. 82/1 ). La région du Zab four-

nissait à l'empire une foule de gens exerçant les petits métiers (Syrus), et dont
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et encore singulièrement barbares, pour la Mésopotamie. La

langue araméenne demeura toujours la langue propre du pays.

Au IV* et au v* siècle, le syriaque paraît avoir été seul en usage

dans les écoles publiques*; saint Epbrem, la gloire de l'Eglise

syrienne à cette époque, ignorait le grec*; Eusèbe d'Emèse,

son contemporain, Tapprit dans une école particulière , comme

une langue savante*. Les hommes les plus instruits de la Méso-

potamie n'entendaient souvent que le syriaque*; la traduction

des livres, surtout des livres ecclésiastiques, était une fonc-

tion attitrée dans l'église de Syrie *.

Au * siècle, les éludes grecques prirent un développement

tout nouveau en Mésopotamie, grâce à l'école d'Edesse, qui

était devenue l'asile des Nestoriens ®. Après la destruction de

l'école nestorienne d'Edesse, en ^89, ces études passèrent

aui Jacobites ou Monophysites , et ne cessèrent de produire

entre leurs mains d'assez beaux résultats durant les vi', vu* et

VIII* siècles. L'initiation des Arabes à la science hellénique,

qui se fait surtout au u.' siècle, est en grande partie l'œuvre

des Syriens.

b langae ordinaire était le grec. Les Syriens établis en Ganle, dont parle Gr^ire

de Tours (VIII, 1 ; X, 36), étaient sans doate des Orientaux pariant grec.

' Wiseman , Hone syr. a* part S 5 , note.— Wichelhaus, De N. T. vers. mfr.

Mit. p. 8t et suir. — Kopp, Prœ/. ad Damatcium, tiepi kpjfôp.

* Assemani, Bibliotheca onenttdi», L I, p. 89, &&, &8. La l^ende rapporte

que, dans la visite que fit saint Ephrem à saint Basile, les denx saints, par un

miracle, se donnèrent réciproquement, Tun la facilité de parier grec , Tantre cdie

de parier syriaque.

' Ta ÉAAnvaw "eaiiexjdeU -oapi tû nrixxavTa èv r^ Èiéaij êx(^{ii)aovn «ni-

Sevt^. (SocraL Hist. eeeiea. 1. II, c n.)

* Qaatremère , Mém. $wr les Nabot, p. 1 3& et suir.

* Assemani, Bibl. orient. 1. 1, prol. et p. li'jô.

* De phUosophia peripatetiea apud Syros, S a. Les faits rapporiés par Noise de

Kborène, sar les écoles grecques d'Edesse antérieures au christianisme, sont sans

doute antidatés. {Hist. d'Ami, l. I, c tiu et n; L U, c xxxtui.)
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Peu à peu, cependant, la connaissance de la langue grecque

allait en déclinant chez ces derniers; à partir du xi* siècle, on

ne trouve plus que quelques individus isolés qui la possèdent.

Quant aux Arabes, j'ai essayé de prouver que jamais les études

grecques n'ont été cultivées parmi eux, que presque toutes les

traductions d'auteurs grecs en arabe ont été faites du syriaque

,

ou du moins par des Syriens, et qu'il n'y aurait pas beaucoup

d'exagération à affirmer qu'à aucune époque aucun savant

musulman n'a su le grec^

Indépendamment des Syriens chrétiens, quelques villes

d'Orient conservèrent jusqu'en plein moyen âge la tradition

de la science et de la langue grecques. Telle fut en particu-

lier la ville de Carrhes (Harran), où l'hellénisme continua de

fleurir jusqu'au \if siècle, au milieu d'une population qui

n'était ni chrétienne , ni musulmane. Les nombreux médecins,

astronomes, mathématiciens, philosophes, traducteurs d'ou-

vrages grecs en syriaque et en arabe que produit la ville de

Harran vers le x* siècle, et entre lesquels il suffit de nommer

Albaténi , Thabet ben-Korrah , Senan ben-Thabet , Thabet ben-

Senan, attestent la présence dans cette ville d'une école active,

restée fidèle aux études grecques, et à laquelle appartient sans

doute, dans la fondation de la science et de la philosophie

arabes , une part presque aussi considérable qu'aux Syriens ja-

cobites et nestoriens ^.

L'importance que prit la langue grecque en Syrie, soit

comme langue vulgaire, soit comme langue savante , eut pour

effet d'introduire un très-grand nombre de mots grecs dans la

langue syriaque. L'emploi de mots grecs est surtout sensible

chez les écrivains monophysites ,
qui poussent l'affectation de

• De philot. perip. apudSyros, S 8.

* Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssahismus, t. I, 1. I, ch. xu.
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l'hellénisme jusqu'à la pédanterie. C'est sans doute à eux qu'il

faut faire remonter l'usage bizarre de marquer dans l'écriture

syriaque le son des voyelles par les lettres grecques A, E, H,

O, T ainsi figurées : y, '^, =, ^, «, pour a, e, i, o, ou. Mi-

chaëlis pense que cette notation fut déjà employée dans la ver-

sion philoxénienne , ou de Xenaias de Mabug , au vi' siècle ^
;

cependant on en attribue d'ordinaire l'invention à Théophile

d'Edesse, au viii* siècle, et l'on suppose que ce fut pour rendre

plus exactement les noms propres dans sa traduction syriaque

d'Homère qu'il eut recours à un tel expédient. Quoi qu'il en

soit, Assemani assure n'avoir trouvé ce système employé dans

aucun manuscrit antérieur à l'an 861^.

L'Arabie elle-même, si fermée dans l'antiquité comme de /

nos jours aux influences du dehors, subit, à un degré plus ';

profond qu'on ne serait d'abord tenté de le supposer, l'action

de la langue et de la civilisation helléniques. Le grec était la

langue commerciale de toute la côte de la mer Rouge; à l'é-

poque des Lagides et des Romains, toute cette côte se couvrit

de comptoirs et de colonies grecques : Socotora devint presque

une île grecque^. Plusieurs mots grecs s'introduisirent dans |

l'arabe à une époque reculée; ainsi ^j^^z-erup-yos. D'autres

y pénétrèrent par le persan à l'époque des Sassanides, ainsi 1

les noms de monnaies : jViji (^Snvâpiov) ,
(j*Ji (oêoX($?), J^à V

{SpoLyjiiiY' M. Letronne a démontré, par de curieux monu-

ments épigraphiques, l'importance que la langue grecque avait

prise en Nubie et en Abyssinie dans les premiers siècles de

' Michaëlis, Gramm. tyr. S 7.

* Assemani, Bihl. orient, t. I, p. 6A, 5ai ; t. Ill, a* part. p. cccixxnii.

' Droysen, Getchichte des Hellenùmu», II, 6 tib, 781,746.— Reinaud, Géogr.

d^Ahoulféda, introd. p. ccclxxxii.

* De Longpéricr, Etsai tur le* médailles de* roi* perse* de la dynasUe satsa-

nide, p. 8,
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notre èrc^ D'un autre côté, les Arabes de l'Auranitide et de

Pétra s'étaient presque fondus dans la civilisation grecque et

romaine^; plusieurs grammairiens ou personnages politiques

de l'époque romaine, tels que l'empereur Philippe, le sophiste

Major, le grammairien Phrynichus^ portent l'épithète à'Arabes.

La dynastie des Odheyna, qui régna à Palmyre, et dont les

mœurs semblent toutes grecques, est une dynastie arabe*. 11

en faut dire autant de la dynastie des Hâreth (Aretas) de Pé-

tra, et de la dynastie d'Emèse, oij nous trouvons le nom évi-

demment arabe de Jamblique {^^àXçy Les rois de Ghassan étaient

dans des rapports continuels avec la cour de Gonstantinople,

et sans cesse opposés, par la politique byzantine, aux rois de

Hira
,
qui dépendaient des Sassanides ^. Plusieurs tribus arabes

recevaient de Gonstantinople leur phylarque et étaient dans

une espèce de vasselage à l'égard de l'empire grec^. La langue

grecque pénétrait, avec le christianisme, jusque dans les par-

ties les plus inabordables de l'Arabie : Grégentius , évêque de

Zhafar, écrivait en grec une polémique contre les Juifs et

dressait en grec le code des lois homérites''. Mahomet fondait

' Journal des Savants, mai iSaS , et Mémoires de l'Académie des inscription»

et belles-lettres, t. IX (nouvelle série), p, 128 et suiv. (Voyez ci-dessous, i. IV,

CI, S 5.)

* J'ai développé ce point dans le Bulletin archéol.français de MM. de Longpérier

et de W'itte, sept. i856.

^ Grœfenhan, Geschichte der klassischm Phil. im Alterthum, III, p, /i5-46,

195, 197.

* Caussin de Perceval, Essai sur l'kist. des Arabes avant l'islamisme, t. II,

p. 190 et suiv. — Saint-Martin, dans la Biogr. univ. art. Odénath et Zénobie.

* Caussin, op. cit. II, p. 119 et suiv. — Journal asiatique, octobre 18A8,

p. aSg, 3i8.

* Caussin, ibid. p. 3 16, etc.

' Voir ce curieux texte, publié à la suite du premier volume de la Literalur-

geschichte der Araber de M. de Hammer. Un passage publié par M. Miller (Suppl.

aux petits géogr. grecs, p. i/»5) prouve la présence des Grecs dans l'Yémen.
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sur la ressemblance de deux mois grecs une des preuves de sa

mission ^

Quant à l'influence de la langue latine, elle fut toujours

presque nulle chez les peuples sémitiques. C'est un fait général

que la conquête romaine ne put détruire l'usage de la langue

grecque dans aucun des pays oii elle le trouva établi. Tandis

que, du côté de l'Occident, le latin s'étendait sans obstacle

jusqu'au fond de la Bretagne, il ne réussit pas à franchir la

ligne des colonies grecques du midi de l'Italie. En Orient, de

même, la langue grecque avait de trop profondes racines pour

qu'elle pût être expulsée par l'influence d'un pouvoir dont

le centre était si éloijné. Aussi le latin , réduit à un usage pu-

rement officiel ^, n'introduisit-il dans les diverses langues

sémitiques qu'un petit nombre de mots techniques '. II est re-

marquable que les mots relatifs au gouvernement et à l'admi-

nistration romaine ont passé en svriaque dans leur traduction

grecque : »û>qJK^oJ^?= àv6v^na^os= proconsul;
\ \^Oic>y

=: rmeipa. =. colwrs, jUQ:^a^ot= vysfjLcSv ^= prœses, etc.*

Les mots qui sont empruntés plus réellement au latin le

• Conf. d'Herbelol , Bibl. orient, au mol Faraclitha. — Reinaud , Monum. arabe$

,

turcs et persans du cabinet du duc de Blacas, l. II, p. 78.

• Valère Maxime , II , 11 , a .— Saint Aug. De eivit. Dei, la , 7.— Conf. Cramer,

De itudiis tfuœ veteres ad aUarum gentium eontulerint linguas, p. 8 et suiv. Le fait

d'un palimpseste latin-syriaque découvert au Muséie britannique est .sin^ilier

(K. A. F. PerU, Gai Grani Lieiniani Annalium qtue supersunt, Berlin, iSSj).

^ Le passage du Midrasch Tehillim, «il y a trois langues, le latin pour la

Rgoerre, le grec pour Tusage ordinaire, l'hébreu pour la prière,» a trop peu

de précision pour qu'on puisse en tirer de conséquence rigoureuse. Divers pas-

sages de Josèphe {De bello jud. V, u, a; VI, 11, 1 ; VI, ti, a) prouvent que le

latin était fort peu compris en Palestine au 1" siècle de notre ère. D'autres

passages {Antiq. XIV, 1,2; XIV, xii, 5) établissent seulement que les décrets des

lîomains concernant la Judée étaient rédigés en grec et en lalin.

• Conf. Quatremère, dans le Journal des Savants, juiil. 18&9, p. hoS.
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sont au moins dans une forme grecque : jJL^iâ= <Ppa.yéXkiov

=jlagellum; yO-is^^= Xeyéuv= legio, etc.^ Les noms pro-

pres latins sont de même transcrits dans leur forme grecque :

ainsi, Gains = Tdïos = ^jsqq^\^J Clemens = KXtj(J^vs =
. fvs^Nf^X. f> Quelques mots pourtant semblent pris directe-

"i "i • • • • • >^^ t '^ I 1

1

ment du latm; amsi, quœstionarius = ( tt>Kt^e> . cnald.

')J"'DD1p
; ji^o = veïum; j\iaJ<i =z centenarium^; mais alors

la forme est, en général, très-altérée , et souvent même elle a

traversé, sans qu'on s'en doute, le grec byzantin : ^cdJLiouiJ

= âvvcova, etc.^. Les inscriptions latines ne sont pas rares en

Syrie; mais toutes sont administratives ou viennent des colo-

nies romaines établies en Orient. Orose , et peut-être quelques

auteurs d'agronomie \ sont les seuls écrivains latins qui aient

été traduits dans les langues sémitiques , et encore ces traduc-

tions ont-elles été faites en Espagne. L'existence même de Rome

est comme un mythe pour les Orientaux, et son nom (jRoM/n)

désigne pour eux le monde byzantin.

' Il en est de même dans la Mischna. ( Voy. Geiger, Lehrhuch zur Spr. der Misck-

nah, p. 32.)

* Conf. Wiseman, Horœ syr. a* part. S 5 , note. — Jahn, Elem. aram. Unguœ,

Si8,iT.

2 Hoffmann, Giam. syr. p. aa.

* De Sacy, Relation de l'Egypte par Abdallalif, p. igô, 5oo. — Wenrich, De

auct. grœc. vers. syr. arab. etc. p. 92 et suiv. Il est douteux que l'ouvrage allribué

par lis Arubcs à Paul Orose fût authentique.
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PREMIERE ÉPOQUE

DU DÉVELOPPEMENT DES LANGUES SEMITIQUES.

PÉRIODE ARABE.

CHAPITRE PREMIER.

BRANCHE MÉRIDIONALE, JOKTÀNIDE OU SABEENNE.

[niMYA RITE , ÉTHIOPIEN.
)

S I.

Les cinq ou six premiers siècles de l'ère chrétienne sont l'é-

poque de décadence de la race sémitique. Le judaïsme, chassé

violemment de sa terre natale , devient de plus en plus cosmo-

polite. Le christianisme, qui n'est un produit sémitique que

par une seule de ses nombreuses racines, se fait de plus en

plus grec et latin , et , ainsi transformé , revient envahir la Syrie.

Les différents dialectes de la famille se chargent de mots étran-

gers; appliqués à un ordre d'idées qui n'a rien de sémitique,

ils perdent leur grâce , leur flexibilité , leur richesse. L'Arabie

elle-même , la seule région où la vie ancienne des Sémites se

continuât encore , était pénétrée de jour en jour par les in-

fluences du dehors. Au sud, l'Yémen était envahi par les Abys-
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sins; au nord, les royaumes de Pétra, de Hira, de Ghassan se

trouvaient entraînés dans le mouvement de la Syrie, et, comme

elle, relevaient, soit de l'empire grec, soit des Sassanides; à

Touest, le Bahrein était occupé par les Persans. En religion,

même lutte de forces opposées et ayant leur point d'appui

hors de l'Arabie. Les Juifs, d'un côté, exerçaient un prosély-

tisme actif et avaient converti des pays entiers à leur foi; les

Syriens, les Grecs, les Abyssins, d'un autre côté, poussaient

vivement au développement du christianisme, et bâtissaient

des kalîs (^xxXr/cr/a). Le Kaysar et le Kesra étaient comme deux

suzerains auxquels les scheikhs arabes s'en référaient dans leurs

dissentiments. On pouvait croire l'originalité sémitique éteinte

à jamais, quand tout à coup cette originalité se réveille par

l'apparition la plus étrange et la plus inattendue dont l'histoire

ait gardé le souvenir.

Jamais race, avant d'arriver à la conscience, ne dormit d'un

sommeil si long et si profond que la race arabe. Jusqu'à ce mou-

vement extraordinaire qui nous la montre tout à coup conqué-

rante et créatrice , l'Arabie n'a aucune place dans l'histoire po-

litique, intellectuelle, religieuse du monde. Elle n'a pas de

haute antiquité, elle est si jeune dans l'histoire, que le vi* siècle

est son âge héroïque , et que les premiers siècles de notre ère

appartiennent pour elle aux ténèbres anté-historiques ^ Tout

ce qu'elle raconte sur les origines, sauf peut-être quelques

généalogies, elle l'a emprunté aux traditions juives, défigurées

par des rapprochements arbitraires ou des erreurs évidentes^:

* L'Arabie du nord doit être en tout ceci exceptée. Voir les inductions que

j'ai tirées des inscriptions du Hauran (Bulletin archéologique français , septembre

t856).

* C'est ainsi que Belkis, le nom de la reine de Saba, est venu, par le chan-

geuicnl des points diacritiques, de Js/xai/A/î. nom que Jcsèpliu donne à celle
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une saine critique n'en peut guère tenir compte, et il est

surprenant que des savants distingués aient accordé une sé-

rieuse confiance à des documents aussi défectueux. Il est plus

surprenant encore que l'on ait présenté si longtemps la tra-

dition arabe sur les patriarches comme parallèle à la tradition

juive et lui servant de confirmation , tandis qu'il est indubitable

({ne la tradition arabe n'est en cela qu'un écho altéré de la

tradition juive ^. Les Arabes, en elTet, n'ayant pas de vieux

souvenirs écrits, et trouvant à côté d'eux, dans les premiers

siècles de notre ère, un peuple qui en avait, adoptèrent de

confiance toutes les histoires des Juifs, et y relevèrent avec avi-

dité les traits qui de près ou de loin se rattachaient à l'Arabie,

par exemple ce qui est relatif à Ismaël, à Kéthura, aux Ama-

lécites, à la reine de Saba. La célébrité des personnages bi-

bliques, d'Abraham, de Job, de Salomon, ne date chez les

Arabes que du v* siècle. Les Juifs {les gens du livre) avaient tenu

jusque-là les archives de la race sémitique, et les Arabes recon-

naissaient leur supériorité en érudition. Le livre des Juifs par-

lait des Arabes et leur attribuait une généalogie; il n'en fallait

pas davantage pour inspirer à ces derniers une foi entière :

tel est le prestige du livre sur les peuples naïfs, toujours em-

pressés de se rattacher aux origines écrites des peuples plus ci-

vilisés. Les traditions bibliques sont ainsi arrivées à une seconde

consécration aux yeux de l'Orient. Si elles paraissent dans le

reine. (De Sacy, Chrestom. III, 53o.) Le nom de Cahtan (jLLi n'est sans doute

que celui de loktan ^jka
; , altéré de la même manière , et recueilli de la bouche

d'un Juif, qui prononçait le k comme un h aspiré.

* On commet la même faute quand on accorde quelque valeur aux récits de

Josèphe sar les temps anciens de l'histoire du peuple juif. Cet auteur, en effel,

n'avait entre les mains aucun document que nous n'ayons nous-mêmes, et quand

il ajoute quelque chose au texte de la Bible, il le tire ou de l'opinion qui avait

cours de son temps, ou de rapprochements fictifs, ou de sa propre imagination.
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Coran notablement différentes de ce qu'elles sont chez les

anciens Hébreux, c'est que les Arabes s'en tenaient à des récits

populaires, faits de vive voix et presque toujours apocryphes;

d'où il est résulté que les histoires du Coran ressemblent beau-

coup plus aux contes des rabbins qu'à la Bible. La critique ne

saurait, en tout cas, accorder une valeur considérable à la tra-

dition orale chez des peuples qui n'ont commencé à écrire qu'à

une époque très-moderne, surtout quand ces peuples étaient

dominés par l'ascendant d'une race bien plus riche en sou-

venirs.

L'islamisme ne fut pas la cause, comme on le répète sou-

vent, mais bien l'effet du réveil de la nation arabe. Ge réveil

est antérieur au moins d'un siècle à Mahomet. Dès le vi* siècle,

la langue arabe, qui n'avait encore été fixée jusque-là par aucun

monument écrit, nous apparaît tout à coup avec ses formes sa-

vantes et raffmées, dans des poésies frappées au coin d'une sin-

gulière originalité. Ce fut une vraie renaissance du sémilisme,

une floraison inattendue de l'esprit ancien, par une branche

qui jusque-là était restée complètement stérile; et ce qu'il y a

de remarquable, c'est que cette nouvelle littérature sémitique,

apparaissant ainsi dans l'arrière-saison , est peut-être la plus

pure de toutes, je veux dire celle oii se dessinent le plus net-

tement les traits de la race, sans mélange d'aucun élément

étranger. Nulle part n'apparaissent mieux cet extrême égoïsme,

ces passions indomptables, cette préoccupation exclusive de

soi-même, qui forment le fond du caractère sémitique, L'A-

rabie offrait, pour me servir de la belle image d'un poëte hé-

breu \ le spectacle d'un peuple qui n'a point été remué de dessus

sa lie et a conservé toute sa saveur. C'est que la vie du bédouin ^

Jérém. xltiii, ii.

' 0<i mot désigne l'Arabe nomade, par opposition à l'Arabe citadin, qui, aant
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est, par excellence, la vie du Sémite; toutes îes fois que la

race arabe s*est renfermée dans la vie citadine, elle y a perdu

ses qualités essentielles, sa fierté, sa grâce, sa sévère majesté,

et ce n'est pas sans raison qu'aux yeux des Arabes le séjour

au désert est le complément nécessaire de toute éducation dis-

tinguée. L'islamisme lui-même, qu'est-il autre cbose qu'une

réaction du monothéisme sémitique contre la doctrine de la

Trinité et de l'Incarnation , par laquelle le christianisme cher-

chait, en suivant des idées d'origine indo-européenne, à in-

troduire en Dieu des relations impliquant diversité et vie ?

Les traditions arabes sur la différence des idiomes cahtanique

et ismaélique, sur l'adoption de la langue arabe par Yaroh, sur

la distinction des Ariha, Moutéarriba et Moiistariba, sur la prio-

rité du syriaque relativement à la langue arabe \ répandent

bien peu de lumières sur les obscurités qui enveloppent l'his-

toire primitive des langues de l'Arabie. Les vérités qu'on peut

démêler au-dessous de ce tissu de fables et de contradictions,

telles que la distinction des dialectes de l'Yémen (^^*^ ^j^)
et de l'Hedjaz (iù^i^5 *^^î , arabe pury^ la prédominance que

prit, vers l'époque de l'islamisme, le dialecte de l'Hedjaz; la

primauté littéraire des Syriens sur les Arabes, sont de celles

que la science eût découvertes , lors même qu'elle n'eût pas

eu pour se fixer à cet égard le témoignage des historiens mu-

sulmans. L'absence complète de critique rend le témoignage

de ceux-ci assez léger quand il s'agit d'époques reculées et

l'opinion des Arabes, n'est qu'un Arabe dégénéré. (Voir sur ce point les réflexioné

ingénieuses d'Ibn Khaldoun, dans ses Prolégomènes, 1. II, ch. i-tii.)

' Caussin de Perceval, Essai sur l'hist. des Arabes avant l'islamisme, t. I, p. 7
et suiv, 5o, 56 etsuiv. — Fresnel, dans h Journal asiatii^ue

, juin i838, p. 5a6

et suiv.— Ibn Kbaldoun, Prolégomènes, chapitre traduit par M. de S«cy, dans sou

Anthologie grammaticale tu-abe, p. ItoS etsuiv.
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de faits qui
, pour être bien observés , demandent un don par-

ticulier de finesse et de pénétration.

C'est par la langue de l'Yémen que nous devons commencer

l'histoire des langues de la péninsule arabe et de l'Abyssinie.

Les recherches de M. Fresnel sur les idiomes de l'Arabie mér

ridionale, la découverte d'un grand nombre d'inscriptions hi™

myarites, l'analogie reconnue entre l'himyarite et l'éthiopien

ou ghez ont, depuis quelques années, renouvelé ces études

et ajouté, on peut le dire, une nouvelle branche à la famille

sémitique. La profonde différence qui sépare le dialecte hi-

myarite de l'arabe suffirait, en effet, pour assigner une place

distincte à la langue de l'Yémen : toutefois la science n'est pas

assez avancée pour qu'il soit permis de créer une pareille ca--

tégorie. Il suffit d'avertir ici qu'à côté des trois groupes, ara-

mécn, chananéen et arabe, une classification rigoureuse des

langues sémitiques en placerait peut-être un quatrième, le

groupe méridional, qu'on appellera, si l'on veut, couschite

ou sahéen, occupant les deux côtés du détroit de Bâb-el-

Mandeb, et qui paraît avoir eu, depuis la plus haute anti-

quité jusqu'à nos jours, son individualité distincte. Seulement,

ce groupe n'ayant pas dans l'histoire l'importance des trois

autres, l'himyarite et l'éthiopien ne figureront longtemps en-

core dans le tableau des langues sémitiques que comme ayant

préparé l'avènement de l'arabe , c'est-à-dire , du rameau sémi-

tique qui se développa le dernier et arriva, en absorbant les

dialectes congénères, à la domination universelle.

S IL

Tous les auteurs arabes s'accordent à dire que l'ancienne

langue de l'Yémen, ou langue liimyarile, différait de l'arabe

raaaddique ou de Modhar, à tel point que ceux qui parlaient
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ces deux langues ne pouvaient souvent se comprendre*. Le

mot *Ja^, employé généralement pour désigner un parler

barbare et inintelligible, s'applique spécialement à la langue

de l'Abyssinie et de i'Yémen ^. Les lexicographes et les histo-

riens arabes nous ont, du reste, conservé un grand nombre

de mots et de phrases qui attestent cette différence '.

Des inductions très-fortes avaient fait penser depuis long-

temps aux savants versés dans l'étude des langues sémitiques

que les restes de la langue himyarite devaient être cherchés

dans le ghez ou l'éthiopien; mais on ne croyait pas que la

langue himyarite fût encore parlée de nos jours par plusieurs

peuplades de l'Arabie méridionale. En 1887, M. Fulgence

Fresnel, alors consul de France à Djedda, obtint, pour la pre-

mière fois, une connaissance précise de l'idiome parlé entre le

Hadramaut et l'Oman*, surtout dans le pays de Mahrah, à

Mirbat et à Zhéfar^ Cet idiome, qu'il nomma ehkili (t^i^l),

* Pococke, Spécimen hist. Arabum, p. i55 et soi», (ëdit White).— De Sacy

Anthol. gramm. arabe, p. 6 1 3.

* MoaUaka d'Ântara , v. a 5.— Conf. Freytag, Lex. arab. lat. s. h. v. cl de Sacy,

Anthol. gramm. arabe, p. J'F.

* Aux expressions déjà connues, on peut ajonter une phrase himyarite con-

Bervée par Ibn Badroun, dans son Commentaire tur le poème d'ibn Ahdoun (édit.

de M. R. Dozy, Leyde, i848), p. lo, et quelques expressions recueillies par

M. l'abbé Barges dans l'Histoire des Beni-Zeyan
, par Mohammed ben Abdallah

et-Ténaci (Journal asiatique, octobre 18/19).

* Journal asiat.jum
, juillet et décembre 1 838.— Gesenius , dans VAUgem. Lite-

ratur-Zeitimg de Halle, juillet i84i, col. 369 et suiv. — Rœdiger, Zeit*chrifl

fur die Kunde des Morgenlandes , t. HI, p. 988 et suiv. Le D' Krapf et M. Carter

ont donné, le premier dans la ZeiUchriftfûr die Wissenschafl der Sprache de Hccfcr,

t. I (i846), p. 3ii et suiv. le second dans le Journal of the Bombay Branch

of the R. A. S. juin 18/17, quelques spécimens de la même langue. La physionomie

barbare de l'idiome de Mahrah avait du reste été remarquée par un grand nombre

d'historiens et de géographes arabes. (Conf. Rilter, Erdkunde, L XII, p. /i3-/i4.)

* 11 ne faut ps confondre, comme le fit d'abord M. Fresnel, cette ville de

Zhcfar avec Zhafor près de Sana. (Cf. Act. SS. Oct. t. X, p. 675-676.)
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du nom de la race noble qui le parle, lui apparut comme un

dialecte sémitique , notablement différent de l'arabe et se rap-

prochant parfois de l'hébreu. Il se trouva également amené

à y voir un reste de l'ancienne langue himyarite et à le rap-

procher par conséquent de l'éthiopien.

Vers le même temps, de nombreuses inscriptions, prove-

nant des ruines qui couvrent le sol dans la région de Mareb

et de Sana \ vinrent jeter un grand jour sur l'histoire de

l'Yémen. Dès le commencement de notre siècle , on connut

quelques-unes de ces inscriptions par Seetzen^. Le voyage de

Wellsted et Cruttenden, entrepris en i83o pour explorer les

côtes de l'Arabie, en augmenta beaucoup le nombre^. En

i843, l'exploration de M. Th. Jos. Arnaud, poussée jusqu'à

Mareb avec un admirable dévouement, a fourni elle seule cin-

quante-six textes nouveaux, dont quelques-uns d'une grande

étendue ^. Il résulte de la relation du courageux voyageur, que

la mine à exploiter sur ce point est en quelque sorte infinie,

et que l'épigraphie himyarite est destinée à devenir une des

branches les plus riches et les plus intéressantes des études

de l'Orient. Malheureusement les préjugés bizarres des ha-

' Les auteurs arabes en parlent fréquemment. ( Voy. de Sacy, Mém. de l'Acad.

des inscr. t. L, p. 266 et suiv.)

'- Fundp-uben des Orients, II, 282 et suiv. Niebuhr eut des renseignements sur

l'existence des inscriptions himyarites; mais, quoiqu'il ait dû passer fort près de

plusieurs d'entre elles, il n'en aperçut aucune. [Description de VÂrabie, p. 83.)

3 J. R. Wellsted, Travels in Arabia (London, i838), a voL Journal of the

R. Geogr. Society, vol. VIII, p. ^76; i838.

* Ces inscriptions ont été publiées par M. Mohl et étudiées par M. Fresnel

(Journal asiatique, février-mars, avril-mai, sept.-oct. i845). M. de Wrede a trouvé

depuis une nouvelle inscription dans la vallée de Doan. (Journal asiatique, no-

vembre i845, p. 096.) On peut en voir une autre dans la Zeitschriftfur die

Kunde des Morgenlandes , t. V (i8i4), p. 2o5 et suiv. Le Journal of the Bombay

Branch of the R. A. S. (octobre iSMi) contient aussi quelques textes d'un grand

intérêt, dont on n'a pas tenu assez de compte jusqu'ici.



LIVRE IV, CHAPITRE I. 311

bitants opposeront longtemps aux recherches des diflBcultés

presque insurmontables, et seront peut-être plus funestes à

la conservation des monuments que ne l'ont été jusqu'ici des

siècles d'oubli.

Enfin deux manuscrits de la bibliothèque de Beriin ont

fourni à M. Rœdiger^ des alphabets himyarites, dont la con-

formité avec le caractère des inscriptions n'est pas douteuse.

Beaucoup d'autres manuscrits arabes et persans contiennent

de ces sortes d'alphabets; mais les formes en sont si altérées,

qu'il est difficile d'en tirer quelque secours^.

Grâce à toutes ces découvertes, on peut désormais parler

avec certitude de la langue et de la littérature anciennes de

l'Yémen. Et d'abord, il faut admettre, ce semble, que l'ehkili

ou mahri nous représente, dans une certaine mesure, la langue

himyarile , expulsée d'une grande partie de son domaine par

l'arabe koreischite , lorsque celui-ci fut devenu inséparable de

la conquête musulmane. Edrisi* avait déjà identifié la langue

du Mahrah avec l'himyarite. On comprend que la région de

Mahrah, regardée par les Arabes de l'Hedjaz comme tout à

fait barbare, et qui, jusqu'à ces dernières années, était restée

^ Zeittchrjflfùr die Kimde des Morgerdandes , t. *, p. 33a et suiv.

• Jbid. t. V, p. a 1 1 et soiv.— Michelangelo Lanci, Su gU Omirmû e Ionforme

diserivere trovate ne' eodicivaticani ; Roma, i8ao.— Fourmont et Assemani avaient

pris pour des caractères himyarites certaines formules de talismans qu'on trouve

en têle de quelques manuscrits arabes, par exemple du numéro 882 A de l'anden

fonds de la Bibl.imp. et des numéros 727, 769 du Vatican. (Voirie catalogue publié

par le card. Mai, dans la Scriptarum veterum nova Collectio, t. IV, p. 608, 616.)

J'ai pu comparer ces formules dans les manuscrits de Rome et de Paris; j'en ai

reconnu la parfaite identité ; mais on chercherait vainement la moindre analogie

entre les caractères qui les composent et ceux des inscriptions himyarites, tels

qu'ib nous sont maintenant connus. Assemani a commis une erreur plus grave

encore en voulant trouver le caractère himyarite dans un alphabet secret contenu

iaas le numéro agS du Vatican. (Calai, cité, p. UU^ltbo.)

* Géographie d'Edrisi, trad. Jaubert, L I, p. 1 5o.
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presque fermée à l'islamisme \ ait pu conserver, mieux qu'au-

cun autre pays, des traces de la langue primitive de l'Arabie

méridionale, depuis longtemps presque effacée dans l'Yémen.

Toutefois, cette assertion ne doit pas être prise d'une manière

trop absolue : M. Osiander a prouvé qu'un grand nombre de

langues ont été parlées dans l'Arabie méridionale, et que le

maliri n'a pas un droit exclusif aux titres de noblesse que lui

a décernés M. Fresnel^.

Les essais de grammaire donné* par M. Fresnel, joints au

recueil de mots et de phrases que l'on doit à M. Krapf et à

M. Carter, ont mis hors de doute le caractère sémitique des

idiomes du Mahrah, de Mirbat et de Zhéfar. Ces dialectes, il

est vrai, semblent par moments se rapprocher du copte ^, et

bien des inductions porteraient à les ranger dans la famille des

langues chamitiques; mais de vagues soupçons ne sauraient

évidemment balancer l'opinion des deux savants qui, seuls jus-

qu'ici , ont connu le mahri , ni tenir devant les faits qu'ils citent.

Les plus graves anomalies que présente le mahri, au point de

vue de la grammaire sémitique, s'expliquent par la corruption

inséparable d'un langage qui n'a jamais été écrit. Presque toutes

les particularités d'organe et de prononciation qui caractéri-

sent le mahri se retrouvent dans le ghez, sans que l'on songe

pour cela à mettre en doute le caractère sémitique de cette der-

nière langue. Ainsi le rôle des voyelles est, en mahri et en

ghez, fort différent de ce qu'il est dans les autres dialectes

sémitiques, et l'on conçoit que les langues dont nous parlons

aient été amenées à se faire, pour la notation des voyelles, un

* Joum. astflt. juin i838,p. 536

» ZeiUchuft der d. m. G. (« 856) , p. 3o-39.

Voir Geseaius, dans VAUgemeine Literatur-Zeitung de Halle, juillet i8/ii.
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système tout particulier et beaucoup plus compliqué que celui

des autres idiomes de la même famille. Le mahri, comme le

ghez, possède un certain nombre d'articulations qui lui sont

propres, et d'où résultent, pour les mots et les formes sémi-

tiques, des altérations qui ont beaucoup d'analogie avec celles

que les peuples celtiques ont fait subir au latin. Ainsi l'arti-

culation / devant une consonne se change en m ; vj^pour <-J^,

ojl pour uà] , comme en français paume pour palme^^ sans

parler d'une foule d'élisions et de chutes de consonnes.

La principale analogie du mahri avec l'éthiopien et aussi,

il faut le dire , avec le copte , est l'emploi du son k au lieu du

son (aux adformantes de la seconde personne du prétérit: "|,

DD, p, au lieu de n, dd, jD^. Comme en éthiopien, le rap-

port d'adnexion s'y exprime par 7. Les seules formes du verbe

que M. Fresnel ait pu reconnaître sont la deuxième et la hui-

tième des Arabes, et une autre forme ayant pour caractéris-

tique le Uy forme dont on trouve quelques exemples en hébreu

et en syriaque, mais qui a une importance capitale en copte.

Le système de la conjugaison, dans son ensemble, est sé-

mitique, avec quelques particularités qui se rapprochent de

l'amharique et du copte. La troisième personne plurielle du

prétérit a laissé tomber son adformante, comme cela a lieu

en mendaïte, et même en syriaque pour la prononciation.

L'article a perdu complètement le latned^.

• Cette particularité se remarquerait ëgalement, selon Gesenius (i. c), en phé-

nicien et en amharique.

• Gesenius retrouve le même fait dans le patois maltais et dans le samaritain

moderne. (Conf. Gesenios, Carmina tamaritana, p. A3.— Uhlemann, IrutiL Ung.

samarit. p. 38.)

' Telle est du moins l'assertion de M. Fresnel. (Journal asiatique , juin i838,

p. 537.) D'autres faits, cités par M. Paul-Emile Botta (Relation d'un voyage dans

l'Yémen, p. lii-iZia ; Paris, i8ùi), établiraient que l'article se prononce aum ou

em, pour oui, el. Un passage de Hariri (de Sacy, Anth. gramm. arabe, p. 1 1 0) el
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En général, on le voit, toutes ces analogies font rentrer le

mahri dans la classe des dialectes vulgaires, tels que l'amlia-

rique, le maltais, le samaritain, le mendaïte, qui n'ont pas

été l'objet d'une culture grammaticale, et se sont altérés dans

la bouche du peuple pendant de longs siècles , faute d'avoir été

gardés par l'écriture ^ On peut dire que cette langue occupe à

peu près, à l'égard du ghez, la place que le mendaïte occupe

à l'égard du syriaque. Cependant quelques particularités, par

exemple la présence du duel à toutes les personnes du verbe,

l'emploi étendu du passif, formé, comme en arabe, par le

simple changement des voyelles, rappellent les complications

de la grammaire arabe. Un certain nombre de mots ou d'ac-

ceptions de mots possédés en commun par le mahri et l'hébreu,

comme U'S'D, jamhe, qui se retrouve en phénicien 2; 33y, ai^

mer, etc. rattachent d'ailleurs le dialecte dont nous parlons

aux âges anciens des langues sémitiques et semblent le rap-

procher de la famille du nord*.

S ni.

Le déchiffrement des inscriptions himyarites n'est pas en-

core assez avancé pour qu'il soit permis d'énoncer un jugement

précis sur le caractère de la langue dans laquelle elles sont

écrites. Il résulte pourtant des travaux de Rœdiger^, Gesenius^

d'autres autorités citées par M. l'abbé Barges (Joum. asiat. octobre 1 869, p. 346-

3/Î7) prouvent que telle était en effet la prononciation des Himyarites.

* L'espérance de trouver des ouvrages écrits en mahri n'est pourtant pas com-

plètement perdue. (Voy. Krapf, dans la Zeitschrift de Hœfer, t. I, p. 3 1 5.)

* Voy. ci-dessus, p. 199. — Cf. Zeitschrift de Hœfer, t. I, p. 3i 1.

' Carter, dans le Journal of the Bombay Branch of the Royal Atiatie Society

juin 1867, p. 365.

» Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes (Gœltingue, 1887), p. 332 e

suiv. Versuch ûber die Himjaritischen Schriftmonununte; Halle, i84i.

» AUsemeine Lttei'atur-Zeitung de Halle ,
juillet i8/»i, coi. 376 et suiv.



LIVRE IV, CHAPITRE I. 315

FresneP, Ewald^, et surtout de la belle étude de M. Osiander',

que cette langue, comme on devait s'y attendre, est analogue

à l'éthiopien et se rapproche en certains points de l'hébreu.

Pococke avait déjà remarqué, d'après les renseignements four-

nis par les auteurs arabes, que la langue himyarite s'éloignait

moins que l'arabe proprement dit des dialectes sémitiques du

Nord*. Les noms propres surtout, tels que les rétablit M. Osian-

der, ressemblent singulièrement aux noms hébreux ou phéni-

ciens, et confirment l'induction qu'on était déjà porté à tirer

des noms Xapiëarfk et ÈXsalos, fournis par le Périple attribué à

Arrien^, ainsi que des noms fournis par Ptolémée®. L'himya-

rite possédait , comme l'arabe et l'éthiopien , le mécanisme des

pluriels brisés ; comme l'hébreu , l'état construit : en n'y a point

constaté d'une manière certaine la présence de l'article'. Le nom

de Dieu y paraît sous la forme antique et monothéiste, Vx *.

La date des inscriptions himyarites semble être ie m* et le

nr* siècle après Jésus-Christ. Le nom de Charibaël, qui figure

dans le Périple, y est très-fréquent^; or ie Périple paraît du

m' siècle^". En tout cas, on peut affirmer que le fait seul de

leur existence suffit pour renverser l'opinion de M. de Sacy,

qui supposait, d'après le témoignage des auteurs arabes, que

l'écriture avait été introduite dans l'Yémen par les Abyssins

• Jownal asiatique, septembre-octobre i8/(5,p. igS et suiv.

• Zeitschriftfûr die Wissenschaft der Sprache de Hœfer, 1. 1, p. agS et soir.

—

Cf. Bunseu, Oudines, 1. 1, p. saa et suiv.

' Zeitschrift der d. m. G. (i856), p. 17 et soir.

• Spécimen hist. Arabum, p. 107.

• C. Mùller, Geogr.gr. min. t. I, p. 276, 977.

• Par exemple PaSavâ, Kapiidv (D1D ), XySafiov = -foiÂl (?)

' Voy. cependant Levy, dans ia ZeiUchn/tderd. m. G. 1807, p. 78-7^.
• Osiander, mém. cilé, p. 60 et suiv.

• Osiander, ibid. p. 3& et suiv.

•• Rcinaud, /oMn». asiat. août-septembre 1861, p. aaS et suiv.
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chrétiens ^ C'est, au contraire, l'alphabet himyarite qui doit

être considéré comme le prototype de l'alphabet ghez, puisque

l'alphabet himyarite procède de droite à gauche , comme tous

les autres alphabets sémitiques 2, et qu'on n'y trouve pas en-

core le mécanisme si délicat de voyelles qui caractérise l'al-

phabet ghez. Quoi qu'il en soit, l'alphabet himyarite est cer-

tainement celui que les historiens arabes désignent par le nom

de musnad, bien que les notions qu'ils nous donnent à cet

égard soient fort contradictoires , et que même le nom de mus-

nad ait servi à désigner chez eux tous les caractères inconnus*.

Il est probable, du reste, que le caractère syriaque estranghelo

fut employé dans l'Yémen, conjointement avec le musnad,

surtout par les Chrétiens*.

Gesenius rattache l'alphabet himyarite à la souche commune

de tous les alphabets sémitiques, à l'alphabet phénicien^.

L'alphabet himyarite-éthiopien présente, en effet, plusieurs

1 Mém. de VAcad. des inscr. et belles-lettres, t. L, p. 288 et suiv. L'erreur

de M. de Sacy s'explique naturellement quand on songe qu'aucune inscription

himyarite n'était connue à l'époque où il écrivit son mémoire. Il est remarquable,

du reste, que, sans avoir vu aucun de ces monuments, l'illustre arabisant ait pu

deviner l'identité de l'alphabet himyarite ou musnad avec l'alphabet ghez. {Mém.

de l'Acad. des inscr. etc. t. L, p. 276 et suiv.)

* L'opinion contraire fut soutenue par M. de Sacy, et même d'abord pa»

M. Fresnel. Rœdiger et Gesenius l'ont réfutée.

* Pococke, Spécimen hist. Arabum, p. 160 et suiv. (édit. White).— De Sacy

dans les Mém. de VAcad. des inscr. et belles-lettres , t. L, p. a56 et suiv. — Qua-

tremère, Rech. sur la langue et la litt. de l'Egypte, p. 370, — ^resnel, dans le

Journal asiat. décembre i838,p. 554et suiv.— Gaussia '*'» ?erceval, Essai sur

l'histoire des Arabes avant l'islamisme , 1. 1, p. 78, 81.

* De Sacy, op. cit. p. 266, 286, aga et suiv.

' Allgem. Literatur-Zeitung , loc. cit. et dans VEncycl. d'Ersch et Gruber, t. II,

p. lia.— Cf. Journal of the Bombay Branch of the R. A. S. octobre i84i , p. 66

et suiv. — M. Dillmann [Gramm. der œth. Spr. p. 12, note) élève pourtant des

Joutes graves sur la Taleur des rapprochements tentés jusqu'ici.
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traits d'analogie avec l'enseinble des alphabets sémitiques; par

exemple, la présence de 1' K et du y, l'absence de voyelles iso-

lées, sans parler de plusieurs formes de caractères tout à fait

ressemblantes à celles de l'ancien phénicien'. Si l'éthiopien

possède quelques lettres inconnues à toutes les autres langues

sémitiques , il ne faut pas s'en étonner. Les Orientaux inventent

avec une grande facilité des caractères nouveaux pour les sons

qui ne leur paraissent pas suffisamment rendus par les carac-

tères anciens : témoin l'amharique, qui a ajouté sept lettres à

l'alphabet ghez pour exprimer des articulations qui lui appar-

tiennent. Toutefois la ligne de démarcation qui existe entre

le caractère himyarile-éthiopien et les autres alphabets sémi-

tiques est si profonde, ces deux séries d'alphabets ont suivi

de^ lois de développement si différentes, qu'il faut supposer

que la séparation , si elle a eu lieu en effet, remonte à une haute

antiquité. Peut-être la tradition du séjour des Phéniciens en

Arabie et sur les bords de la mer Rouge trouverait-elle en ceci

quelque confirmation.

Il faut avouer, au moins, que de singuliers rapports existent

entre la position ethnographique, historique et linguistique de

l'Yémen, et celle de la Phénicie. De part et d'autre c'est un

désaccord apparent entre la langue et la race : c'est, avec une

langue évidemment sémitique , une civilisation qui ne paraît pas

purement sémitique. Ajoutons qu'on trouve chez les habitants de

l'Yémen des articulations contraires à toutes les habitudes de la

prononciation arabe ^, et une foule de mots dont l'origine sé-

mitique ne se laisse pas apercevoir. Plusieurs particularités des

dialectes du midi de l'Arabie se rapportent même aux dialectes

' La conjectare de Niebubr, qui rattachait le caractère himyarite aax iascn|»-

lions cunéiformes {Descript. de l'Arabie, p. 8&)* est maintenant abandonna.

* Nicbuhr, Descript. de PArabie, p. 78.
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de la Phénicie et de l'Aramée : ainsi la forme bar pour^/s,

J-xj pour maître, dans les acceptions de ^i
, ^î , t-»^*-Lo '

; l'em-

ploi d'une terminaison emphatique o, comme en syriaque^.

M. Fresnel et M. Osiander ont retrouvé dans les inscriptions rap-

portées par M. Arnaud le nom de la déesse phénicienne Astarté^.

Si l'on se rappelle, d'un côté, que l'ethnographie hébraïque

place des Couschites à côté des Joktanides, enfants de Sem,

sur le sol de l'Arabie méridionale'^; de l'autre, que le Périple

de la mer Rouge mentionne expressément dans l'Arabie des

dialectes légèrement divers et des langues complètement dis-

tinctes^, on est assez porté à établir une division ethnographique

entre l'Arabie proprement dite et l'Yémen. Le nom antique

de Saba désignerait, dans cette hypothèse, la civilisation cou-

schite de l'Arabie méridionale
,
qui devait former un contraste

frappant avec celle des Arabes sémites et nomades. Tout ce

que nous savons du caractère de la civilisation couschite^ s'ac-

corde parfaitement avec les restes encore subsistants de celle

de l'Yémen''. Les immenses ruines de Mareb, de Sana, ne

' Fresnel , JioumoZ a«mt, sept. oct. i8^5,p. 317.— La même remarque avait

déjà été faite par les lexicographes arabes. (Voy. Freytag, Lex. arab. îat. au mot

Jlxj.— Gesenius , Lex. man. au mot ^y2.
)

* P. É. Botta, Relation d'un voyage dans l'Yémen, p. iln-ilta.

' Journal asiatique, sept. cet. 186 5, p. 199 et suiv. 296 et suiv. — Zeitschrifl

der d.m. G. {i8b6), p. 62 , 65.—Cf. Ewald ,dansla Zeitschriftde Hœfer, t.I ,p. 3o/i.

* Conf Tuch, Kommentar ûber die Genesis, ch. x, v. 6-7. — Michaëlis, Spicil.

geogr. Hebr. exterœ,L I, p. 1/1 3 et suiv.

* Atd^opoL êè èv awT^ éQvv xatoixeîtar ^lvà (xèv ètii tsoaov, Tivà Se xaî reXeîus

rij y^ÛGGi) StaXXdaaovta. (P. 278, édit. Millier.)— Comp. le passage arabe rap

porté par M. Osiander, mém. cité, p. 30-3 1.

* Voir sur ce sujet les conjectures parfois bien hardies, mais toujours ingé-

nieuses et savantes de M. le baron d'Eckstein, dans VAthenœumfrançais , 22 avril,

37 mai i854 ; le Jowm. asiat. aoiit-sept. et déc. i855, et la Revue archéologique,

i5 octobre 1807.

' Osiander, mém. cité, p. 18 et suiv.
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répondent guère aux mœurs des Sémites. Le Sémite est peu

constructeur; a^ssi ces vastes monuments n'offrent-ils aucun

sens aux yeux de la population arabe qui habite maintenant

parmi leurs débris, et lui apparaissent-ils comme l'œuvre de

ia race gigantesque et impie des Adites. Il est probable que

sous ce nom, devenu mythique, se cache le souvenir de l'an-

cienne civilisation couschite. M. Gaussin de Perceval admet

l'identité des Sabéens couschites et des Adites^. L'ehkili est

aux yeux des indigènes l'ancienne langue d'Ad et de Thamoud :

or M. Fresnel admet comme incontestable que l'ehkili et ia

langue du Mahrah sont un reste de la langue de Cousch ^.

M. Lassen a montré de singulières analogies entre la cons-

titution du royaume sabéen et celle des Nârikas (non ariens)

du Malabar'; il regarde comme vraisemblable qu'une émigra-

tion du Malabar a formé un des éléments de la population de

l'Yémen, et y a porté le régime des castes, complètement in-

connu à l'Arabie proprement dite. Les Somaulis de la côte voi-

sine d'Afrique présentent la même organisation accompagnée

de traits particuliers de ressemblance avec l'Inde*. Une île qui

joue dans l'océan Indien un rôle fort analogue à celui de Malte

dans la Méditerranée, l'île de Socotora [Diba Sukhatara, pâli;

Dioscoridis^), tour à tour phénicienne
, grecque , syrienne , arabe,

nous apparaît, dans la haute antiquité, comme tout indienne®.

L'Yémen et la côte de Malabar sont, grâce aux phénomènes des

' Estai sur l'histoire des Arabes avant Vislamisme , t. I, p. 45, 46.

* Journal asiatique , yiva i838, p. 5ii, 533, et juillet i853,p. 6o-43.

* Indische Alterthumshuntle , Il ^ 58o-58i.

* Burton, Firstfootsteps in East AJrica (London, i856),p. 33-34, noie.

^ Peut-être le nom grecisé de Vinsula Diodori (Perim) renferme-l-il aussi le

mot indien dîba , île.

' Lassen, ibid.— A. de Humboldt, Cosmos, II, p. 1 6 1, 35a. — Act. 55. Oct.

l. X, p. 675.— M. Hœfer, d'après Tsiamen du vocabulaire de Socotora, fourni
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moussons, deux côtes presque voisines. Les étymologies sans-

crites que M. de Bohlen a voulu attribuer aux noms couschites

n'ont sans doute aucun fondement; il résulte cependant des

recherches de ce savant, confirmant celles de Heeren, et con-

firmées à leur tour par celles de M. Lassen
,
que de très-anciens

rapports ont dû exister entre l'Arabie et l'Inde ^ En admettant

l'hypothèse de M. le baron d'Eckstein, qui voit des Couschites

dans les Soudras ou race brune de l'Inde {Kaucikas), ces rap-

ports s'expliqueraient d'eux-mêmes par les races couschites des

deux pays, races qui, dans la haute antiquité, paraissent seules

avoir été commerçantes , et adonnées à la navigation. M. Weber,

tout en repoussant l'identité des Couschites et des Kaucikas,

admet une population commune à l'Inde et à l'Arabie, et fonde

même son opinion sur des arguments philologiques : ;tT[\=^

^, y|^, Neypar, Negra^. M. Arnaud n'hésite pas à attri-

buer une origine indienne aux Akhdam, qui sont en quelque

sorte les Bohémiens de l'Arabie méridionale'', et, bien qu'il soit

difficile d'admettre avec ce courageux voyageur que les Akh-

dam nous représentent l'ensemble de l'ancienne population

himyarite, on est fort tenté d'y voir une caste de cette popu-

lation, qui aura conservé, à travers les révolutions du pays,

sa manière de vivre et l'exercice exclusif de certaines profes-

sions.

Enfin les mœurs anciennes de l'Yémen n'ont rien de com-

par Wellsted, rattache la langue actuelle de cette île au phénicien (Univ.pitt. Iles

de rAfrique, p. 167); mais la plupart des mots qu'il cite s'expliquent aussi bien

par l'arabe ou le syriaque.

' De Bohlen, Die Genesis (Kœnigsberg, i835), p. 128, ia5, i4o, /192 cl

suiv. — Le même , Dos alte Indien , 1 , 4 2 et suiv. — Lassen , IndiscJw Aîterlhums-

kunde, II, 58o et suiv.

* Cf. d'Eckstein, Question» relat. aux ant. des peupî. sén. p. 09

• Journal asiat. avril i85o, p. 876 et suiv.
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mun avec celles des Sémites. Le code des lois homéntes, rédigé

par Grégenlius , évêque de Zhafar, nous présente des mœurs

plus africaines qu'arabes, une grande perversion des rapports

sexuels, une pénalité barbare et compliquée, des crimes et des

prescriptions inconnus aux Sémites. La circoncision, que l'on

trouve dès la plus haute antiquité établie dans l'Yémen , divers

autres usages païens qui s'y conservent encore de nos jours, pa-

raissent d'origine couschite *. Lokman , le représentant mythique

de la sagesse adite, rappelle Esope, dont le nom a semblé à

M.Welcker décelerune origine éthiopienne( Aîo-wrro?, A<W&\|/)^.

Dans l'Inde aussi la littérature des contes et des apologues

paraît provenir des Soudras. Peut-être ce mode de fiction , carac-

térisé par le rôle qu'y joue l'animal', nous représente-t-il un

genre de littérature propre aux Couschites.

Ici se manifeste une contradiction dont nous ne pensons

pas qu'il soit encore donné à la science de pénétrer le secret.

D'un côté le linguiste, en voyant tous les pays désignés comme

couschites , la Babylonie , l'Yémen , et surtout le pays de Gousch

par excellence, l'Abyssinie, parler des dialectes sémitiques fort

analogues entre eux et constituant dans la famille une classe

à part, serait porté à faire des Couschites une subdivision for-

tement accusée dans le groupe sémitique. Le témoignage de

' Knobel, Die Vôlkerlafel der Genetù, p. 254 et suiv.

* Welcker, Kleine Schriften , II , p. a5o et suiv.— A. Wagener, Essai sur les rap'

ports entre les apologues de l'Inde et ceux de la Grèce, p. 4i et suiv. (Extrait des

Mém. de l'Acad. de Belgique, sav. étrangers , t. XXV. )— D'Hcrbelot avait déjà émij

des conjectures analogues à celles de M. ^Velcker. {Biblioth. orient, art. Lokman.)

— Quant au nom de Lokman, M. Derenbourg a ingénieusement démontré qu'il

vient de celui de Balaam {Fables de Loqnum le Sage; Berlin , 1 85o , Inlroduclion. )

Inutile d'ajouter que les apologues que nous possédons sous le nom de Lokman

sont très-modernes.

^ Le culte et la préoccupation constante de l'animal sont on des traits les dus

frappants des races couachilcs et africaines.
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l'ethnographe hébreu (Gen. x, 6), qui rattache Cousch h la

race de Cham, ne saurait être invoqué contre cette opinion,

puisque Chanaan, qui est notoirement sémitique, est pareille-

ment rattaché à Cham, et que, d'ailleurs, le mot de Cousch

paraît n'avoir, dans le tableau du dixième chapitre de la Genèse,

qu'un sens purement géographique' : il suffirait de supposer

dans la famille sémitique une scission profonde et anté-histo-

rique, par suite de laquelle les deux branches auraient perdu

le sentiment de leur unité. D'un autre côté , l'ethnographie et

l'histoire porteraient à séparer profondément les Gouschites des

Sémites. La métropole de Gousch paraît avoir été bien plutôt

l'Abyssinie que l'Yémen , à tel point que des exégètes de premier

ordre, tels que Gesenius^, ont nié qu'on dût chercher des

Gouschites ailleurs qu'en Afrique. Gousch est présenté par Jé-

rémie (xiii, 28) comme un pays de noirs, et sans cesse mis

en rapport avec l'Egypte [Is. xx, 3-5; xxxvii, 9). La civilisa-

tion couschite se rattache d'ailleurs , par son caractère général

,

à celle de l'Egypte, et il est probable qu'une exploration plus

complète des langues de l'Abyssinie et de l'Arabie méridio-

nale fera apparaître des liens secrets entre les membres épars

de cette grande famille, qui, étouffée en Asie par les peuples

ariens et sémitiques, n'est arrivée qu'en Afrique à son plein

développement. Dans cette hypothèse , ce serait par des émi-

grations, relativement modernes, que la racejoktanide (sémite)

se serait superposée, en Arabie et en Afrique, à la race cou-

schite, et nous aurions, par l'himyarite et le mahri, non des

langues couschites, mais des langues sémitiques altérées par

une influence couschite. Il est difficile assurément de démêler

un réseau de complications aussi anciennes; les analogies des

* Tuch, Kommentar ûber die Genesis, p. aad<

• Thésaurus, &u mol ^* ^2.
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Couschites avçc les Sémites d'une part, et avec les. Cbamites

de l'autre , fourniront toujours un semblant de preuves à ceux

qui veulent, comme M. Lepsius^ chercher de ce côté le lien

des différents groupes, qu'une ethnographie plus sévère croit

encore devoir tenir pour distincts.

Ce fut l'islamisme qui porta lelioup mortel à la langue et

à la civilisation himyarites. L'arabe des Koreischites, consacré

par le Coran, absorba rapidement autour de lui les dialectes

de l'Arabie, puis les autres idiomes sémitiques. Néanmoins,

comme l'a fait observer M. FresneP, cette conquête fut loin

d'être absolue, et nulle part peut-être l'envahissement de

la langue et de la religion koreischites ne trouvèrent plus d'op-

position que dans l'Arabie elle-même. Plusieurs tribus indé-

pendantes ne furent jamais soumises que nominalement, et

n'embrassèrent l'islamisme que d'une manière dérisoire. De

nos jours, une grande partie de la population de l'Arabie ne

comprend pas la langue à laquelle on donne exclusivement ié

nom d'arabe, et ce n'est que tout récemment
, par suite de l'inva-

sion du wahhabisme
, que les habitants de certains cantons sont

devenus musulmans. Un passage du Mouzhir, de Sovoutbi^

prouve que la langue himyarite se pariait encore dans l'Yémen

au XIV* siècle.

8 IV.

Longtemps avant la découverte de la langue et des inscrip-

tions himyarites, on avait remarqué que le ghez, ou langue

savante de l'Abyssinie , est un reste vivant de l'antique langue

' Zwei sprachvergleichende Abhandluiigen
, p. 78 , -So. M. Lepsiusa, d'aillears,

beaucoup insisté sur le caractère original de la langue et de la civilisation éthio-

piennes. (Bnefe au$ jEgypten , /EUtiopien , etc. p. 2 1 8 et suiv. 2 76 ; Berlin , J 8 5 2 .
)

* Jounïal <uia(. juin i838, p. 536.

.
' Ibid. oct. 18/19, P- 3io (art de M. Barges).

ai*
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de i'Yémen. L'Abyssinie, en effet, au point de vue de la lin-

guistique et de l'ethnographie, est inséparable de l'Arabie mé-

ridionale. Les monuments de la civilisation éthiopienne qui

se voient encore a Axum offrent la plus grande analogie avec

les débris de la civilisation homérite qui se voient à Mareb.

Les géographes grecs et les médailles accouplent sans cesse

l'Abyssinie et I'Yémen , et présentent invariablement les A^ao-»?-

voi comme une population arabe ou sabéenne^ Les voyageurs

modernes sont unanimes aussi pour reconnaître le type arabe

de celles des populations abyssiniennes qui ne se rattachent pas

à la source africaine^.

L'époque du passage des Sémites d'Arabie en Abyssinie est

beaucoup plus difficile à établir que le fait même de leur émi-

gration. Ludolf faisait remonter cet événement au temps de

Josué. M. de Sacy concluait de la tradition de la reine de Saba,

revendiquée également par les Himyarites et les Abyssins, que

l'émigration n'avait pu avoir lieu qu'après Salomon. On est sur-

pris qu'un argument aussi faible ait pu faire impression sur

un savant tel que M. de Sacy. En effet, la légende de la reine

de Saba, comme tous les autres récits bibliques, doit sa popu-

larité dans l'Abyssinie et I'Yémen aux Juifs, et non à de pré-

tendus souvenirs nationaux. L'histoire de l'Abyssinie ne remonte

avec quelque certitude qu'à la première moitié du iv* siècle de

notre ère, c'est-à-dire, à l'époque oh le christianisme y péné-

tra^. Dès ce moment, l'Abyssinie nous apparaît comme plus

' Ludolf, Htstoria œthiopica, 1. 1, c. i, n° 5 et suiv. et Commentarius in Ilist.

lelh. p. 57, 302 et suiv. — Adclung, Milhridate, t. I, p. /io2-io3. — De Sacy,

il/e'm. de l'Acad. des insa: et belles-lettres , t. L, p. 378 et suiv. — Gcsenius,

dons VEncycl. d'Ersch et Gruber, art. /Ethiop. Sprache, etc. l. II, p. 111.

* Rillcr, Gcogr.do l'Afr. 1. 1, p. 298 (Irad. française).

' Ludolf, Htst. œlhiop. 1. III, c. 11, et Comment, in Htst. œth. ad h. I.
—

Dillmann, Zeitschrjft dcr deulsvlum morgenlœndischen Gcscllscbajl {i853), t. VII,



LIVRE IV, CHAPITRE l 325

avancée dans le christianisme et mieux organisée que l'Ycmen.

En 5q5 , le nedjaschi i^negus ou roi) d'Abyssinie envahit l'Yémen

avec le secours des Grecs. Pendant cinquante ans, les Abyssins

occupèrent ce pays et essayèrent vainement d'y introduire le

christianisme ^ Dans l'inscription grecque d'A.vum^,le roiAïza-

nas (vers l'an 36o après J. G.) s'intitule roi des Homériles,

des Reidan^, des Ethiopiens, des Sabéens, etc. Dans les deux

inscriptions éthiopiennes rapportées par Rûppell , le roi Tazéna

(v* siècle) se donne exactement les mêmes titres*. Tous ces

faits, évidemment postérieurs à l'entrée en Abyssinie de la

race parlant ghez, obligeraient de reporter l'émigration au

commencement de l'ère chrétienne; mais les longues listes de

rois antérieurs à cette époque, listes qui sont, du reste, en

partie fabuleuses, ne laissent aucune place pour un change-

ment de race ou de dynastie, bien que depuis l'ère chrétienne

les noms propres empruntés à l'Arabie méridionale y deviennent

plus nombreux^. Pline, sur l'autorité de Juba, place déjà des

Arabes en Ethiopie^. Il est donc probable que le passage de

la race sémitique sur le sol africain se fit par une infiltration

lente depuis une haute antiquité, et non par une soudaine in-

vasion. De là à l'hypothèse de Sait, adoptée par M. G. Ritler',

p. 345. — Letronne, Matériaux pottr Vhiêtoire du chrislianùme en Egypte, en

Nubie et en Abyssinie; Paris, i83a.

» Caussin de Perceval, Essai sur Vhist. des Arabes avant l'islam. L I, p. t3l et

suiv. — Jobannsen, Historia Jeinanœ, p. 89 et suiv. Bonn, i8a8.

* Franz , apud B<Bckb , Corpus inscr. grœc. L III, p. 5 1 5 et saiv.

' Habitants du canton de Réda, près de Sana, selon M. Arnaud. (Jour, asiat.

avril i85o, p. 38 1.) — Cf. Osiander, mém. cité, p. ai, 33 et suiv. Gg et suiv.

* Dillmann , ZeiUckri/t der d. m. G. t. VII, p. 356.— Osiander, p. 69.

* Dillmann, ibid. p. 34o, 35a.

* ffùt. nat. I. VI, c mil, n* a.

' Sait, A Voyage to Abyssinia (181/1), p.A58. — Ri lier, Gco^r. de VAfrique,
L I, p. a83 , 3o3-3o4 (trad. franc.).
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hypothèse d'après laquelle la race sémitique serait la ra<;e

primitive de l'Abyssinie , il n'y a qu'une nuance : il faut même

reconnaître que la civilisation de l'Abyssinie a toujours eu un

degré de supériorité sur celle de l'Yémen, et que le premier

de ces deux pays réclama une sorte de suzeraineté sur l'autre,

jusqu'au temps de Mahomet.

L'étude de la langue éthiopienne ou ghez^ coi^firrae, de la

manière la plus décisive , l'affinité des Abyssins et des Himya-

rites. On ne peut douter que, détachés en même temps de la

souche primitive des langues sémitiques, l'arabe et le ghez

•n'aient suivi quelque temps une voie commune, et ne se soient

séparés dès une haute antiquité 2. Le ghez possède plusieurs

des particularités qui distinguent l'arabe de toutes les autres

langues de la même famille : les pluriels brisés, certaines

formes du verbe, le germe du mécanisme des cas et des

voyelles finales. Par sa physionomie extérieure, cependant,

le ghez semble plutôt se rapprocher de l'hébreu. Il renferme

•un assez grand nombre de racines qui, appartenant également

à l'hébreu et à l'araméen , ne figurent pas dans le vocabulaire

arabe. Enfin plusieurs caractères importants lui assignent,

dans le sein de la famille sémitique, une individualité dis-

tincte. Les formes du verbe s'y présentent avec un riche déve-

loppement et une organisation savante. Les particules y offrent

aussi des délicatesses inconnues aux autres idiomes de la famille :

* Ce nom /O fi signifie à la fois libre et émigré. Le premier sens parait

préférable; les Siamois indépendants donnent à leur langue un nom analogue

(^Thaï, libre). Les Abyssins s'appellent eux-mêmes n // H^ i = Agazyân,

ou /v I t'o^fl/ ^ / ^^^ hyopyawyân, par imitation du nom grec Aidioites.

(Conf. Ludolf, Hist. œlh. 1. I, c. i.)

* Dillmann, Grammatik der œthiop. Sprache (Leipzig, 1857), Einkit, —
E. Schrader, De îing. œth. cum cognatis comparatœ indole univerta (Gœttingue,

1860).
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aucune langue sémitique ne se rapproche autant, sous ce rap-

port, du génie des langues indo-européennes. Tout cela rattache

le ghez à un état fort ancien des langues sémitiques
, quoiqu'il

présente aussi hien des traits qui le rapprochent de l'hébreu

moderne et de l'araméen, tels que les formes abstraites, les

concrétions extérieures. les tours développés : il semble que

le ghez ait subi les révolutions des autres idiomes sémitiques

,

mais sans perdre pour cela ses anciens procédés. La pronon-

ciation seule s'écarte des analogies sémitiques; quelques lettres,

comme '^, ^, A», K, et les voyelles du sixième ordre, sont fort

dures et presque impossibles à prononcer pour tout autre qu'un

Abyssin ^ Nous avons trouvé la même contradiction dans le

mahri
; on dirait de part et d'autre une langue sémitique arti-

culée par un organe non sémitique.

L'alphabet ghez a longtemps embarrassé les savants et a

donné lieu aux hypothèses les plus diverses. Cet alphabet diffère

de tous les autres alphabets sémitiques par le nombre, l'ordre,

la valeur, le nom et la forme des lettres, par la direction de

l'écriture de gauche à droite, et surtout par le mode de nota-

tion des voyelles. Chaque consonne renferme virtuellement un
a bref, comme en sanscrit; les autres voyelles ne s'expriment

ni par des quiescentes, ni par des points, mais par des appen-
dices qui s'attachent à chaque consonne et en modifient quel-

quefois la forme, d'où il résulte que c'est moins un alphabet

qu'un syllabaire de deux cent deux signes, représentant chacun

une syllabe ouverte, comme ha, ho, etc. Ludolf crut trouver

des ressemblances entre cet alphabet et celui des Samaritains \
M. de Sacy essaya de démontrer que l'alphabet éthiopien dé-

» Ludolf, HUt. œth. 1. I, c. XT, n" 87; Gramm. œiJi. 1. I, n» 6. — Schrader,
op. cit. epilogus.

* Hùt. œth. 1. IV. c I.
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rivait de l'alphabet des Grecs, ou plutôt de celui des Coptes ^

W. Jones 2 et M. Lepsius' voulurent le tirer du dévanâgari,

et il faut avouer que le système des voyelles offre dans ces deux

alphabets beaucoup de ressemblance. — La découverte des

inscriptions himyarites de l'Yémen a enfin résolu le problème.

On ne peut plus douter aujourd'hui que l'alphabet éthiopien

ne soit identique avec l'ancien alphabet himyarite oumusnad'^.

Ce dernier alphabet se retrouve sur les monuments d'Axum ^

comme sur ceux de Mareb, et il offre d'ailleurs la plus par-

faite similitude avec l'alphabet ghez, sauf en ce qui concerne

la direction de l'écriture et le système des voyelles; mais le

premier de ces deux points a peu d'importance en paléogra-

phie, puisque les alphabets, à une haute antiquité, procé-

daient presque indifféremment dans l'un ou l'autre sens. Quant

au système de voyelles employé par les Abyssins, il semble

d'invention assez moderne. M. Weber croit y découvrir une

nifluence de l'Inde *^; mais M. Dillmann le croit sorti du génie

même de l'Ethiopie ''. L'alphabet himyarite employait le méca-

nisme des quiescentes comme les autres langues sémitiques,

mais avec beaucoup de parcimonie ^

^t Ainsi l'alphabet ghez, en apparence si rebelle à toute clas-

sification, rentre dans la série des alphabets sémitiques, si,

comme on est porté à le croire, le caractère himyarite n'est

* Mém. de l'Acad. des viser, et belles-lettre», t. L, p. 38a. Ce fut aussi d'abord

l'opinion de Gesenius (Hebr. llandwortei'buch , Voir. p. xxxv).

* Asiatic Researches, t. III, p. h.

* Zwei sprahvei'gleichende Abhandlungen , T^. 'jh et suiv. Berlin, i836.

* Iladji-Khalfa l'avait entrevu (t. III, p. lâg, édit. Fluegel).

' Voir, sur les deux inscriptions trouvées par Riippell , le travail de M. Rœdi-

ger, dans VAUgemeine Literutur-Zeitung de Halle, juin iSSg, 0" 105-107.

* Indische Skizzen , p. iltS.

' Gramm. der œth. Spr. p. 1 8 et suiv. Zi33 et suiv,

* Osiander, ZeiUchri/t der d. m. G. (i856), p. 35-3C
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lui-hicme qu'une variante très-ancienne du phénicien. Les

ressemblances que l'on a cru rencontrer entre l'alphabet ghez,

d'une part, et l'alphabet samarilain, ou même l'alphabet grec,

de l'autre, se trouvent par là expliquées, puisque ces deux

alphabets sont eux-mêmes des formes du phénicien ^. Cette

vérité peut être d'un grand secours pour l'histoire de l'écri-

ture. En la supposant démontrée, nous aurions dans l'alphabet

ghez, ou plutôt himyarite, une forme détachée de la souche

des alphabets sémitiques, à l'époque la plus ancienne de leur

formation ^. Quant aux analogies du système dévanagari et du

système éthiopien', elles s'expliquent d'elles-mêmes, si l'on

admet l'hypothèse de M. Webersur l'origine sémitique de l'al-

phabet indien. L'alphabet éthiopien aurait été l'un des produits

transportés en Orient parle commerce de la merd'Oman , comme

l'alphabet phénicien le fut en Occident par le commerce de la

Méditerranée. L'écriture et la langue ghez apparaissent ainsi

comme des restes d'un vieux monde disparu, de l'antique civi-

lisation couschite, représentée dans les souvenirs des Hébreux

par les noms à demi fabuleux de Saba, de Havila et d'Ophir.

S V.

Il est certain du moins , contrairement à l'opinion de M. de

Sacy, que l'écriture fut connue en Abyssinie avant l'introduc-

tion du christianisme et même des lettres grecques en ce pays*.

' Gesenius, dans VEncycl. d'Ersch et Grul)er, t. II, p. lia; le même, Monu-

menta phœnida, p. 8i-85.— Kopp, Bilder und Schriften der Vorzeit, H, SS Saa

el suiv.— Hupfeld, Exercitationes œthiopicœ (Lips. tSaS), p. i-4.

* Sur rantiquité de Tordre actuel et du nom des lettres éthiopiennes, voir

Dillmann, Grammatik , etc. p. i3 el suiv.

* Weber, IndUche Skizzen, p. i65 et suiv.

* Socrale {HUt. ecclet. l. I, c. xn) rapporte que Frumenlius, Tapôlre de l'A-

byssinie, fut établi gardien des archives royales. M. de Sacy a révoqué en doute
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La seconde partie de l'inscription grecque d'Adulis, qui relate

les hauts faits d'un roi d'Axum du ii* siècle de l'ère chétienne \
et qui est conçue dans le style de la mythologie hellénique ('cspos

rhv yiéyKTlov B-sov [xou Aptjv , os (le xa) èyévvr)crs t&î A*<

xai. TÔ) Apet xai tûj Hoo-sf^iyr/); l'inscription grecque trouvée à

Axum par Sait, et dans laquelle le roi Aïzanas, s'appelle égale-

ment vios B-eov àvixtjTov Apeus ^, sont la preuve de l'importance

que la langue et les modes grecques avaient prise en Ethio-

pie, même avant la domination romaine^. Le roi Zoskales,

qui régnait à Axum à l'époque où écrivait l'auteur du Périple

de la mer Rouge, est qualifié ypa(X[jidTcov élXtjvixuv sfXTTsipos '^.

Selon Kircher ^ et M. de Sacy *", i'alphahet syriaque aurait été

également employé en Abyssinie ; mais Ludolf a réfuté sur ce

point l'opinion de Kircher : en effet , la chrétienté d'Abyssinie

relève tout entière du patriarcat d'Alexandrie, et non de

l'apostolat des Syriens.

Quant aux deux inscriptions d'Axum écrites en caractères

éthiopiens "', elles ne remontent pas au delà de la fin du v* siècle,

cette circonstance ; mais il n'y a rien d'invraisemblable à ce qu'un Grec instruit

ait été choisi pour présider à des écritures qui probablement étaient tenues en grec.

' Franz, apud Bœckh, Corpu» Inscr. grœc. t. III, p. 5i2 et suiv.

* Id. ibid. t. III, p. 5i5 et suiv. Sur le même titre, dans l'inscription de Silco,

voy. Letronne, Joum. des Sav. fév. i8q5, p. loo et suiv.

' Letronne, Journal de$ Sav. mai, 1826; le même, Mém. de l'Acad. de» imcr,

et belles-lettres, t. IX, p. 128 et suiv. et Matériaux pour Vhist. du christianisme

en Egypte, en Nubie et en Abyssinie, p. 44-52.— Droysen, Geschichte des Helle-

nismus (Hambourg, i843) , t. II , p. ^44 et suiv.— Ritter, Géogr. de l'Afr. (trad.

française), 1. 1, p. 262 et suiv. 3o3 et suiv.

• Cf. Mûller, Geogr. gr. min. t. I, p. xcvii; Reinaud, dans le Journal otiaL

août-sept. 1861, p. 280.

• Prodromus lingute copt. c. m, p. 46 et suiv.

• Mém. de l'Acad. des Inscr. et belles-lettres, t. L, p. a84.

' Sur les autres inscriptions de moindre étendue, voir Dillmann , Gramm. der

0th. Spr. p. 7. M> Lepsius a également trouvé une inscription en caractères ghez
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et sont postérieures à l'établissement du christianisme, bien

que la désignation àe^ls de Mars, qui, probablement, n'a-

vait pas grand sens pour les Ethiopiens, s'y retrouve encore.

La ressemblance des titres que s'y donne le roi Tazéna avec

ceux que prend dans l'inscription grecque le roi Aïzanas, la

parfaite identité des pays énumérés dans les trois inscriptions

comme tributaires du roi d'Axum, prouvent, du reste, que

les inscriptions éthiopiennes doivent avoir été gravées fort peu

de temps après l'inscription grecque ^ La langue y est la même

que dans les plus anciens monuments de la littérature éthio-

pienne , et l'alphabet y présente déjà les particularités qui dis-

tinguent l'alphabet ghez de l'alphabet himyarite, je veux dire

la direction de gauche à droite et la notation des voyelles
;

mais cette notation est loin d'être parvenue au degré de ré-

gularité qu'elle atteignit plus tard; souvent même e*xle est

omise , et Sait prétend avoir vu des inscriptions qui n'en of-

fraient aucune trace ^. La numismatique, assez pauvre du

reste, de l'Abyssinie conduit aux mêmes résultats'.

D'ingénieuses conjectures que l'on a proposées sur l'his-

à Méroé {Briefe atu £gypten, /Ethiopien, etc. p. aao). Les renseignements don-

nés par ce savant voyageur sur les inscriptions démotiques éthiopiennes ne font

guère qu'exciter notre curiosité. {Ihid. p. a 18 etsuiv. 264.)

* Rœdiger, dans YAllgemeim Literatttr-Zeitung de Halle, juin 1889, n** io5-

107.— Dillmann , dans la ZeiUchrift der ieuUchen morg. Gesell. t. VII, p. 356

et suiv. et Gramm. der œth. Spr. p. 7-8. La singulière ressemblance de l'inscrip-

tion grecque et des deux inscriptions éthiopiennes
, jointe à l'analogie des deux

noms Aïzanas et Tazéna, pourrait faire croire à l'identité de ces deux person-

nages. Cependant les listes des rois d'Ethiopie semblent s'y opposer. En effet,

elles nous fournissent un Tazéna postérieur d'une centaine d'années à l'introduc-

tion du christianisme en Âbyssinie : or Aïzanas est très-probablement le roi sous

lequel le christianisme pénétra en ce pays.

* Gesenius, dans VEncycl. d'Ersch et Gruber, t. U , p. 113.

' Langlois, Numismat. des Arabes,]^. 1/18 etsuiv.— Levy, Ep^pr. Beitràge zur

Getch. der Juden, p. 375-76.
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toire des Falâsyân, ou Juifs d'Abyssinie , tendraient à attribuer

encore d'autres origines à l'écriture et au travail littéraire en

Ethiopie. Dans un mémoire dont la publication a été malheu-

reusement interrompue par la mort de l'auteur ^ M. Philoxène

Luzzatto avait entrepris de prouver que les Falâsyân se ratta-

chent à une colonie de Juifs hellénistes, qui auraient passé

d'Egypte en Abyssinie avant l'ère chrétienne. L'état des rites et

de la liturgie de cette intéressante communauté religieuse, qui

ne possède ni le texte hébreu de la Bible , ni le Talmud , et qui

fait usage d'une version du Pentaleuque en langue vulgaire,

rend cette hypothèse vraisemblable; mais M. Luzzatto pensait

de plus que la version éthiopienne du Pentateuque était l'ou-

vrage des Falâsyân; or, pour admettre une thèse aussi nou-

velle, il faudrait des preuves bien démonstratives. On a tou-

jours cru , jusqu'ici ,
que la traduction du Pentateuque en ghez

était une œuvre chrétienne que les Juifs auraient adoptée. Les

Falâsyân, en effet, n'ont pas de scribes, et reçoivent tous leurs

manuscrits des chrétiens ^. Il faut rappeler, d'ailleurs, que

la plupart des Juifs d'Abyssinie ne sont pas de race israélile;

ce sont des indigènes qui se convertirent au judaïsme, comme

cela eut lieu pour diverses peuplades de l'Arabie, dans les

siècles qui précédèrent l'islamisme : leur langue, indo-euro-

péenne (!) selon M. Luzzatto, et africaine selon le voyageur

Ch. Beke ', n'a rien de sémitique. Dès lors , on explique com-

ment les Falâsyân ont adopté si facilement la Bible en langue

' Mémoire »ur le$ Juif» d'Ahys»inie ou FaUuhas, dans les Archives itraéliteê,

i85a et i853. Contrôler les vues Je M. Luzzatto par celles de M. Marcus,

Mém. sur Vétablissement des Juifs en Abyssinie, dans le Journal asiat. Juillet 1839,

p. 5i.

* Gesenins, dans VEncycl. d'Ersch et Gruber, t. II, p. 1 1 3.

' Dans l'ouvrage de MM. Nott et Gliddon, Types of Mankind (Philadelphie,

l85/i),p. 133-133.
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vulgaire, et aussi comment des états juifs indépendants ont

subsisté presque jusqu'à nos jours en Abyssinie. On ne trouve,

en effet, d'états juifs indépendants que parmi les prosélytes;

jamais les Israélites dispersés n'ont cherché à se constituer en

société politique.

Nous admettrons donc que la littérature éthiopienne, telle

qu'elle est parvenue jusqu'à nous, est tout entière postérieure

à l'établissement du christianisme dans l'Abyssinie. Le chris-

tianisme s'est toujours montré inséparable d'une certaine cul-

ture intellectuelle, mais en même temps destructeur des litté-

ratures païennes qui l'avaient précédé. Voilà pourquoi tant de

peuples en Orient semblent n'avoir eu de lettrés que sous l'in-

fluence chrétienne. Mais la preuve que le christianisme les

trouva déjà en possession de l'écriture, c'est que ces peuples,

Abyssins, Arméniens, Syriens, ont leur alphabet propre : or

toutes les nations qui ont reçu l'écriture du christianisme ont

pris l'alphabet grec ou latin. En outre, à travers le remanie-

ment chrétien de l'histoire de ces peuples, on aperçoit presque

toujours la trace d'une culture nationale antérieure.

Le plus ancien monument de la littérature éthiopienne,

comme de presque toutes les littératures secondaires de l'O-

rient, est une version de la Bible, devenue, en quelque sorte,

le dépôt classique de la langue. La version des Abyssins porte

la trace de plusieurs mains, et fut faite sur le texte alexandrin,

probablement vers le temps même de la prédication chrétienne,

c'est-à-dire, dans le cours du iv* siècle ^ Aux siècles suivants

appartient la traduction des nombreux livres apocryphes de

l'Ancien et du Nouveau Testament, que possèdent les Ethio-

piens, du Livre d'Hénoch, par exemple. On ne peut douter qu'il

n'y ait eu à cette époque, en Abyssinie, un assez grand mou-

^ Ludoir, IlUt. tBik. l. III , ch. iT. — ScLrader, op. cit. prolqj.
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vement littéraire. Le travail que dut subir l'alphabet ghez pour

arriver définitivement à l'état où nous le voyons , et surtout le

haut degré de culture rationnelle que révèle la langue sacrée,

en sont la preuve ^ L'Abyssinie , d'ailleurs
,
protégée parla mer^

ne fut point atteinte par l'islamisme, et, seule dans le monde

sémitique, échappa à l'action absorbante de l'Arabie. Les côtes,

il est vrai, furent envahies par diverses tribus arabes, mais le

Tigré opposa à toutes les invasions une résistance invincible.

L'Abyssinie resta ainsi dans la dépendance de l'église byzan-

tine : le code des lois homérites ou plutôt abyssiniennes, ré-

digé par Grégentius pour le roi Abréha, au vi^ siècle, est en

grec. Le patriarche devait toujours être étranger ^, et le grand

nombre de mots grecs qui se retrouvent dans le ghez suffirait

pour prouver l'importance que prit l'hellénisme dans l'Abyssi-

nie chrétienne : hhjh^= <^X^f^'^'^ ^'fl^^'i= SMv)(Ov
;

fni.kjH=^Tpo^TTsU, etc.

A partir du xiii' siècle, l'arabe ayant presque entièrement

remplacé le grec dans l'usage des Eglises d'Orient, et en par-

ticulier de l'Egypte, la plupart des traductions en ghez, au

lieu de se faire du grec, se firent de l'arabe et quelquefois du

copte. En général , la littérature éthiopienne manque d'origina-

lité, bien qu'entre les langues sémitiques aucune peut-être

n'égale le ghez pour la largeur du style et pour la facture de

la période^. Quelques fragments poétiques, donnés par Ludolf*,

offrent un rhythme caractérisé , qui rappelle celui deS maschah

' £wald,dans la Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen GèseUachi^t, L I,

p. 1 1 (i846). — DUlmann , Gramm. der œth. Spr. p. 3, 5, 7.- • ,'•

» Ch. Ritter, Géogr. del'Afr. 1. 1, p. a63, 266. '
'' ^ ^' **

'

^ Dillmann , Gramm. d^r œth. Sp'. p. 3,5.-^ Ewald , Ausfuhrl. Lehrhi der kebr.

Spr. p. Sa.

* Hist. œthiop. 1. 1 , c. x , n° 58 ; 1. II , c. it et suiv. 1. III, c. m ; 1, ^V, ç. u , a' ?6,

et à la fin de sa Gramoiàire éthiopienne.
' ' -i .t*»..

,
u
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hébreux. De toutes les littératures chrétiennes, la littérature

éthiopienne est peut-être celle qui s'en est tenue de plus près à

l'imitation de la Bible. Au xvi*et au xvii* siècle, la culture éthio-

pienne déchoit rapidement , par suite des invasions des Gallas

et des musulmans, et aussi par l'effet de l'inlBuence des Jé-

suites, qui réussirent à cette époque à s'introduire en Abys-

sinie. Attirant à eux toute l'instruction et hostiles à l'enseigne-

ment indigène, ils laissèrent le pays, quand ils le quittèrent,

dans une profonde barbarie , dont il n'est pas sorti jusqu'à nos

jours.

La littérature éthiopienne , telle qu'elle nous est connue , se

compose d'environ deux cents ouvrages
,
presque tous traduits

du grec ou de l'arabe. Dans l'état actuel des études, il est im-

possible d'établir une chronologie rigoureuse entie ces monu-

ments divers, et de déterminer le caractère de leur stylé. Il ne

semble pas, du reste, qu'entre les plus anciens et les derniers

monuments de la littérature ghez il y ait, sous le rapport de

la langue , une différence notable ^ Le mélange de mots arabes

est presque le seul indice d'une composition plus moderne. Le

ghez devint de bonne heure une langue de livres [i^ài^^rhÇ.) ,

assez éloignée du langage vulgaire, et modelée sur les auteurs

anciens. A partir du xiv* siècle , d'ailleurs , le ghez cessa à peu

près d'être parlé. Cette langue était le dialecte propre du pays

de Tigré ,
qui fut , durant le moyen âge , le centre de la civilisa-

tion en Abyssinie, et dont le roi était à Axum; mais vers i3oo

la famille Zagéenne, dynastie axumite, fut remplacée par une

autre qui résidait à Séwa, où l'on parlait l'amharique. Dès lors

cette dernière langue devint celle de la cour [^ài 'VhP^-,

langue du roi)^ et étouffa peu à peu l'ancien idiome. Le ghez

' Les variations relevées par Dilimann ( GreoRtn. der tethiop. Spr<iek«, p. 8-^

sont d'une importance secondaire. '*" -•*'•••'«•• «^
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resta langue savante et sacrée ; les actes officiels de la cour, et

même, dit-on, les correspondances privées, qui sont presque

toutes composées par un écrivain public résidant dans chaque

ville ou village, sont également rédigés en ghcz avec un grand

mélange de mots amhariques ^ L'arabe, de son côté, a beau-

coup gagné en Abyssinie dans ces derniers siècles; il est de-

venu la langue du commerce et des relations extérieures, et,

en général, quand une pièce oflicielle est écrite en gbez, on

se croit obligé d'en donner parallèlement la traduction arabe ^.

$ VI.

A côté du gbez, qui nous représente la forme classique de

l'idiome des Sémites en Abyssinie, se rangent plusieurs dia-

lectes également sémitiques, mais tous plus ou moins altérés,

soit parle mélange des mots étrangers, soit par le manque de

culture littéraire. En premier lieu, il faut nommer l'aniharique,

qui a remplacé le gbez, s'est créé quelque littérature, et est

devenu, en Abyssinie, comme une seconde langue commune,

avec laquelle on peut voyager dans presque tout le pays. L'aniha-

rique offre, pour le fond du dictionnaire et de la grammaire,

des affinités incontestables avec le ghez^, mais aussi des parti-

cularités qui s'écartent beaucoup de l'esprit des langues sémi-

• Il parait même que le ghez est encore presque vulgaire dans certaines prc-

vinccs. (Voy. d'Abbadie,/oH»-nfli asiat. juillet-août i8/»3, p. io3.—Ludoif, Hist.

œtliiop. 1. 1,c. XV.—Adehmg, Mithr. l. I, p. ^07.)

^ On a même des spécimens d'arabe et de copie écrits en caractères éthio-

piens. (Ludoif, loc. cit. et Gramm. œthtop. p. /i-5, i"cdit.)

' Voirla grammaire et le dictionnaire de celte langue publiés par Ludoif ( Franc-

fort, 1698), et les travaux plus récents du missionnaire Isenbcrg (DtcttoHa»-»/ oj

ilu; aniharic lanirua[re, Londres, i84i ; Grammar oJ ihe amharic language, Lon-

dres, i843.)— M. Blumhardt avait annoncé une grammaire et un vocabuljiire

amliariques ; je ne sais s'ils ont paru.— Voir aussi Gcsenius , dans YEncycl. d'Ei"scb

et Gruber, art. Amharische Sprache.
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tiques, et surtout une prononciation barbare, où presque toutes

les nuances de la prononciation sémitique , au moins pour les

gutturales, sont absorbées. On doit l'envisager, en tout cas,

comme un idiome ancien, parallèle au ghez, et non dérivé

du gbez. — Après Tambarique, il faut nommer la langue du

Tigré, très-rapprochée du gbez; celle du Guragué, l'afar, le

sabo, les deux idiomes gafat, et en général la famille bâtarde

que M. d'Abbadie voudrait appeler sous-sémitique '.

Ces langues, dont le cercle semble s'élargir tous les jours

avec les recherches nouvelles, sont la preuve la plus irrécu-

sable des ramifications étendues de la race sémitique au delà

de la mer Rouge. Il faudrait pourtant se garder d'attacher trop

d'importance à ces idiomes, qui n'ont jamais été écrits, et ont

subi pendant des siècles l'action dissolvante de gosiers bar-

bares. M. Ewald conclut de l'étude qu'il a faite de la langue

saho^, que cette langue a dû se détacher du tronc commun de la

famille sémitique à une époque extrêmement reculée, parce

qu'elle offre quelques particularités qui semblent appartenir à

l'état le plus ancien des langues sémitiques , la terminaison

î?, par exemple, à la troisième personne plurielle du prétérit.

Mais l'organe de la parole humaine, surtout chez des races

' D'Abbadie, dans le Joum. asiat. avril 1889 et juillet-août i8&3, et dans le

Journal of the Bombay Branch of R. A. S. janvier i845,p. 219. — J. Bird, ibid.

juin 18^5, p. 294 etsuiv.— Ewald, dans la Zeitschnftjur die Kunde des Morgen-

lande$, t. V (1 8i4 ), p. 4 1 o et suiv,— Ch. Beke, On the larv^uages and diaîects of

Abyssinia and the countries to the South, dans le Journal of the philoloncal Society,

vol. II , n' 33 ( 1 8i5) , et dans le Report 0/ the Brit. Association for advancement

of science, 1867, p. 2o4 et suivantes. (Voy. aussi les divers glossaires recueillis

par Sait , dans son Voyage en Abyssinie.)

* Loc. cit. p. /i 3 1 et suiv. Les vues de H. Ewald ont encore été exagérées par

M. de Gobineau, Essai sur l'inégalité des races humaines, 1. 1, p. ^25 et suiv.

M. d'Abbadie regarde au contraire le sabo comme non sémitique. D'autres voya-

geurs sont du même avis. ( Bultelin de la Soc. de eéogr. pour 1 860

,

1 , p. Aq. )
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aussi mêlées que celles dont nous parlons, n'a pas assez de fer-

meté pour nous avoir conservé des empreintes fort anciennes.

A deux ou trois siècles de distance, une langue qui n'est pas

gardée par l'écriture n'est plus la même langue dans la bouche

du peuple. Ajoutez que la langue saho ne nous est connue que

par les renseignements de M. d'Abbadie; or la représentation

des sons d'une langue non écrite faite par des étrangers
,
quel-

que habiles qu'on les suppose, est toujours défectueuse. Que

deux Français , ne sachant pas la langue anglaise , essayent d'ex-

primer, tels qu'ils croient les entendre, les sons qui sortent

de la bouche d'un Anglais, et l'on verra combien les deux trans-

criptions différeront l'une de l'autre. Que dirait-on du philo-

logue qui, de la langue anglaise écrite de la sorte, voudrait

tirer des inductions sur l'état primitif des langues indo-euro-

péennes? Sans doute, si une langue sémitique, écrite depuis

la haute antiquité, nous offrait les singularités que nous pré-

sente la langue saho , telle que nous la connaissons , ce serait

là un fait capital qui obligerait de créer pour cette langue une

catégorie à part; mais l'arabe le plus pur, transcrit sur la simple

audition par un étranger, ne paraîtrait guère moins bizarre.

L'écriture seule peut offrir la raison étymologique des procédés

d'une langue, et les idiomes écrits, quoi qu'en dise M. Ewald,

sont seuls des témoins sûrs en philologie.

En dehors des dialectes sémitiques qui viennent d'être énu-

mérés, il se parle encore en Abyssinie un très-grand nombre

de langues difficiles à classer. Tels sont les idiomes des nom-

breuses tribus de Gallas ^ les langues de la famille hamtônga,

^ M. d'Abbadie (Journal asiat. avril 1889 et juiilet-août i863) avait d'abord

rangé Yilmorma, langue des Gallas, parmi les langues dérivées de l'arabe. Il a

depuis abandonné ce sentiment.— Cf. Ewald, Zeitschri/t fiir die Kunde des Mor-

genlandes, t. V, p. lu 2.— Sur l'ethnographie, si compliquée, de l'Abyssinie et de
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celles des Falâsyân, ou Juifs d'Abyssinie, etc. La variété des

langues est un des faits les plus frappants de l'Abyssinie, et

un de ceux qui attirèrent l'attention des premiers explora-

teurs*. De tribu à tribu, et presque de village à village, ce

sont des dialectes différents. La publication des matériaux

philologiques rapportés par M. d'Abbadie fournira des ren-

seignements sur le caractère de ces idiomes, encore très-peu

connus. Il est remarquable que les dialectes non sémitiques de

l'Abyssinie et des pays voisins , ceux des Gallas , des Dankalis

,

des Somaulis, de Harar, présentent des particularités sémiti-

ques analogues à celles qu'offrent le copte et le berber, dans la con-

jugaison , la théorie des pronoms , les noms de nombre , etc. ^ Le

passage des Sémites sur la côte méridionale du golfe d'Aden se

constate, du reste, historiquement^. On peut croire que, parmi

les langues non sémitiques dont nous venons de parler, il s'est

conservé des restes de l'ancienne langue des Couschites*. Les

tribus noires de la Nubie
,
qui unissent , comme les Bischaris et la

population du Sennaar, la couleur et les mœurs de la race afri-

caine au type dit caucasien, appartiennent sans doute à la même

race *, à laquelle on a voulu rattacher également les Ashantis de

la Nubie, voir Nolt et Glidon, Type» o/Mankind, p. igt et suiv.— Gb. Beke,

dans fe Report o/the Brit. Assoc. 18^7, p. ii3 et suiv,

' Ludolf, Hist. œthiop. 1. I, c. xv, n° 4o et saiv.— Adelung et Vater, Mithrid,

111, t"part. p. 116-117; ï^' P- ^29 et suiv.

* Voy. Charles and Lawrence Tutschek , A Grammar oflhe galla language {Ma-

nich, 1 84 5), p. 39, 63, etc.— Logan, Journal of the Indian Archipelago, oct.

nov.déc. i854,p. 433.— Burlon , First/ootsteps in EastAfrica (London, i856),

append. a .— Lalliam, dans le Report of the Brit. Assoc. ( 1847 ), p. aa3.

' Burton, op. cit. p. 98 et suiv.

* Ne pourrait-on pas rapprocher les Somaulis des Md<TvAo<, que les géographes

grecs placent dans la même contrée.

* Lepsius, Briefe aus jEgyplen, etc. p. 211, 220, 263, 266. — Knobel, Die

Vcelkertafel der Genesis, p. 256-257, ^^Q» 260-261.— Rei)ort o/the Bnt. Ass.
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la côte de Guinée, dont les institutions, d'après Bowdich, ne

sont pas sans analogie avec celles de l'Egypte et de l'Ethiopie ^

Toute la région orientale de l'Afrique
,
jusqu'à Mozambique,

offre des traces nombreuses d'influence sémitique^; mais

les langues indigènes, dont la principale est le suaheli^, iionl

rien de séaiitique. C'est à tort qu'on a cité
,
pour appuyer la

thèse contraire , l'autorité de MM. Krapf, Ewald, Pott, de Ga-

belentz, qui*, en établissant la parenté du suaheli avec les

autres langues de la Gafrcrie et du Gongo, n'ont eu garde de

le rapprocher, au moins dans ses procédés organiques, des

langues sémitiques.

(1847), p. 3o4.— M. d'Escayrac de Lauture croit cependant les Biscliaris d'ori-

gine arabe. {Le désert et le Soudan, p. 207 et suiv.)

' Biot, dans le Journal des Savants, sept. 1819.— Ritter, Ge'ogr. de l'Afrique,

t. I, p. A/iS, 454 et suiv. (trad. franc.)

* Consulter Logan, Jownal oj the Indian Archipelago , 1" suppl. pour i854

,

en observant toutefois que la méthode comparative de cet estimable linguiste n'a

pas toujours assez de rigueur.

' Krapf, Outline of the hisuaheli language. — Ewald , Zeitschrtft der d. m. Gc-

sellschaft, 1. 1 (1847), p. 44 et suiv.— H. G. vou der Gabclentz, ibid. p. 288 et

suiv. — PotL ibid. t. II ( i848), p. 1 et suiv. 139 et suiv. — Cf. Logan, op. cit.

oct. iiov, déc. i854, p. 42 1 et suiv.— Journal of the american Oriental Society

,

l. I,p. a6i et suiv.

* A. de Gobineau , Essai sur l'inégalité des races humaines ^ 1. 1 , p. 4 2 3 et «ui«.
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CHAPITRE IL

braxcne ismaelite od haaddique.

{arabe.)

S I.

L'Arabie centrale , la vraie Arabie , n*a point encore figuré

jusqu'ici dans l'histoire de l'Orient; et pourtant c'est là que

se maintient, avec la vie nomade, la vraie originalité de la

race sémitique. Au vi' siècle de notre ère, un monde infini

d'activité, de poésie, de raffinement intellectuel, se révèle

dans un pays qui n'avait donné jusque-là presque aucun signe

de son existence. Sans antécédents ni préparation, on ren-

contre tout à coup l'admirable cycle des MoaUakât et du Kttâh

eï-Agâni; une poésie barbare pour le fond , et pour la forme

d'une extrême délicatesse; une langue qui, dès son début,

surpasse les finesses des idiomes les plus cultivés; des subtilités

de critique littéraire et de rhétorique comme on en trouve aux

époques les plus fatiguées de réflexion *. Et quand on voit ce

singulier mouvement aboutir, en un siècle , à une religion nou-

velle , à la conquête de la moitié du monde , puis , de nouvv3au

,

à l'oubli, n'est-on pas en droit de dire que l'Arabie est, de

tous les pays, celui qui contrarie le plus toutes les lois qu'on

^ Voir des exemples dans YEsmî tur l'hittoire des Arabet avant Vùlamitme, de

II. Caussin de Porceval, II, 609 et solv.
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pourrait être tenté d'assigner au développement de Tesprit hu-

main?

Parmi les phénomènes que présente cette apparition inat-

tendue d'une conscience nouvelle dans l'humanité, le plus

étrange et le plus inexplicable est peut-être la langue arabe

elle-même. Cette langue, auparavant inconnue, se montre à

nous soudainement dans toute sa perfection , avec sa flexibilité,

sa richesse infinie, tellement complète, en un mot, que depuis

ce temps jusqu'à nos jours elle n'a subi aucune modification

importante. Il n'y a pour elle ni enfance , ni vieillesse ; une

fois qu'on a signalé son apparition et ses prodigieuses con-

quêtes, tout est dit sur son compte. Je ne sais si l'on trouve-

rait un autre exemple d'un idiome entrant dans le monde,

comme celui-ci , sans état archaïque , sans degrés intermédiaires

ni tâtonnements.

Que dès la plus haute antiquité la langue arabe ait été en

possession de son individualité, et ait constitué une branche

distincte dans la série des langues sémitiques , c'est ce que la

seule inspection de cette langue, à défaut de témoignages po-

sitifs, suffirait pour prouver. L'arabe, en efl'et
,
possède des pro-

cédés qui lui sont tout à fait propres , et dont on ne rencontre pas

le germe dans les autres langages sémitiques : tel est le méca-

nisme si remarquable des pltirieh brisés, qui ne se retrouve que

dans l'éthiopien ; telles sont les flexions casuelles , sans parler

d'une série de formes verbales dont on chercherait en vain la trace

dans l'hébreu et l'araméen. Tout cela suppose que l'arabe s'est

séparé du tronc commun de la famille à une époque oii celle-ci

possédait encore ses vertus organiques. Une particularité beau-

coup moins essentielle, il est vrai, mais pourtant digne de con-

sidération, la présence du lam dans l'article al, se retrouve, dès

une époque fort ancienne , comme signe caractéristique des dia-
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lectes arabes, dans les noms de tribus miD^K, umrh (jCwiaJi
),

cDiV"? (ro^iJl, les kxXvfjuxtôjTai de Ptolémée)\ peut-être n'Jiba

[Gen. XXV, 4), qui figurent parmi les plus anciens souvenirs

de géographie des Hébreux, et dans le nom de divinité AXx-

XoT, conservé par Hérodote ^. Cette même forme d'article se

retrouve, comme arabisme, dans quelques mots hébreux :

D'.pVx = («yi^i, c?"'33'7î< = cr^', et même dans quelques

noms araméens ou nabatéens : e?p'?K, patrie du prophète Na-

hum, = (jiyi^J, ville près de Mossoul; el-keroa (^jy^), nom

vulgaire que saint Jérôme donne comme l'équivalent syriaque

et phénicien de l'hébreu î"l"'p''p*; HX;(,a<Ta/ = ^-»^, nom

d'un hérésiarque nabatéen des premiers siècles.

Les noms propres arabes de l'époque grecque et romaine

fournissent des preuves bien plus décisives encore. Les inscrip-

tions grecques de la province à^Arabie proprement dite (l'Au-

ranitide) renferment un grand nombre de noms qui offrent

les idiotismes arabes les plus caractérisés, par exemple l'emploi

fréquent des diminutifs en oai, qu'on ne trouve pas dans les

autres dialectes sémitiques^ : il suffit de citer Ovaivos= Ho-

neyn, XôXat^os :=: Koîeyb^, lafiXt^os = landik, MoafiéSrjs=
* Conf. Joum. asiat. août i838, p. 917-218. Rapprochez encore le nom des

îles kXaXaiov ( Arriani Peripl. mar. Erytkr. p. 3 , éd. Hudson) ; les kXthuot (Aga-

Iharchidis Peripl. p. 60 , edid. Hudson.— Diod. Sic III, &5);ÀA;^ai^afju>$,nom

d'unscheikharabe (Slrab.p.64i,edid. Mûller).— L'assimilation du {ams'est faite

dans les noms des kaaaSoi et des Ao-o-a;i^aA?rai (^j.^L«j|, habitant du rivage)

de Ptolémée et de Marcien d'Héraclée (Miller, Suppl. aux petit» géogr. p. ià6).

> Hérodot Hist. III, 8.

' Gesenius, Lehrgeb. der hebr. Spr. p. 198; Lex. num. à ces mots.

* Cf. Niebuhr, Description de l'Arabie, i" part. chap. xxv, art. 3.— Winer,

Bill. Realwœrt. au mot Wunderbaum.

' BuUetin archéol. français , sept 1806. — Zeitschri/t der d. m. G. 1861,

p. 437 et suiv. — Wetzstein, Reisebericht uber Hauran, p. 75 et suiv.

* Ce nom se retrouve comme celui d'un scheikh arabe dans le Périple prétendu

d'Arrien (C. Millier, Geogr. gr. min. I, p. i'jk).
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Mohammed, OctiOekos =: Wàthil, etc. Il en faut dire autant du

nom d'Àp^ra? (e^jU*.), qu'on retrouve dès l'époque des Maccha-

bées (II Macch. V, 8; II Ccr. xi, Sa), et qu'on voit porté par

plusieurs rois de Pétra, ainsi que le nom à'ÈXvfxaç ((A^),

que prenait le magicien Barjesu [Act. xiii, 8)^ Plusieurs des

expressions données par leTalmud comme arabes se rapportent

également à l'arabe koreischite
;
quelques-unes cependant sem-

blent appartenir à l'himyarite ou à l'éthiopien 2.

Les singulières inscriptions qui se lisent sur les rochers de

certaines vallées du Sinaï, et dont le déchiffrement est assez

avancé, grâce aux recherches que MM. Béer, Credner, Tuch^

Levy'S Blau^, ont apporté des lumières inespérées au pro-

blème des origines de la langue arabe. Il résulte du beau

travail de M. Tuch que la langue de ces inscriptions n'est pas

l'araméen (comme le supposait M. Béer, qui les rapportait aux

Nabatéens de Pétra), mais bien un dialecte arabe, légèrement

infléchi vers l'araméen. Les mécanismes les plus essentiels de

l'arabe se retrouvent dans la langue de ces inscriptions : ainsi

les voyelles finales, qui formaient jusqu'ici un trait si exclusi-

vement propre à l'idiome littéral qu'on avait été tenté d'y voir

une invention des grammairiens, y sont notées par (Jes quies-

' Rapprochez aussi le nom des Bavt^oftevels (Beni.l) dans Diod. Sic. III, 44.

' Delitzsch, Jesurun, p. 77-79, note.

' E. F. F. Béer, Inscriptiones veteres liUei-is et litigua hucusque incognilis ad

montem Sinaîmagno numéro sei'vatw. Fascic. I; Lipsifc, i84o.— Credner, dans

les Heideîb. Jahrbûcher (i8i i), p. 908 et suiv.— F. Tuch, dans la Zeitschrift der

d. m. Gesellschaft, t. III (1849), p. 129 et suiv. — Bunsen, Outlines, I, 281 et

suiv.— M. Lepsius {Denkmœler aus yEgypten und Mthiopien. Inscript, feuilles 1 4-

ai), M. Lottin de Laval [Voyage dans la péninsule arabique du Sinaï, planches)

et le père Porphyrius {L'Orient chrétien, en russe, Saint-Pétersbourg, 1857)

ont publié un grand nombre de nouvelles inscriptions.

* Dans la Zeitschrift der d. m. G, 1860, p. 363 et suiv.

* Ibid. 1862, p. 33 1 et suiv.

•
(
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centes, mais omises à l'état construit : nn = *5^—!?>, WMi

= yfji, nhVk uin = 4Ml (jiji, •n'jN D^n = aM! jJ^j, etc.

M. Tuch fait observer avec raison que la même particularité

se remarque dans le nom propre arabe npi ou iî:u3, conservé

dans le Livre de Néhémie (vi, i, 6). Plusieurs de ces ins-

criptions sont d'origine chrétienne^; toutes remontent aux

premiers siècles de notre ère. Cosmas Indicopleustès , qui les

vit en 535, les représente comme écrites en caractères in-

connus.

L'étude des inscriptions de Pétra et d'une certaine classe

de celles du Hauran^ mène exactement au même résultat

que l'examen des inscriptions sinaïtiques. Le caractère de

toutes ces inscriptions est à peu près le même. M. Blau a dé-

montré que la langue des inscriptions de Pétra est l'arabe, et

que les Nabatéens de cette ville, que M. Quatremère regar-

dait comme d'origine araméenne ', sont en réalité une popu-

lation arabe *. Les noms nabatéens yLaki^as^, ApeTas, ZâSSriXos

* F. Lenonnanl, /©«m. o«a(. janvier, février-mars iSSg et août-scpt. i86i.

Les inscriptions grecques qui sont mêlées aux inscriptions sémitiques (Bœckli,

n* 4668-/1669; Lollin de Laval et Lepsius, loc. cit.) renferment des noms juifs et

chrétiens {Moïse, Samuel, Aaron , Zacharie, Cosmos, etc.), à côté de noms arabes

^Aftëpos, \âXSas, etc.) identiques à ceux des inscriptions sémitiques, et dont

quelques-uns sont certainement païens, tels que TapfiaXêdX. On trouve une fois la

forme plurielle Carmalbalin {Zeitschrift der d. m. G. 1860, p. liû-j).

* Cf. Welzstein, Reisebericht , p. 66 et suiv. Quant aux insciiptions d'apparence

himyarilique qu'on trouve au Ilauran, il faut attendre la publication des beaux

résultats de MM. Waddinyton et de Vogué. Cf. Zeitschrift der d. m. Geseli 1861,

p. 437 et suiv,

' Mém. sur les Nabat. p. 8i-8a. — G. Rilter, Erdkunde, XII , p. 1 1 1 et suiv.

* Zeitschrift der d. m. G. i855, p. 280 et suiv. Cf. ibid. p. 737-789, et

1 858 , p. 708 et suiv.

* Périple attribué à Arricn (C. Mûller, Geogr. gr. min. I, p. 97a ). Hirtins (De

hello Alex. c. i) et Dion Cass'us {Hitt. rom. xltiii, lii\ xux, 3a) donnent a ce

nom la forme Malchtu.
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(>Jt <y^j), sont arabes : le dernier se retrouve dans les ins-

criptions du Hauran (Bœckh, n° /i/i83). Enfin la numisma-

tique de la région de Sinuï et de la Mesène a jeté des lumières

décisives sur la page de l'histoire du sémitisme qui nous occupe

en ce moment ^ Toute cette préface du développement arabe,

sur laquelle les auteurs arabes se taisent, toute cette grandecon-

quête arabe du Hauran , de la Cœlésyrie , de la région palesti-

nienne et sinaïtique aux premiers siècles de notre ère , s'éclaire

,

par les monuments, d'un jour tout nouveau. L'idiome des mon-

naies nabatéennes peut paraître, il est vrai, de l'hébreu; mais

la langue numismatique est trop peu variée , et les langues sé-

mitiques sont trop ressemblantes entre elles pour qu'on puisse

tirer de là aucune conséquence. Les monnaies et les noms pro-

pres de la Mésène , de Palmyre et d'Edesse, présentent la même

physionomie; un trait caractéristique des monnaies de Pétra et

d'Edesse, c'est la finale ou comme désignation du nominatifs.

L'arabe se distingue de tous les autres dialectes sémitiques

par une délicatesse , une richesse de mots et de procédés gram-

maticaux qui causent la plus grande surprise à ceux qui passent

de l'hébreu et du syriaque à l'étude de l'idiome littéral. Les

philologues arabes ont imaginé, pour expliquer cette richesse,

une hypothèse peu acceptable assurément d'après les principes

de la philologie moderne, mais qui, cependant, mérite d'être

prise en considération pour la part de vérité qu'elle renferme. La

langue arabe, s'il fallait en croire Soyouthi', serait le résultat

* De Luynes, dans la Revue numismatique
, imWel-août et sept.-oct. i858. —

Levy, dans la Zeitschrift der d. m. G. 1860 , p. 363 et suiv.— Langlois, Numis-

matique des Arabes avant l'islamisme , Paris, iSSg.

* Langlois, op. cit. p. 12 et suiv. p. 199 et suiv.

' «Jlf ic J y>^t c_>Ui=»,ch. ix{suppl. arab.n' i3i6»,t. I,p. ii6v*,

117). Voici ie passage entier de Soyouthi, que nous donnons comme un curieux
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de la fusion de tous les dialectes, opérée par les Koreischites

autour de la Mecque. Les Koreischites, d'après ce système,

spécimen des idées des Arabes sur la formation de leur propre langue. Pococke em

avait déjà fait usage {Spécimen hist. Arab. p. 157-1 58) :

Ajf j Jj-âJî c_>L îLiiî] 4A5 j ^j.^[3 ^\ JI5 (jîjy tjy^' -^î;

Ujo^ JU ^^yij AiU> ^^ tij^ t>^ Qj ù^\ ,^M^^\ v3^î vW
JLs «dit ^VV^^ c^l (^ J-^cLoil Uj'oc^ (S^-^ (T*^ (J^

^5^*^ o*^ jj'

aI^j /uLIj ifejUij *UJf^ j^^U^:!f ol^yi^ cJiytJî *^ L*Uc ^\

(jLttS Lijy* J"*^ (^) *;r* *^' cy^ lc>-6^ (^Â* j'^^'î '->>*'
' ^hï<^ o^

i5C» tJî (jjixàj (^y^i 1^:>U& jv» oyJi «y^ oJvO *a<o oX^ V/^

j^_-«fj ^laJ (^j-i^l jrf^^laciîj A^.^^ ^^y^^- <-^^^ Kîy* -^^J^ ^^
l^JU Î^*J? vjjf AiuX, cil c^UUî cslb ^^ [57^=^ '-^ fS*^'^ À*.Xi=

V. A^' «AjtÀ» i>^^ (j O^ V c4jî (_jy ûff c_>yJl ^1 tiwjk^ îjNLaJ

J^ cHoJl A Q^îj* ^;;^^l **Aj (_;*?• L^ oUi ^ J* (jlyiil

''^ t>^ f^} '7^ iV i>*« ^^ ç?;l j^ tPM 0"^ j^j o3[^ y^ ^

JoLj o^jJf ^1 ijî J—j -u^ *^î <i-« *^f Jj^^ Jy*^ c^i* v^ fjj

e£^ i^^ (jjîj* Lie cjyJ' ^' '^^ o^jr^y' ^ J^ {^.^^^^

fj^ iXaAC jjt Jls» «-j^iiïJ' ^^ Ci^\S^\j JjÔ>* j^ ci-ftif [^W-l (jLcv*

c55^3 '^A?*^ o'y^' ci L>^^ J*-^ ^^ *^ ojj ^-â-« tiiUJ j *u. L«
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gardant la porte de la Caaba et voyant affluer dans leur vallée

les diverses tribus attirées par le pèlerinage et les institutions

«AM> J^yfj if^y^ ?^^J OiL?* ^-•"'^^ **t^^ iiCiiT *iv^J iA.vljj jp.^'

t3) *-C^'^^î jUil (JjM v«»^ 'IvgJ iuxXï s^.

^^IiàJÎ tXÀÊ (jLJJf tjx. l.gl^L l?LaJJÎ ^yt AJ^ f^UxJÎ <_>yJf 3ja.|

i-iJIl cN-A-A-J i^-** C:):^t3JU jjwi^! (j Lf ijljl ^^oL l£^Aiv>« l^xw^^L

<-» h
.
* « Lo^^l L«^JLi=3| AXc ,^oJl 1^ f^i^ i.yj 0^'^ (*^0 (J^tï*

l «0L5 iLA_44.Ljj AJ0U9 ^Lu ^ f^y^ O^ à^jri Pj tJS;y^-*^f cJ'*'^^

(jî^f Q-do Ql^^^ (J;'^' ol-^-" o^ ^3 ^ iSy^^^ kù^ t3^jJ

O-^ ^j /*-^ (j^ 0^^ f
'*^'^ (^J^ 0^'>^' (^-^^ ^LJ ïji^U^Jl i^i^

lyySi}]^ (I.IiaaJI) -îî^ill Aj'^jLs?J^i=J (j.>o V^ (j^yyU i^;^t^ «^îV^-^ [y 1^

^si.jf^ iN^ C)i4J^ O^j^^ Î^J!^ Aj.if qLf ^jîj /t*fAJÏ 0^ (^ Vj

(_ji>JL èL/^XmJ] c:ijwuiJu ^^f ^^^ ('^yf^ LiajUfc t\5 cjsjJI **J q Jiùj

LjLc Lib^JLaJ oU.^ J LgXAjfj ,Jyb j^ 3/^^^ (jLJIl^ «mi JiJ

t3^ t/l-JCJÎ 0^-*-^f ^La^l ^J^ ^jA iajii *i^^=Jfj isw^f Jjbf jrf* icU<-o^

Ibn-Klialdoun développe des idées analogues dans ses Prolégomènes. (De Sacy, An-

thologie grammaticale arahe, p.lf v-lfA, ho^-h 1 o.j
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centrales de la nation , s'approprièrent les finesses des dialectes

qu'ils entendaient parler autour d'eux; en sorte que toutes

les élégances de la langue arabe se trouvèrent réunies dans

leur idiome. Les Koreischiles, d'ailleurs, avaient, de temps im-

mémorial, la réputation d'être ceux des Arabes qui parlaient le

mieux (s^^' ê^O' ^^^^ prononciation était la plus pure et la

plus dégagée de provincialismes. Ils étaient, par leur position

au cœur de l'Arabie, à l'abri des influences extérieures de la

Perse, de la Syrie» des Grecs, des Coptes, des Abyssins. Or,

dans la pensée des Arabes, l'isolement est la meilleure garantie

de la pureté d'un idiome , l'altération de la langue se présen-

tant toujours à eux comme un résultat du commerce avec les

barbares ^ Cette opinion de la préceUence du langage des Ko^

reischites est tellement enracinée cbez les grammairiens arabes,

qu'ils n'ont pas hésité à établir, comme critérium de la noblesse

ou de la corruption d'un dialecte, la plus ou moins grande dis-

tance qui sépare la tribu qui le parle du pays des Koreischiles.

Ils reconnaissent cependant que quelques autres tribus voisines

des Kordschites , telles que celles d'Asad, de Hodheil, de Te-

mim, de Kénana, furent également admises à faire autorité

dans l'œuvre constitutive de la langue classique; mais ils

excluent formellement de ce travail les tribus éloignées,

celles du Bahrein, de l'Yémen, de Hira et de Ghassan, dont

le langage avait été altéré par le contact avec les peuples

étrangers.

En écartant ce qu'il y a dans ce système d'idées artificielles

et conçues à priori, il reste du moins établi que ce fut au centre

de l'Arabie, dans l'Hedjaz et le Nedjed, parmi les tribus res-

tées les plus pures, que se forma la langue qui a depuis porté,

' C'est la théorie longuement développée par Ibn KUaldoun. (De Sacy, op. cit.

p. If A etsuiv. iogetsuiv. hliG-hli'j.)
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à l'exclusion de tous les autres dialectes, le nom Carabe. Qu'il

y eût là
,
parmi quelques tribus , une école d'atticisme , c'est

ce qu*on ne saurait révoquer en doute. Que ce foyer de cul-

ture se trouvât chez les tribus bédouines, et non chez des

Arabes citadins , c'est ce qui est également incontestable. Les

Arabes ont toujours cru que les Bédouins conservaient le dé-

pôt du beau langage et des belles manières
;^

la langue des

villes est à leurs yeux un idiome corrompu et indigne du nom

d'arabe ^ Mais jusqu'à quel point le rôle capital qu'ils attri-

buent aux Koreischites est-il conforme à la vérité historique ?

C'est ce qu'il est difficile de décider. On ne voit pas que l'im-

portance littéraire des Koreischites ait été fort considérable

avant l'islamisme. Les poètes les plus célèbres de cette époque

appartiennent aux tribus de l'Arabie centrale, aux Kindiens,

aux Békrites, aux Taglibites, aux Dhobyân, aux Ghatafan. Les

Arabes eux-mêmes ont remarqué que les Koreischites n'eurent

avant l'islamisme aucun poète distingué^. C'est dans la rédac-

tion du Coran que l'influence du dialecte koreischite fut déci-

sive. Il est possible que, pour obéir à des vues préconçues et

faire de Koreisch une race privilégiée, destinée à donner à

l'Arabie son prophète, on ait antidaté l'influence de cette tribu

sur la formation de la langue. La question présente est, du

reste, subordonnée à une autre bien plus grave : possédons-

nous des textes arabes antérieurs à l'islamisme dont la forme soit

^ Ibn Khaldoun , ap. de Sacy, o'p. cit. p. ûi 6 et suiv. Les schcrifs de la Mecque

envoient ieurs fils faire leur rhétorique parmi les tribus bédouines. Aux époques

florissantes de Tislamisme, les familles opulentes d'Afrique et d'Espagne faisaient

également faire à leurs fils une sorte de voyage littéraire dans le désert. (Voy.

Amari, Solwan eUMota, not. p. 298.)

Kitâb el-Agdni, I, fol. 1 5, 201 (suppl. arab. i/iii).— Gonf. Gaussiu de Pcrceval,

£Mat,I, 35a,353.
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assez authentique pour nous attester l'état de la langue avant

la rédaction du Coran? Et celle-ci dépend, à son tour, de la

solution d'un autre problème : à quelle époque commença-t-on

à écrire dans l'Arabie centrale, et d'où venait le caractère qui

y fut adopté ?

La dernière question a été l'objet d'un mémoire spécial de

M. de Sacy ^ Il semble résulter des textes cités par cet illustre

orientaliste : i° que l'écriture n'a pas été connue des Arabes

de l'Hedjaz et du Nedjed plus d'un siècle avant l'hégire; 9° que

l'alphabet fut transmis aux Arabes par les Syriens; 3° que l'écri-

ture resta , avant l'islamisme , et même assez longtemps après

,

l'apanage presque exclusif des Juifs et des Chrétiens. L'oppo-

sition de YJ\ (iSicûrns, indigène, qui ne sait pas écrire) et

des CjjliJji J^\ i^ks gens du livre, les gens qui lisent et écrivent,

c'est-à-dire, les Juifs et les Chrétiens)^ suffisait à elle seule

pour indiquer ces différents résultats. Une inscription du temps

de Trajan, trouvée à Rome, mentionne, il est vrai, un copiste

pour récriture arabe; mais M. de Sacy suppose qu'il s'agit là

du caractère palmyrénien. — L'origine syriaque de l'alpha-

bet arabe ne saurait non plus être révoquée en doute, soit

que l'on compare les formes de l'ancien alphabet dit coujîque

à celles de Ycstranghelo, soit que l'on considère l'ordre pri-

mitif des lettres de l'alphabet arabe, ordre qui est identique

à celui des alphabets hébreu et syriaque; soit que l'on ana-

lyse le nom du personnage que les Arabes donnent unanime-

' Mém. de VAcad. de* itucr. t. L.— Voir aussi Pococke , 5/)fc. hist. Arab. p. 161

elsuiv.— Gesenius, dans VEncycl. d'Ersch et Gruber, arL Arab. Schrijl.— Fres-

nel, Joum. asiat. déc i838, p. 554 etsuiv.— Gaussin de Perceval, Euai, i. I,

p. S91 et suiv. M. de Sacy apporta quelques reslriclions à son premier sentiment,

dans le Joum. des Savants, août i835, et dans le Joum. atiat. avril i8a7.

* De Sacy, Mém. de l'Acad. de* intcr. t. L, p. 39/1-395.
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ment comme l'auteur de leur alphabet, Moramer, nom dans

lequel on ne peut guère méconnaître le titre »*;jio, que por-

taient les prêtres syriens ^; soit enfin que l'on suive les pérégri-

nations de ce Moramer, qu'on voit d'abord établi à Anbara

,

dans l'Irak, puis à Hira, où un Koreischite, d'autres disent

un Kindien, apprend de lui l'écriture, et la transporte à la

Mecque^. M. Fresnel et M. Gaussin de Perceval ont démontré

que c'est par erreur que les savants arabes ont voulu tirer

le caractère arabe proprement dit, ou djazm, du caractère

musnad. L'opinion très-répandue chez les Arabes, d'après la-

quelle la langue et l'écriture syriaques sont la langue et l'écri-

ture primitives, tient sans doute à ce fait, que l'alphabet et la

première culture littéraire leur sont venus des Syriens. L'al-

phabet des inscriptions sinaïtiques, qui nous représente la plus

ancienne écriture arabe connue, se rattache lui-même à l'es-

tranghelo.

Quelques réserves doivent cependant être apportées à l'opi-

nion trop absolue de M. de Sacy. D'une part, M. Sprenger a

recueilli des faits qui établissent bien positivement qu'au moins

certaines personnes parmi les Arabes écrivaient avant Maho-

met, et même que certains livres apocryphes avaient été tra-

duits en arabe ^. D'un autre côté, les inscriptions trouvées

dans la presqu'île du Sinaï, à Pétra, à Bostra, dans le Hau-

ran, constituent une masse d'écriture qu'on est autorisé à

considérer comme arabe. Enfin les manuscrits très-anciens du

Coran que possède la Bibiothèque impériale, en nous donnant

la forme primitive du neskhi , ont démontré l'individualité de

^ Cf. Land , Joanne» Bischofvon Eplicsos, p. 1 5.

* Cf. Ibn Khaidoun, dans la Chrest. arabe de M. de Sacy, t. II, p. 809 et suiv.

' Journal of thc Asiatic Society ofBengal, i856, p. 3o3 et suiv. 875 et suiv.

et Dos Leben und die Lehre des Mohammad, I, nli et àuiv.



LIVRE IV, CHAPITRE II. 353

ce caractère, en tant qu'alpliabet arabe. J'admets volontiers,

avec M. François Lenormant ^, que l'écriture neskhi dérive du

caractère sinaïtique et que l'écriture arabe a deux origines,

l'une syrienne (le couûque sorti de l'estranghelo), l'autre si-

naïtique, si l'on peut s'exprimer ainsi. En tout cas, il est de-

venu impossible d'admettre, comme on le croyait autrefois,

que le coufique soit une réforme du neskbi ou le neskbi une

dégradation du coufique. Ce sont là deux alphabets indépen-

dants par leur origine , bien que parents à un degré plus éloi-

gné dans l'ensemble de la famille sémitique.

Il faut reconnaître aussi qu'avant l'emprunt fait à Mora-

mer plusieurs alphabets étrangers étaient usités dans l'He-

djaz. L'Arabie, à cette époque, oifrait le spectacle singulier

d'un pays où toute la culture intellectuelle était entre les

mains d'étrangers. Les Juifs, les Syriens, les Himyarites, les

Abyssins, y écrivaient dans leur langue et dans leur alphabet :

l'exemple de Grégentius , évêque de Zhafar, prouve même que

le grec était usité en Arabie. Quelques Arabes éclairés s'ins-

truisaient auprès de ces étrangers, et appliquaient à la langue

indigène les divers alphabets qu'ils voyaient pratiquer autour

d'eux ; mais ces applications n'avaient aucune régularité : les

Arabes eux-mêmes l'ont reconnu, et unanimement ils ont fait

remonter l'origine de leur alphabet propre à l'école d'Anbara.

Je ne citerai pour le prouver qu'un seul passage d'un poëte

kindien , dont j'emprunte la traduction à M. Fresnel :

Ne méconnaissez pas le service que vous a rendu Bisclir '
; car il fut

pour vous un bon conseiller, un génie lumineux.

Ce fut lui qui vous apporta le caractère djazm, à l'aide duquel vous

pouvez retenir ce qui était confusément éparpillé,

' hum. asiat. janv. iSSg, p. 53 et suiv.

* Le Kindien qui apprit à écrire de Moramer*
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Constater ce qui était perdu dans le vague , ressaisir ce qui vous écha[>-

pait et vous en assurer la possession.

Depuis lors, vous faites aller et venir les kalâms, et vous avez des

écrits dig-nes d'être opposés à ceux de Chosroès et de César';

Et vous pouvez vous passer du Musnad de Himyar et de ce que les

kalâins himyarites alignaient sur des feuillets.

8 II.

L'origine de l'écriture arabe une fois constatée, nous pou-

vons aborder la question plus difficile de l'authenticité et de

l'intégrité des poëmes arabes antérieurs au Coran. Cette ques-

tion, il faut le dire, a été tranchée jusqu'ici dans le sens affir-

matif, sans aucune restriction. Les Moallakât, les poésies du

Hamâsa, du Kitâb el-Agâni, du Divan des Hodlteilites, ont été

acceptées comme remontant réellement, pour le fond et pour

la forme, à l'époque antérieure à Mahomet. Pour le fond,

aucun doute n'est possible : ces poëmes nous représentent,

comme un parfait miroir, la vie anté-islamique ; ils se rappor-

tent certainement à des personnages et à des événements réels.

Sous le rapport de la forme, on doit croire également qu'ils

nous ont été conservés avec une fidélité suffisante, et que les

altérations, s'il y en a, n'affectent que les plus menus détails;

mais le philologue a d'autres exigences que l'historien et le

littérateur. L'historien et le littérateur parlent sans hésiter d'un

poëte français du xii' siècle, d'après un manuscrit du xiii* ou

du XIV*; le philologue n'ose se permettre de dépasser, dans ses

conclusions, l'époque même du manuscrit et la province oii il

a été écrit. De même, tout en accordant aux poëmes anté-

islamiques une véritable authenticité, on peut encore se de-

* C'est-à-dire, des Persans et des GrâC3.
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mander si ces curieuses compositions nous offrent réellement

une langue antérieure à celle du Coran; si l'on doit les prendre

comme des textes écrits dès leur origine, et conservés tels

qu'ils sortirent de la bouche de leurs auteurs. Ici la tâche du

linguiste devient singulièrement délicate. La critique n'ayant

guère été appliquée jusqu'ici à l'histoire de l'Arabie anté-isla-

mique , ni même aux premiers temps de l'islam ^, les plus

grandes précautions sont nécessaires pour éviter à la fois une

confiance excessive et un scepticisme exagéré.

Et d'abord il ne peut être question ni de ces prétendus

poèmes arabes, contemporains de Moïse et de Salomon, que

Schultens acceptait encore ^, ni de cette ancienne littérature

parabolique dont L^V^i^an serait le représentant; encore moins

de la singulière opinion qui a voulu attribuer au Livre de Job

une origine arabe. Il est probable que, dès la plus haute an-

tiquité, les Arabes, comme tous les peuples sémitiques, eu-

rent des sages et une littérature de proverbes analogue à celle

des Israélites. On peut même croire que les livres sapientiaux

de la Bible nous ont conservé une sorte de philosophie com-

mune à toute la race sémitique, puisqu'on voit souvent men-

tionnés avec honneur par les Hébreux des sages apparte-

nant aux tribus arabes qui avoisinaient la Palestine au midi

et à l'est ^
; mais rien n'autorise à supposer, avec Schul-

* M. Caussin de Perceval ne s'est proposé que de recueillir et de grouper les

textes des écrivains arabes, et ce plan il Fa réalisé avec une conscience parfaite;

mais il déclare lui-même qu'il a écarté les questions de critique et ce qu'on ap-

pelle philosophie de l'histoire. (T. I, préf. p. lu.)

* De Sacy, Mém. de VAcad. des inscr. L L, p. 36i et suiv. — Wenrich, De

poeseos Kebrmcœ atque arabica origine, indole, mutuoque consensu atque discrimine

(Lipsise, i8&3), p. 33 et suiv.

' Voir ci-dessus, p. 128-129. On peut joindre à ces noms celui du roi Lemuél,

qui figure en tête d'un fragment de poème moral (Prov. xui , i-g) , et que Rosen-

mùller et Gesenius regardent comme arabe.

93.
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tens^ et Seetzen^, l'existence d'une littérature arabe propre-

ment dite, que les musulmans auraient détruite par haine du

paganisme: une telle hypothèse est en contradiction avec ce

résultat, désormais établi, que l'écriture ne fut introduite

parmi les Arabes qu'un siècle environ avant Mahomet.

Il faut accorder un plus haut degré d'authenticité aux in-

nombrables petits discours en vers qu'on trouve dans les re-

cueils d'histoire et de poésie anté-islamiques. Tel est, en effet,

le genre le plus ancien de la poésie arabe : une poésie toute

personnelle, exprimant en quelques vers une situation de l'au-

teur, et se rattachant à un récit. C'est la forme primitive de

la poésie sémitique , forme qu'on trouve dans les plus anciens

monuments de l'histoire hébraïque , et presque dès les pre-

miers jours du monde, dans la chanson de Lémek [Gen. iv,

2 3-2/i). Un ancien auteur arabe cité par Soyouthi, dans le

curieux ouvrage intitulé Mouzinr, l'a très-bien remarqué : c? Les

anciens Arabes , dit-il , n'avaient d'autre poésie que les vers isolés

que chacun prononçait à l'occasion '. » Soit que ces petits dis-

cours poétiques présentent un mètre rigoureux, soit qu'ils

affectent seulement la rime et un parallélisme analogue à celui

des Hébreux *, il semble que les monuments de cette nature

ne sont susceptibles que d'une demi-authenticité^. L'histoire

politique et littéraire peut en tirer de précieuses lumières;

l'histoire des langues ne peut s'en autoriser. Comment suppo-

ser, en effet, que des poésies de circonstance, antérieures quel-

Monumenta vestuliora Arabiœ; Leyde, 17Û0.

* Fundgruhen des Orients, !, p. 117.

(Suppl. ar. i3i6', t. II, p. 3ii.) — Cf. Pocockc, Spec. hist. Arah. p. 166. —
W. Ahlwardt, Ueber Poésie und Poettk der Araber (Greifswald, i856),p. 7 elsuiv

Wenrich, op. cit. p. io et suiv.

' Conf. deSacy, Mém. de l'Acad. des iiiscr. et belles-lettres, t. L, p. 353 et suiv
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quefois de plusieurs siècles à Mahomet, aient été conservées

à une époque où l'écriture était rare ou inconnue? La tradition

orale, d'ailleurs, est-elle un gardien assez fidèle pour nous

attester dans ses moindres particularités le style de morceaux

aussi peu arrêtés? Il est d'autant plus difficile de le croire,

que, dès qu'il s'agit d'aventures antérieures à l'islamisme, les

conteurs arabes ne font guère parler leurs personnages autre-

ment qu'en vers ou en prose rimée. Ce n'est donc que pour

les poèmes réellement composés et d'une certaine étendue,

pour les hasidas, qu'on peut agiter les questions d'authenticité,

dans le sens complet du mot.

Tout nous atteste que ce genre de poésie n'est pas ancien

chez les Arabes. On en attribue généralement l'invention à

Mohalhel, qui vivait vers la fin du v* siècle, et qui paraît avoir

introduit dans la poésie arabe beaucoup de raffinements ^. Il

est probable que cette invention coïncida avec l'établissement

des concours poétiques de la foire d'Ocadh. Imroulkaïs , le plus

ancien des auteurs de Moallakât, naquit vers l'an 5oo^. Tous

les noms illustres de la poésie anté-islamique, ceux de Schan-

fara, de Taabbata-scharran , de Tarafa, d'Antara, de Hareth

ben-Hillizé, de Zoheyr, d'Amrou ben-Keltoum, d'Ascha, de

Nabéga Dhobyani , de Lébid , s'échelonnent entre cette époque

et le commencement de l'islamisme. Ce qu'il importe de re-

' Pococke^ loe. cit.— De Sacy, dans les Mém. de VAcad. des ituer. et belU»-let-

tret,t. L, p. 35o elsuiv.— CaussindePerceval,£!M<M, t II, p. a8o.— DeHam-

mer, Literaturgesehichte der Araber, 1. 1 , p. 96 , 98 et suiv.— Ahlwardt , op. cit. p. 9
et suiv. M. Fresnel a soutenu, cependant, les droits de priorité de Zoheyr ben-

Djinab. ( Première lettre sur l'histoire des Arabes avant l'islam, p. 76 ; Seconde lettre,

p. 6 3 et suiv.
)

* Le poëme d'Abou-Adina , qui serait de l'an 46o environ , et dont M. de Sacy

(op. cit. p. 371-373 ) et M, Wenrich {op. cit. p. &a-A3) ont admis raathentidté,

n'appartient pas à la catégorie des kasidfu»
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marquer, c'est que les œuvres dont nous parlons ne sont plus

des vers isolés, des quatrains de circonstance, des ariettes,

comme ceux qui remplissent les anciens recueils de poésies

arabes, mais des compositions régulières, portant un nom

d'auteur, et offrant les caractères extérieurs de l'authenticité

la plus arrêtée.

On ne peut nier cependant que la lecture de ces poèmes

ne fasse naître quelques doutes, non sur leur origine première,

mais sur leur intégrité et sur la nature des procédés par les-

quels ils nous ont été transmis. La langue des Moallakât, en

effet , bien que renfermant beaucoup de tours et de mots tom-

bés en désuétude, n'est pas dans son ensemble ce qu'on peut

appeler une langue archaïque; sous le rapport de la gram-

maire, c'est purement et simplement de l'arabe littéral. Sans

doute ces poëmes sont, depuis longtemps, devenus obscurs

pour les Arabes les plus instruits; ils sont toujours accompa-

gnés d'amples commentaires, et les meilleurs commentateurs,

Zouzéni par exemple, proposent souvent deux ou trois expli-

cations pour un même vers. Mais, de ce que les marges de

Sophocle ou d'Aristophane sont couvertes de scolies , en con-

clura-t-on que la langue de ces auteurs, comparée à la langue

classique, offre un caractère d'archaïsme? Il faut, ce me semble,

distinguer soigneusement dans les vieux poëmes l'obscurité

qui provient d'une langue grammaticalement surannée , comme

c'est le cas pour Homère , Ennius , etc. et celle qui provient

de la manière ou du style particulier à l'écrivain.

Ajoutons qu'on trouve à peine dans les ouvrages dont nous

parlons quelques vestiges d'idiotismes de tribus, et de ce

qu'on appelle, dans les questions de littérature ancienne,

proprtetas sermonis. Or il serait bien extraordinaire que des

poëmes composés plus de cent cinquante ans avant que l'unité



LIVRE IV, CHAPITRE II. 359

de l'Arabie fût fondée, sur des points fort éloignés du terri-

toire arabe , cbez les tribus les plus diverses , n'eussent conservé

qu'une si faible trace de leur origine provinciale. Les Arabes eux-

mêmes reconnaissent que l'unité de la langue classique n'a

été fondée que par la prépondérance des Koreischites et grâce

à l'emploi exclusif du dialecte mekkois dans le Coran. Com-

ment donc supposer, longtemps avant Mahomet, une langue

littéraire unique, s'étendant d'un bout à l'autre de l'Arabie,

surtout quand il est constaté que les Koreischites n'eurent

qu'une faible part au mouvement de la poésie anté-isla-

mique ?

L'apparition des kasidas coïncide à peu près, en Arabie, avec

l'introduction de l'écriture dans ce pays. Cependant les auteurs

de Moallakât n'apparaissent nullement comme des écrivains *
;

l'écriture était sans doute, à cette époque, le monopole des

Chrétiens et des Juifs dans l'Hedjaz. La kasida, d'ailleurs, est

par son essence un poëme récitatif; les Arabes , comme tous les

peuples sémitiques, n'ont jamais connu le grand poëme nar-

ratif, celui qui réclame le plus impérieusement l'écriture. Il est

donc probable que les poésies anté-islamiques étaient gardées

uniquement dans la mémoire , soit de leurs auteurs , soit de la

tribu à laquelle elles appartenaient : en effet, la compilation

des principaux Divans appartient au m* siècle de l'hégire^.

On comprend combien un pareil mode de transmission est do

nature à exciter des scrupules , surtout quand on songe que les

ouvrages dont il s'agit ont dû traverser, pour arriver à l'écri-

ture, une période de fanatisme et d'hostilité contre le passé,

• Tara fa (v. 3i de sa Moallalta) compare les joues de sa chamelle au papier

(^ip-ms) de Damas, ^^LîJ f ^u?J> ; mais ce trait prouve du moins que le ppier

était une substance exotique et rare,eQ Arabie, à l'époque où le poëme fut composé.

* Voy. Kosegarten, The Poemt ofthe HuzatUs, 1. 1, préf. Londres, i85/i.
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telle que fut l'époque de Mahomet. Certes nous sommes dis-

posé à accorder à la mémoire arabe une ténacité exception-

nelle; mais la mémoire ne s'attache point à des particularités

grammaticales. La tribu de Hodheil pouvait conserver de siècle

en siècle la tradition de son vaste Divan , et, sans le vouloir,

en altérer insensiblement la langue. C'est là, du reste, une

observation qui s'applique à toutes les collections de chants

populaires faites par des littérateurs : ces chants peuvent ap-

partenir pour le fond à une grande antiquité; mais, dans la

forme , ils offrent rarement une langue antérieure à l'époque

oiî ils ont été recueillis.

Les variantes qu'offrent, dans les diverses compilations,

les poëmes anté-islamiques, prouvent bien qu'on ne peut les

envisager comme des ouvrages écrits et fixés une fois pour

toutes par leur auteur. Ces variantes, qui proviennent évidem-

ment des infidélités de la mémoire, et qui rarement atteignent

le fond de la pensée, sont, en un sens, des garanties de la

tradition recueillie par les compilateurs; mais elles prouvent

aussi que le linguiste n'a pas le droit de tirer des conséquences

trop rigoureuses de textes conservés par un procédé aussi

incertain. La bouche est mauvaise gardienne du langage, et

les pièces qui lui sont confiées se modifient à mesure que

l'idiome lui-même subit la loi du changement.

L'examen du contenu des poëmes anté-islamiques confirme

ces doutes. Il n'y est pas fait une seule allusion aux anciens

cultes de l'Arabie, si bien qu'en les lisant on serait tenté de

croire que l'Arabie, avant Mahomet, n'avait aucune religion.

Quoique les poètes fussent, en général, des impies et des épi-

curiens avoués , un tel silence serait inexplicable , si leurs ou-

vrages n'avaient souffert , après la prédication musulmane , une

épuration destinée à en faire disparaître toutes les traces de
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paganisme. Les généalogies, qui auraient du, ce semble,

être bien plus à l'abri de la censure , n'y échappèrent pas. Les

familles qui s'étaient appelées Teim-Allât et Aus-Monât s'appe-

lèrent, après l'islamisme, Teim-AUah, et Aus~AUah, afin que le

nom de fausses divinités ne souillât pas les généalogies arabes '

.

On peut affirmer que les copistes se fussent refusés à écrire et

les grammairiens à commenter des passages empreints d'idées

païennes. Or le puritanisme grammatical ne le cède guère,

chez les Arabes, au puritanisme religieux; écrire un solécisme,

ou du moins ce qu'il regarde comme tel, est un aussi grand

sacrifice pour un bon grammairien arabe que d'écrire le nom

d'une fausse divinité. Envisageant la langue arabe comme une

sorte de révélation , créée tout d'une pièce , les grammairiens

et les copistes ont effacé peut-être bien des archaïsmes qu'ils

ont dû regarder comme des fautes. La philologie sans critique

procède toujours de la sorte; manquant du sentiment des révo-

lutions de la langue, elle étend sur tous les âges un niveau

uniforme, et voudrait astreindre les écrivains des siècles passés

à des règles qui n'existaient pas de leur temps.

Avouons toutefois que ces considérations , qui seraient dé-

cisives pour toute autre littérature, ne le sont pas autant

quand il s'agit de l'arabe. D'une part, la fixité des langues

sémitiques , de l'autre , les miracles de mémoire dont les Arabes

se sont montrés capables, surtout dans la conservation de leurs

généalogies , commandent de n'appliquer qu'avec la plus grande

réserve à la question présente les lois générales de la philo-

' Kitâb eî-Agâni, I , fol. 289 v" (suppl. ar. 1 & 1 & ) :

<Ac *JIÎ J^ 4JJI J^^ «Uw Wj ca^l iVJ'^UJI a,\ (^î jLJj

L^LjI j qjXj yî i5j^=l3 *Jf t^>u*Àj' ovk^^Uxj^f Q^ *Uf Aj JLj

t::j>Mif w£=^. (Conf. Caussm de Perceval, Estai, t. II, p. 6^9. — Derenbourg,

notes sur les Séances de Hariri, a* édiL t. II, p. ig5.)
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logie comparée. La littérature hébraïque nous a déjà offert

un phénomène analogue : là aussi nous avons été frappé de l'i-

dentité grammaticale
,
qui pourrait faire croire au premier coup

d'œil qu'un même niveau a passé sur les monuments de cette

littérature. Il est certain que la langue arabe s'est fixée de

très-bonne heure, et que le purisme a été de mode bien avant

Mahomet. La métrique rigoureuse des anciennes poésies fournit

une autre induction en faveur de leur intégrité. L'origine de

la métrique arabe est, il est vrai, fort obscure. Les parties poé-

tiques du Coran (les dernières surates) sont écrites dans le

rhythme libre de l'ancienne poésie hébraïque, rhythme fondé

uniquement sur la coupe du discours, le parallélisme et l'as-

sonance ; d'anciennes poésies arabes sont écrites dans le même

rhythme \ qui est la véritable forme de la poésie sémitique
;

mais, quelque hypothèse que l'on adopte sur les causes qui

portèrent les Arabes à introduire dans leurs vers le mécanisme

de la quantité, il est impossible que cette introduction soit

postérieure à l'islamisme. On a donc là une garantie assez

forte contre les retouches que les anciennes kasidas auraient pu

subir. A vrai dire, nous pensons que les Arabes n'ont jamais

altéré à dessein leurs anciens poëmes, et que les modifications

qui s'y sont introduites sont de celles que ne peut éviter un

texte transmis sans le secours de l'écriture. Dans toute la dis-

cussion qui précède, nous n'avons voulu soulever qu'un pro-

blème de linguistique, et ce problème, nous avons cherché à

le poser plutôt qu'à le résoudre. Le linguiste, opérant sur les

particularités les plus délicates de la langue, est obligé de

porter une grande sévérité dans la discussion des sources;

mais, au fond, les monuments de la poésie anté-islamique

n'auraient rien perdu de leur valeur historique et littéraire

,

^ Conf. Wenrich, Depoeseos hebr. atque arah. origine, etc. p, Ao-Aa ,245.
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même dans i'h)-pothèse où il serait établi qu'ils ne peuvent

être invoqués avec assurance en philologie comparée, et qu'on

ne possède pour l'arabe aucun testo di lingua absolument irré-

cusable antérieur à la rédaction du Coran.

S m.

Le moment de la rédaction du Coran étant le moment ca-

pital de l'histoire de la langue arabe, il importe de fixer d'une

manière précise les degrés par lesquels ce livre arriva à une

constitution définitive. Ecartons d'abord l'hypothèse d'un texte

composé avec suite et régulièrement écrit. Les Arabes , à l'é-

poque de Mahomet , n'avaient pas l'idée d'un ouvrage de longue

haleine. Un homme singulier, antérieur d'une génération au

Prophète, et qui paraît avoir été fort supérieur à ses contem-

porains sous le rapport intellectuel et religieux, Waraka, fils

de Naufal, était arrivé, il est vrai, par ses rapports avec les

Juifs et les Chrétiens, à un assez haut degré de littérature; il

essaya même d'écrire la langue arabe avec le caractère hébreu,

et traduisit, dit-on, en arabe une partie des Evangiles *
; mais

ce ne fut là qu'un phénomène isolé. La plupart des faits par

lesquels on cherche à établir que les Koreischites, à l'époque

de l'islamisme, employaient habituellement l'écriture^ sen-

' Kitâh el-Agâni, I, fol. i64 (suppl. arabe, ihih): <_}Ui=aj[ «_>aX» qKI

o-*-î^ o' '^ ^ JîH^-^^ \J^ *^f^^ «_>>i^=i5 c^yJI- (Conf. Caussin de

Perceval, Euai, ï, 292, 32a.) L'exenaplaire de Gotha, dont s'est servi M. de

Hammer (Literaturgeschichte der Araher, I, p. 67), porte que Waraka traduisit

rÉvangile de Vhébreu en arabe , ce qui pourrait inspirer des doutes sur la véracité

du récit ; mais cette inexactitude s'explique par la fausse opinion où sont les au-

teurs arabes que la langue sacrée des chrétiens, à l'époque de la prédication de

l'islamisme, était l'hébreu. (Voir le passage de Soyouthi publié ci-dessus, p. 3&8,

note. Cf. Sprenger, Da» Leben und die Lehre de* Mohammad, I, p. i a8 et soiv.

—

Huir, The Life ofMohammed, I, 5i.)

* De Sacy, Mém. de VAcad.de* inser. et bellet-lettrst , t. L, p. 3o5 et soir.
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tent fort la légende, ou du moins n'établissent pas qu'ils écri-

vissent des livres suivis.

Mahomet lui-même savait-il écrire? Aucune raison ne

porte à le croire ^ Le Coran, dans sa forme primitive, était une

récitation plutôt qu'une lecture, et c'est dans ce sens qu'il faut

entendre le verbe 1;^, dans plusieurs des passages où on l'a

traduit par lire ( sur. xvi , v. i o o ; lxxiii , v. 2 0). Il n'est pas dou-

teux que certaines parties du Coran n'aient été écrites du vivant

même du Prophète, mais il est très-douteux qu'elles l'aient

été par le Prophète lui-même. Le nom du plus célèbre de ses

secrétaires, Zeyd ben-Thabet, nous a été conservé, avec de

curieuses anecdotes qui nous font assister, pour ainsi dire, à

la rédaction même du livre révélé^. L'ambiguïté avec laquelle

Mahomet s'exprime sur l'écriture (sur. xxix, UU-li'] ; lxviii, 1;

XGvi, 1-5) prouve qu'il n'était pas fâché de laisser croire qu'il

savait écrire par une grâce divine, sans l'avoir appris. Un très-

curieux passage de la surate xxix*(v. kk-k'j) ne semble expli-

cable que dans ce sens^. Peut-être, après son entrée dans la

' De Sacy, /. i. p. 295 etsuiv. Voir surtout Sprenger, ouvr. précité et 4ans la

Revue geiinanique , oct. 1860.

* Tel est le récit suivant, tiré par M. de Sacy (Mémoires de l'Académie des tnscr.

et belles-lettres, t. L, p. 3o8) du commentaire sur VAkila : «Voici une preuve

que Ton mettait par écrit, pour le Prophète lui-même, ses propres révélations.

Quand Dieu lui eut révélé ce verset, Ceux des croyants quisei-ont demeurés chez

eux pour éviter les hasards des combats ne seront pas égaux aux autres, Abdallah

ben-Djahasch et le fds d'Oum-Maktoum lui dirent: «Apôtre de Dieu, nous sommes

«aveugles; n'y a-l-il pas pour nous une exception? » Alors Dieu révéla ces mots :

A Vexception de ceux qui ont quelqjie infirmité. Aussitôt Mahomet dit : «Que l'on

«m'apporte l'omoplate et l'encrier,» et Zeyd y ajouta ces mots par ordre du Pro-

phète. «Il me semble, disait Zeyd en rapportant cela, voir encore l'endroit de

«l'os où fut faite cette addition ; c'était près d'une fente qui se trouvait dans l'omo-

« plate.»)

' De Sacy, ihid. p. 296.
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carrière prophétique , se fit-il enseigner, par quelque Chrétien

ou quelque Juif, les premiers éléments de l'alphahet; mais il

est certain , du moins
,
qu'il ne connut les traditions juives et

chrétiennes que par des récits faits de vive voix. L'extrême in-

certitude avec laquelle il rapporte ce qu'il a ouï dire, le tour

si libre qu'il y donne, la manière dont il estropie les noms pro-

pres, montrent qu'il n'était gêné par l'autorité d'aucun texte.

Bien que tout le fond des Evangiles apocryphes et des traditions

rabbiniques se retrouve dans le Coran , il est impossible d'y dé-

couvrir une seule citation textuelle d'un livre juif ou chrétien'.

La rédaction du Coran se présente ainsi à nous avec des

caractères tout à fait particuliers , et dont on ne trouve l'ana-

logue dans aucune autre littérature. Ce n'est ni le livre écrit

avec suite, ni le texte vague et indéterminé arrivant peu à peu

à une leçon définitive, ni la rédaction des enseignements du

maître faite tardivement d'après les souvenirs de ses disci-

ples; c'est le recueil des prédications, et, si j'ose le dire, des

ordres du jour de Mahomet, portant encore la date du lieu

où ils parurent et la trace de la circonstance qui les provo-

qua. Chacune de ces pièces était écrite, après la récitation du

Prophète, sur des peaux, sur des omoplates de mouton, sur

des os de chameau , des pierres unies , des feuilles de palmier,

ou conservée de mémoire par les principaux disciples, que

l'on appelait porteurs du Coran. Quelques zélés sectaires désap-

prouvaient même les rédactions par écrit, pensant qu'elles

feraient tort à la mémoire. Ce ne fut que sous le khalifat

d'Abou-Bekr, après la bataille de Yemâma, oiî périrent un

grand nombre de porteurs du Coran, que l'on songea à ^réu-

^ Conf. G. Weil, Biblische Legenden der Muselmànner ; Francfort, i8i5. —
Geiger, Wa$ hat Mohammed aus dem Judenthume aufgenommenf Bonn, i833.

—

De Sacy, Journal de» Savants, mars 1 835.
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nir le Coran entre deux ais» et à mettre bout à bout les

fragments détachés et souvent contradictoires des discours

de l'apôtre de Dieu. Il est indubitable que cette compilation,

à laquelle présida Zeyd ben-Thabet, le plus autorisé des se-

crétaires de Mahomet, fut exécutée avec une parfaite bonne

foi. Aucun travail de coordination ou de conciliation ne fut

tenté : on mit en tête les plus longs morceaux ; on réunit à la

fin les plus courtes surates, qui n'avaient que quelques lignes,

et l'exemplaire type fut confié à la garde de Hafsa, fille d'O-

mar, l'une des veuves de Mahomet. Une seconde récension eut

lieu sous le khalifat d'Othman. Quelques variantes d'ortho-

graphe et de dialectes s'étant introduites dans les exemplaires

des difl'érentes provinces, Othman nomma une commission,

toujours sous la présidence de Zeyd, pour constituer définiti-

vement le texte d'après le dialecte koreischite; puis, par un

procédé très-caractéristique de la critique orientale, il fit re-

cueillir et brûler les autres exemplaires, afin de couper court

aux discussions. Les feuilles de Zeyd elles-mêmes furent brû-

lées sous le khalifat de Merwan. C'est ainsi que le Coran est

arrivé jusqu'à nous sans variantes bien essentielles ^

Certes , un tel mode de composition est fait pour inspirer

* De Sacy, dans les Notices et extraits, t. VIII, p. 296 et suiv. — Caussin de

Perceval, Essai sur l'hist. des Arabes, t. III, p. 378-879.— Th. Nœldeke, De

origine et compositione Surarum qoranicarum ipsiusque Çorawi (Gœttingue, i856),

et Geschichte des Qorâns (Gœttingue, 1861).— Sprenger et Miiir, ouvrages préci-

tés. On possède des manuscrits du Coran presque contemporains d'Othman; tel est,

par exemple, le Coran coufique qui faisait partie de la collection de M. Marcel.

( Voy. Quatremère , Mém. sur le goût des livres chez les Orientaux, p. g et suiv. —
Belin, dans le Journal asiat. décembre i85i, p. A91 et suiv.) En tout cas, il existe

des exemplaires où Ton a cherché à se conformer, dans les plus menus détails , aux

copies modèles faites par l'ordre d'Othman. (Voy. de Sacy, Notices et exlr. t. IX,

p. 76 et suiv.) La Bibliothèque impériale possède aussi de très-anciens fragments,

provenant d'Asselin , dont la critique n'a pas encore fait un usage suffisant.
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quelques scrupules. L'intégrité d'un ouvrage longtemps confié

à la mémoire nous semble assez mal gardée. Des altérations et

des interpolations n'ont-elles pas pu se glisser dans les révisions

successives? Quelques hérétiques musulmans ont prévenu , sur

ce point, les soupçons de la critique moderne ^ M. Weil, de

nos jours, a soutenu que la récension d'Othman ne fut pas

purement grammaticale, comme le veulent les Arabes, et que

la politique y eut sa part^. Toutefois le Coran se présente à

nous avec si peu d'arrangement, dans un désordre si complet,

avec des contradictions si flagrantes; chacun des morceaux

qui le composent porte une physionomie si tranchée
, que rien

ne saurait, dans un sens général, en attaquer l'authenticité.

Pour la question spéciale qui nous occupe , d'ailleurs , il suffit

de savoir que la langue du Coran représente bien rigoureu-

sement le dialecte koreischite de l'an 65o environ de l'ère

chrétienne. La tribu de Koreisch nous apparaît ainsi comme

la tribu de Juda de l'Arabie, destinée à réaliser l'unité de la

nation et à élever son dialecte particulier au rang de langue

sacrée. C'est ce dialecte , en effet , irrévocablement fixé , qui va

devenir, par la conquête musulmane , la langue commune de

l'Arabie et l'idiome religieux d'une fraction si importante du

genre humain.

Sous le rapport du style, le Coran parut, à son origine,

une grande nouveauté, et l'on peut dire que ce livre fut le

signe d'une révolution littéraire aussi bien que d'une révolution

religieuse. Le Coran représente, chez les Arabes, le passage

' Voir les curieux extraits , donnés par M. de Sacy, du commentaire sur le poëme

Akila. {Mém. de l'Acad. des irucr. et bellet-leUres , L L, p. Sag et suivantes, et

Notices et extraits, t. VIII, p. 333 et suiv.)

* Mohammed der Prophet, sein Leben und seine Lehre; Stuttgard, i843.

—

Hislorisch-kritische Einleitung in den Koran; Bielefeld, i84/i. — Geschichte der

Chalifen, 1. 1, p. 168; Manbeim, i846.
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du style versifié à la prose, de la poésie à l'éloquence, passage

si important dans la vie intellecluelle d'un peuple. Au com-

mencement du vil' siècle , la grande génération poétique de

l'Arabie s'en allait; des traces de fatigue se manifestaient de

toutes parts ; les idées de critique littéraire apparaissaient comme

un symptôme de mauvais augure pour le génie. Antara, cette

nature d'Arabe si franche , si inaltérée , commence sa Moallaka

,

presque comme fera't un poëte de décadence : «Quel sujet les

poëtes n'ont-ils pas chanté? » Un immense étonnement

recueillit Mahomet, quand il parut, au milieu d'une littérature

épuisée , avec ses vives et pressantes récitations. La première fois

qu'Otba, fils de Rébia, entendit ce langage énergique, sonore,

plein de rhylhme, quoique non versifié, il se retourna vers les

siens tout ébahi. «Qu'y a-t-il donc? lui demanda-t-on.— Ma

foi, répondit-il, Mahomet m'a tenu un langage tel que je n'en

ai jamais entendu : ce n'est ni de la poésie, ni de la prose, ni

du langage magique, mais c'est quelque chose de pénétrant. »

Mahomet , sans doute en qualité de Koreischite , n'aimait pas la

prosodie raffinée de la poésie arabe ^ Il répète à tout propos

qu'il n'est ni un magicien, ni un poëte, bien que son style,

rimé et sententieux, eût quelque ressemblance avec celui des

magiciens^. Il faisait des fautes de quantité quand il citait des

vers, et Dieu lui-même se chargea de l'en excuser dans le Coran :

«Nous n'avons point appris la versification à notre Prophète;

elle ne lui convient pas : le Coran n'est qu'une prédication et

une récitation éloquente^.» Certes, il nous est impossible

* Caùssin de Perceval, Estai, 1. 1, p. 353 ; t. III, p. 262.

» Ibid. t.I,p. 366. ^ _, ^
' Sur. XXXVI, V. 69 : ^y^ (jîli'j !i=.3 Yf I* (!)t • Le mot ^j^-, qu'on

traduit d'ordinaire par évident, semble désigner dans le Coran l'éloquence en

prose, conformément à l'analogie du mot ^Uj .
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aujourd'hui de comprendre le charme si puissant de cette ëlo-

quence. La lecture suivie du Coran (j'excepte les dernières

surates) est, pour nous, à peu près insoutenable; mais il faut

se rappeler que l'Arabie n'a jamais eu aucune idée des arts

plastiques ni des grandes beautés de composition ., et qu'elle fait

consister exclusivement la perfection dans les détails du style.

Les conversions les plus importantes, celle du poëte Lébid, par

exemple, s'opèrent par l'effet de certains morceaux du Coran^;

et à ceux qui lui demandent un signe\ Mahomet n'oppose

d'autre réponse que la pureté parfaite de l'arabe qu'il parle et

la fascination du genre nouveau dont il a le secret*.

M. AVeil a, du reste, observé avec raison que, sous le rap-

port du style, le Coran se divise en deux parties bien distinctes :

l'une, renfermant les dernières surates, est écrite dans un

rhythme fort analogue à celui des poètes et des parabohstes

hébreux; l'autre, renfermant les premières surates, est d'une

prose cadencée qui rappelle la manière des prophètes d'Israël,

dans les moments où leur ton est le moins élevé. On peut

supposer, avec M. Weil, que les morceaux, resplendissants de

poésie, qui forment les dernières surates, sont l'œuvre de la

première période de la vie du Prophète , période de conviction

naïve et d'entraînement spontané; tandis que les surates pla-

cées les premières, pleines de politique, chargées de disputes,

de contradictions, d'injures, seraient de son âge pratique et

réfléchi, où la lutte et le sentiment des diflicultés à vaincre

avaient terni la délicatesse première de son inspiration. Le pas-

rage de la poésie à la prose se serait ainsi opéré dans l'âme

Comparez le curieux récit de la conversion des Témimites. (Caussin de Per-

evaî. Essai, t. HI, p. 270 et suiv.)

^ Le mot L) I , qui désigne les versets da Coran, Toit dire tigne ou miracle.

'" Sur. xlTi, r. iy5.

<• .4
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du Prophète au moment où il s'opérait dans la conscience

même de l'Arabie.

Le Coran, en donnant à l'Arabie un texte autorisé et re-

connu de tous , joua le rôle d'une véritable législation gram-

maticale. Le Prophète a déclaré que le Coran est écrit dans

l'arabe le plus pur((;3v^ jjl* u^-**^ sur. xvi, 106; xxvi, 195).

Chez un peuple aussi préoccupé du langage que l'est le peuple

arabe, la langue du Coran devint comme une seconde re-

ligion, une sorte de dogme inséparable de l'islamisme. Peu

d'idiomes ont reçu, de leur vivant, une consécration aussi

solennelle. L'arabe du Coran est, aux yeux du musulman, la

langue d'Ismaël, révélée de nouveau au Prophète; c'est la

langue que Dieu parlera avec ses serviteurs au jour du juge-

ment^ ; seul, entre tous les idiomes , l'arabe est susceptible d'une

grammaire; toutes les autres langues ne sont que des patois

grossiers, incapables dérègle. Le scheikh Rifaa, dans la Rela-

tion de son voyage en France, se donne beaucoup de peine

pour détruire sur ce point le préjugé de ses compatriotes, et

leur persuader que le français possède aussi des règles, des

délicatesses et une académie.

8 IV.

On peut dire que la rédaction du Coran termine l'histoire

de la langue arabe, puisque, à partir de ce moment (vers

ran65o), la langue n'a plus varié, au moins dans sa forme litté-

raire et classique. L'arabe qu'écrivent de nos jours les hommes

instruits de tous les pays musulmans ne diffère en rien de ce-

lui qui sortit de la recension d'Othman. Quelques opérations

purement extérieures de fixation grammaticale, voilà ce qui

' Pococke, S|;ecimen fei«t. i4ra&UHi, p. 1 56.
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reste à raconter pour achever l'histoire des révolutions de l'i-

diome littéral.

L'imperfection de l'alphaLet dans lequel était écrit le Coran

exigea tout d'abord quelques réformes. C'était probablement

le neskhi, qu'on a représenté, bien à tort, comme une inven-

tion moderne ^ Les très-anciens exemplaires que possède la

Bibliothèque impériale sont en neskhi. Quoi qu'il en soit, l'an-

cien alphabet arabe avait le double défaut des alphabets fa-

tigués par un long usage et appliqués artificiellement à une

langue pour laquelle ils ne furent pas créés. D'un côté , il re-

présentait d'une manière incomplète les particularités de la

langue qui l'avait adopté ; de l'autre , beaucoup de lettres s*y

ressemblaient et se confondaient entre elles. Ces défauts pro-

duisaient dans la lecture du Coran de grandes hésitations et

des variantes qui effrayaient les puristes. On se trouva ainsi

amené à créer, pour remédier à l'insuffisance de l'alphabet pri-

mitif, deux sortes d'appendices : i" des points diacritiques, ser-

vant à distinguer l'une de l'autre les lettres qui avaient la même

figure, 2° des points-voyelles et des signes orthographiques, des-

tinés à marquer le son des voyelles variables et certains acci-

dents de prononciation.

Les historiens arabes nous ont transmis des détails plus ou

j
' Les médailles et quelques-uns des plus anciens fragments d'écriture arabe que

Ton possède, une pièce de l'an 4o de l'hégire, deux pièces de l'an i33 , les mon-

naies d'Abd-el-Mélik , de l'an 76 environ, sont en neskhi. (Conf. de Sacy, Journal

asiat. mai 1828, août 1826, avril 1897; Journal des Savants, avril 1826; Mém.

de l'Acad. des inscr. nouv. série, t. IX, p. 66 et suiv.) Il en est de même des tes-

sères, en verre , d'Osama , fils de Zeyd, ai-Tonoukhi, frappées vers l'an 97 de l'hé-

gire, et de celles d'Obeid-Allah, fils de Ehabkhab, frappées au commencement

du n* siècle. (De Sacy, Mém. de VAcad. des inscr. t. IX, p. 73-78, note.) La cu-

rieuse pièce découverte par M. Etienne Barth^emy, et qui paraît être l'original

même de la lettre que Mahomet adi'essa au vice-roi d'Egypte, l'an 6 de l'hégire,

est plutôt en caractères coufiques. {Journal asiat. décembre i854.)tJn meilleur

a4.
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moins légendaires sur la manière dont se fit cette réforme, qu'on

attribue généralement à Aboul-Aswed, mort l'an 69 de l'hé-

gire (688 de notre ère)^ Il est certain, du moins, que l'in-

novation remonte au premier siècle de l'hégire ^. Les exemplaires

du Coran de la recension d'Othman ne portaient, dit-on, au-

cun signe étranger aux lettres. Il paraît même que les essais

d'Aboul-Aswed furent d'abord blâmés par les musulmans ri-

gides, et qu'il fallut le progrès toujours croissant des fautes de

lecture pour qu'on s'arrêtât à ces expédients. L'opération, en

elfet, n'était pas sans importance pour le dogme et la politique,

puisqu'elle obligeait les commentateurs et les lecteurs à adop-

ter un sens fixe et déterminé, tandis que l'état primitif du livre

leur laissait la liberté de choisir entre plusieurs manières de

lire et d'entendre. Aussi essaya-t-on de satisfaire les scrupu-

leux en écrivant les points-voyelles et les signes orthographi-

ques avec une encre différente de celle du texte. Quant aux

points diacritiques, on ne les distingue jamais par une cou-

leur différente, parce qu'ils sont censés ne rien ajouter au

texte , mais seulement en faciliter la lecture : ils ne sont em-

ployés, d'ailleurs, que d'une manière fort irrégulière dans les

manuscrits coufiques et même dans beaucoup de manuscrits

cursifs jusqu'au xii* ou au xiii* siècle.

Malgré ces améliorations, l'alphabet arabe resta toujours

un caractère fort imparfait^. En faut-il d'autre preuve que la

fac-similé en a été donné dans la Tfiéa Tlavêâpa (journal d'Athènes), février 1860,

p. /i85etsuiv.(t.X).

' De Sacy, dans les Mém. de l'Acad. des inscr. et belles-lettres, t. L, p. 3
1
7 et

suiv. et dans les Notices et extraits, t. VIII, p. 290 et suiv. t. IX, p. 76 et suiv.

* Dans les anciens manuscrits d'Asselin, dont quelques-uns paraissent appar-

tenir au commencement du n" siècle de l'hégire, on trouve déjà des points diacri-

tiques sous la forme de traits linéaires.

Sur les diverses moditications de l'alphabet arabe , voy, le Sacy, ilém. de
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nécessité où l'on se trouve, dans les dictionnaires géographi-

ques ,
par exemple , d'épeler les mots , en spécifiant la voyelle

,

toutes les fois qu'on veut arriver à quelque rigueur ? La trans-

cription des noms propres étrangers, et, en particulier, des

noms grecs, pour lesquels le copiste n'est point guidé par l'a-

nalogie, est devenue, dans les manuscrits v^rabes, d'une telle

inexactitude, qu'une foule de précieux renseignements, trans-

mis par les musulmans sur les littératures et l'histoire de l'an-

tiquité, sont pour nous lettre close. Les langues enfin qui

ont adopté l'alphabet arabe , telles que le malay, ont subi le

contre-coup de ces graves défauts, et l'on peut dire que l'al-

phabet arabe, de plus en plus défiguré par les caprices des

scribes orientaux, est devenu, pour les langues de l'Asie, un

véritable agent de destruction.

Le moment de l'introduction des points-voyelles dans l'écri-

ture arabe coïncide avec l'introduction des mêmes signes chez

les Syriens et les Hébreux. Cet essai pour améliorer l'écriture

sémitique se régularise partout au m' et au vin' siècle. Un

tel synchronisme ne peut être fortuit, et les analogies des trois

systèmes de vocalisation sémitique sont d'ailleurs trop pro-

fondes pour qu'il n'y ait pas eu entre les trois inventions de

nombreux points de contact. M. de Sacy, qui pensait que le

système des Arabes était d'abord plus compliqué et plus res-

semblant à celui des Hébreux qu'il ne Test aujourd'hui, avait

annoncé un travail oii il éclaircirait ces deux vocalisations l'une

par l'autre ^
; mais il ne semble pas qu'il ait tenu sa promesse.

Nous reviendrons sur ce sujet, en faisant, dans notre second

î'Aead. desinser. et belles-lettres , t. L, p. 309 etsuiv. — Rosenmùller, Jnstit. ad

fundamenta lingtice arnbicœ , S iy.

' Mémoires de VAcad. des inscr. et belles-lettres, t. L, p. 368.— Conf. Gesenius,

dans ïEneycl. d'Ersch et Gruber, t. V, p. 45.
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volume, l'histoire des systèmes de points-voyelles dans les

langues sémitiques. Il suffit, maintenant, d'avoir remarqué la

tendance commune qui poussait les Sémites vers le perfection-

nement artificiel de leur alphabet.

Un autre mouvement bien plus remarquable se manifesta

vers le même temps chez les divers peuples sémitiques; je

veux parler de celui qui les porta à réfléchir sur leur langue

et à se créer une grammaire. C'est un instant solennel dans

l'histoire d'une race que celui où elle commence à étudier pour

la première fois l'instrument dont elle s'est servie jusque-là

d'une manière naïve et spontanée. Si la race sémitique aborda

bien tard ce travail d'analyse, il faut l'attribuer sans doute

à ce que l'aptitude grammaticale est toujours en proportion

rigoureuse avec l'esprit d'abstraction. Chez la race brahma-

nique, qui a poussé si loin toutes les études spéculatives, la

grammaire apparaît, dès les époques mythologiques, comme

une annexe des Védas ^ Son origine est divine (Indra a été le

premier grammairien); des fables sans nombre entourent son

berceau. La Nirukti de Yaska, qu'on peut regarder comme le

plus ancien essai de grammaire qui soit venu jusqu'à nous, doit

être au moins du vu* ou du vin* siècle avant l'ère chrétienne;

or Yaska cite une foule de travaux qui supposent avant lui une

longue série de grammairiens. Les Prâtiçâkhyas , dont la com-

pilation remonte au v' ou au vf siècle avant notre ère , men-

tionnent également une foule de sectes grammaticales et de

maîtres célèbres plus anciens^. Enfin, vers le iv^ siècle avant

J. G. c'est-à-dire à une époque où nulle autre race ne pos-

sédait d'institutions grammaticales, la grammaire indienne

atteint, entre les mains du célèbre Panini, un degré de nerfec-

' A. Weber, Ahademische Vorlesungen, p. au et suiv. 1 98 et suiv,

' A. Régnier, Prâtiçâkhya du Rig-Véda, 1" lect. Paris, 1857.
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tion qui n*a pas été dépassé. La Grèce , dès l'époque des so-

phistes, et surtout par le travail de l'école d'Alexandrie, réussit

à son tour à se créer une grammaire, moins profonde que

celle des Hindous , mais témoignant un grand esprit d'analyse

et d'observation.

Les Sémites au contraire, dont l'infériorité philosophique

relativement aux Ariens est trop évidente pour être contestée,

n'ont tenté que fort tard de se faire une grammaire, et cela est

d'autant plus remarquable cpie sur d'autres points ils sont ar-

rivés de très-bonne heure à la réflexion. Pourquoi les Hébreux,

par exemple, si merveilleusement doués en tout le reste, qui,

mille ans avant J. C. avaient une admirable littérature, riche

en ouvrages sur des sujets divers, n'ont-ils pas eu de gram-

maire? Je le conçois, à la rigueur, pour la première époque

de la littérature hébraïque (la période antérieure à la capti-

vité), durant laquelle on n'aperçoit dans les écrits de ce peuple

aucune trace de rhétorique, où la langue a conservé toute sa

naïveté, où le divorce entre l'idiome du peuple et celui des

écrivains ne se fait guère sentir encore; mais dans la seconde

période, où la littérature est presque entièrement tombée entre

les mains des lettrés de profession, où les traces de composi-

tion artificielle sont manifestes, où les savants se servent d'une

langue déjà morte, et dont le modèle ne se trouve que dans

les livres anciens, n'est-il pas étrange que, malgré ie soin

extrême que mettaient les Hébreux à la conservation de leurs

monuments nationaux, on ne voie poindre chez eux aucune

idée de grammaire? Et, quelques siècles plus tard, quand la

fièvre du scrupule et de la subtilité s'empare de ce peuple,

qu'il se met à compter les lettres de ses livres sacrés , à les en-

tourer de points, d'accents, d'un luxe de signes qu'aucune

autre langue n'a connu, au mi'ieu des puérilités de la Mas-
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sore, pas une trace de grammaire; ce n'est qu'au x* siècle de

notre ère, sous l'influence et à l'imitation des Arabes, qu'on

voit paraître des traités réguliers de grammaire hébraïque.

Les Syriens, vers le v* siècle, nous offrent, il est vrai, quel-

ques essais de grammaire ; mais ce ne fut là qu'une tentative

avortée , une imitation directe des Grecs qui resta sans consé-

quence. La grammaire sémitique ne se fonde réellement que

vers la fin du vu* siècle de notre ère, au moment où les Ara-

bes, en possession d'un texte classique et sacré, se voient

obligés, pour en assurer l'intégrité, de l'entourer d'appareils

conservateurs.

En supposant que la langue du Coran, telle qu'elle résultait

de la première compilation de Zeyd , faite*vers 634, représen-

tât parfaitement la langue vulgaire du groupe de musulmans

qui se serraient, après la mort de Mahomet, autour d'Abou-

Bekr et d'Omar, il faut admettre que cette langue devint bien-

tôt presque étrangère pour les croyants plus ou moins convain-

cus qui, dans les années suivantes , embrassèrent l'islamisme. En

effet, douze ou quinze ans après, nous trouvons Zeyd à l'œuvre,

en vue d'une réforme surtout grammaticale : il s'agit de couper

court aux variantes de dialectes et de conformer l'orthographe

de tous les exemplaires au dialecte de Koreisch. A mesure que

la foi nouvelle s'étendit à une plus grande diversité de tribus et

de races, il devint d'autant plus difficile de maintenir la pureté

de la langue sacrée. Les solécismes que faisaient les nouveaux

croyants étaient, pour les Arabes de la vieille école, un sujet

de perpétuelle affliction. Ibn Khallican, dans la Vie d'Aboul-

Aswed^ rapporte une foule de piquantes anecdotes, qui prou-

vent l'impossibilité où se trouvaient les grossiers soldats des

premiers khalifes d'observer les délicatesses du dialecte korei-

> Édit. deSlane.t. I,p.34o.
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schite et surtout le mécanisme des voyelles finales. Si ce mé-

canisme faisait, comme on doit le croire, une partie essentielle

du dialecte consacré par le Coran , il faut reconnaître , au moins,

que la plupart des tribus arabes l'ignoraient, et qu'au vu* siè-

cle, comme de nos jours, les flexions casuelles étaient négligées

dans la langue commune. Les fautes que les lecteurs commet-

taient allaient souvent jusqu'à changer le sens du texte. La

grammaire fut le remède que Ton opposa aux incorrections

qui menaçaient d'altérer la parole de Dieu^.

Soyouthi attribue à Aboul-Aswed quelques traités sur des

questions spéciales de grammaire; mais il est douteux que ce

patriarche de la grammaire arabe ait écrit des ouvrages ex

professo; peut-être même dut-il à sa grande réputation de

passer pour le chef du travail qui s'opéra dans les écoles de

Basra et de Goufa, et qui nous apparaît, en général, comme

anonyme. Sibawaih (vers 770), le plus ancien grammairien

dont les écrits nous soient parvenus, résume déjà une doc-

trine antérieure : on prétend même qu'il ne fît que dévelop-

per et enrichir de quelques observations les traités d'Abou-

Amrou Isa Thakéfi , fils d'Omar, qui lui était antérieur d'une

génération^. Quoi qu'il en soit, dans l'ouvrage de Sibawaih,

et, par conséquent, dès la seconde moitié du viii' siècle, la

grammaire arabe se montre à peu près complète. Les nom-

breux grammairiens qui depuis se sont succédé n'ont guère fait

que remanier et commenter la doctrine de leurs devanciers.

Des influences étrangères présidèient-elles à la création de

la grammaire arabe? Les musulmans reçurent-ils des Syriens

l'initiation grammaticale , comme plus tard ils reçurent d'eux

' De Sacy, Mém. de VAcad. des inscr. t. L, p. 3a 4 et suiv. 338 et suiv. — J)e

Hammer, Literaturgeschichte der Araber, II , 1 97 et suiv.

^ De Sacy, Anlhol. grammaU artAe, p. /to, 4t.
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l'initiation philosophique? ou bien peut-on découvrir dans

le travail des grammairiens arabes quelque imitation de la

grammaire des Grecs? Il faut, ce semble, répondre négative-

ment à ces diverses questions. Si des Syriens chrétiens avaient

été les fondateurs de la discipline grammaticale chez les Arabes,

il en resterait quelque souvenir. L'histoire littéraire des Arabes

,

en effet, est très-complète, sinon très-exacte, et il est bien

certain qu'un fait de cette importance n'eût pas échappé aux

chroniqueurs. D'ailleurs la création de la grammaire arabe

semble avoir été une œuvre toute musulmane. La conser-

vation de la langue du Coran est l'objet essentiel que se pro-

posent les premiers grammairiens : ceux-ci sont en général,

pour la religion aussi bien que pour la langue, des puritains,

se rattachant à Ali et à l'ancienne culture de l'Hedjaz ^. Il est

vrai que les fonctions de kâtib ou d'écrivain étaient d'ordinaire

remplies, dans les premiers siècles de l'islamisme, par des Sy-

riens chrétiens^; mais des Chrétiens n'auraient pas eu pour la

langue sacrée de l'islamisme l'amour et l'espèce de culte qui

ont inspiré les travaux de la grammaire arabe. Ce n'est que

plus tard, sous les Abbasides, lorsque l'esprit arabe s'est fort

affaibli dans l'Irak
,
que les Syriens deviennent les maîtres des

musulmans, et cela uniquement pour des sciences positives,

qui n'intéressaient ni la religion, ni la langue, ni la littéra-

ture proprement dite.

Les mêmes raisons s'opposent à ce qu'on admette une in-

fluence de la grammaire des Grecs sur celle des Arabes. Avant

l'époque des Abbasides , les Arabes demeurèrent étrangers

aux études helléniques , et même à l'époque où ces études fu-

' Aboul-Aswed passait pour avoir reçu les premières notions de grammaire

d'Ali lui-même. (Voy. Fleischer, apud Delitzsch, Jesurun, p. aUU-add.)

• Voy. Joum. asiat. nov. déc. i85i, p. 43a et suiv.
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rent chez eux le plus en vogue , on peut dire que très-peu de

musulmans ont su le grec '. Toutes les études se faisaient sur

des traductions, et ces traductions en général avaient pour

auteurs des Syriens chrétiens. Enfin les Arabes ne connurent

jamais la Grèce que par des ouvrages de science et de philo-

sophie; les écrits de littérature, d'histoire, de grammaire, leur

restèrent étrangers; et comment des traités théoriques rela-

tifs à une langue qui leur était inconnue eussent-ils pu avoir

pour eux quelque sens et quelque intérêt? Il n*est pas impos-

sible, sans doute, que certaines notions générales, telles que

la division des trois parties du discours (nom, verbe et parti-

cule), division qu'on attribue à Ali, ne soient venues origi-

nairement de la Grèce, et que la grammaire arabe n'ait subi

de ia sorte une influence éloignée du Hep) ÈpfjLijveias; mais

tout cela se fit sans conscience distincte et sans emprunt direct.

Pour les études que les Arabes ont empruntées aux Grecs par

l'intermédiaire des Syriens , telles que la logique , la métaphy-

sique, l'astronomie, la médecine, la trace de l'origine grecque

est parfaitement sensible : une foule de mots grecs techniques

sont transcrits ou traduits de façon à laisser deviner, au pre-

mier coup d'oeil, le mot original; le nom de la science est

presque toujours grec ; les divisions et les catégories sont

toutes grecques. Rien de semblable dans la grammaire et la

rhétorique musulmanes. Le nom de ces deux sciences , les

termes techniques, les divisions, les conceptions générales

sont arabes ^. Enfin , pour les autres sciences , les Arabes re-

connaissent qu'ils les doivent aux anciens Grecs (yyùbjj),

* Voy. ci-dessus, p. 397-398.

' Je ne puis trouver décisifs les rapprochements tentés par M. Reinand entr»

diflorenles particularités de la rhétorique arabe et de la rhôlorique grecque

(Voy. Séanceê de Hariri, s* édit L II, p. ao5 et suiv.)
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tandis qu'ils sont convaincus que la grammaire est un privilège

que Dieu leur a réservé, et un des signes les plus certains de

leur prééminence sur tous les peuples.

Nous croyons qu'il faut réduire l'influence grecque chez

les Arabes à celle qui s'exerça, au ix' siècle, pour la philoso-

phie (iuuJi) et les sciences naturelles. Avant cette influence

et en dehors de cette influence, les Arabes s'étaient créé, dès

la fin du vif siècle , et surtout au viii% des branches de spécu-

lations rationnelles tirées de leur propre génie , telles que la

grammaire (.j-^), la jurisprudence (**»)» la théologie (r»^)

et toute la polémique des premières sectes musulmanes. C'est

là, à proprement parler, le moment de l'apparition de l'esprit

scolaslique parmi les Sémites. Les Syriens n'étaient arrivés, an-

térieurement, aux spéculations de la théologie qu'en embrassant

l'hellénisme. Quant aux Juifs, s'il est vrai qu'en ceci, comme

en toute chose, ils ont devancé leur race, et qu'ils ont donné

dans le Talmud le premier monument sémitique de style dis-

cursif, il faut dire que la destinée de ce peuple, au moins à

partir de l'époque du christianisme , est trop particulière

pour qu'il soit permis de le prendre comme mesure des ap-

titudes et du développement de la famille à laquelle il appar-

tient.

Sans approcher de la perfection de la grammaire sanscrite

,

la grammaire arabe offre une analyse du langage fort digne

d'occuper l'attention du philologue. Elle me semble au moins

égale à la grammaire des Grecs , moins complète peut-être

sous le rapport de la théorie des formes, mais certainement

bien plus riche en considérations de syntaxe. Très-défectueuse

dans son ensemble , ou plutôt presque entièrement dépourvue

d'ensemble et de plan, la grammaire arabe est spirituelle et

subtile dans les détails, pleine de petits faits bien observés et
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de vues ingénieuses jetées au hasard. Comme tous les gram-

mairiens anciens \ soit de la Grèce, soit de l'Inde, les gram-

mairiens arabes ne savent que leur propre idiome, et, de cet

idiome, ils ne connaissent que l'état moderne et classique. De là

le tour absolu de leurs démonstrations, qui semble supposer

qu'il n'y a au monde qu'une seule langue. Guidés par la

structure particulière des dialectes sémitiques, les grammai-

riens arabes ont compris, beaucoup mieux que les Grecs, la

recherche du radical pur, qui se cache sous la variété des

formes dérivées; mais, dans cette recherche même ils ont

porté des habitudes de symétrie qui donnent entre leurs mains

l'air d'un paradoxe au plus grand principe de la lexicographie

sémitique, la trilitérité des racines. Leurs hypothèses les plus

ingénieuses ont toujours quelque chose d'artificiel et de cod-'

traire à l'organisme vivant de la parole humaine; jamais ils ne

prennent la langue comme un tout qui se recompose et se dé-

compose sans cesse par une sorte de végétation, et où chaque

état a. sa raison dans un état antérieur; la méthode historique

et comparative leur manque absolument.

S V.

De quelque manière qu'on l'envisage, l'avènement de l'arabe

à la domination universelle en Orient est le signal d'une ré-

volution capitale dans l'histoire des langues sémitiques. Ces

langues, bornées autrefois à l'expression des sentiments et des

faits, entrent maintenant dans le domaine de la pensée abs-

traite et s'exercent dans les genres de littérature qui supposent

le plus de réflexion : grammaire, jurisprudence, théologie sco-

' Voir sur ce sujet un chapitre intéressant de M. Egger : ApoUoniut Dysv».i.

Essai sur l'histoire des théories grammaticales dans l'antiquité, c ii, $ i : Paris,

i85à.
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lastique, philosophie, histoire, sciences physiques et mathé-

matiques, écrits techniques, bibliographie. De là des formes

compliquées, un jeu de particules et des délicatesses de syn-

taxe inconnus à l'hébreu et à l'araméen. Le style sémitique

n'avait présenté jusqu'ici que deux formes : la forme rhyth-

mique ou poétique , fondée sur le parallélisme ; la forme pro-

saïque, plus libre dans sa marche, mais assujettie elle-même

à une certaine coupe, au verset. Le verset, jusqu'au Coran

inclusivement, est la loi suprême du style sémitique. Or on

conçoit combien cette forme, si commode pour le récit et la

poésie, devenait impossible à maintenir du moment que l'on

entrait dans la voie de la scolastique. Un raisonnement est im-

possible dans une langue morcelée de la sorte; aussi l'abandon

du verset répond-il exactement à l'introduction des discussions

théologiques chez les Sémites. Le style de la prose arabe est

aussi continu que celui des langues indo-européennes les plus

développées. La coupe symétrique des commata ne fut con-

servée que pour certains morceaux d'apparat, intermédiaires

entre la prose et la poésie.

La poésie elle-même subit une transformation analogue ; elle

avait été jusque-là, chez les Sémites, purement rhythmique,

ne se distinguant de la prose que par un arrangement de

phrase plus artificiel, des jeux de mots et de lettres, et une

certaine recherche de la rime. Destinée à exprimer des sentiments

individuels et des situations passagères, elle flottait dans la

tradition, sans arriver jamais à un texte arrêté syllabe par syl-

labe. A partir du siècle qui précède l'islamisme, au contraire,

la poésie devient savante, compliquée, assujettie à une pro-

sodie fort éloignée du génie primitif des langues sémitiques.

Une singulière originalité d'inspiration soutient d'abord ces

compositions un peu artificielles dans la forme; mais, après
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l'islamisme, la poésie, négligée par le Prophète, privée des

institutions qui en faisaient la vie, déchoit rapidement. Elle

se continue encore dans le désert par deux ou trois généra-

lions de poëtes bédouins presque étrangers à l'islamisme
;

puis les progrès de la religion nouvelle , les bouleversements

politiques et l'abaissement de la race arabe en font presque

disparaître les vestiges. Transportée du désert dans les cours

de Syrie, de Perse, du Khorasan, du Maroc, de l'Espagne, la

poésie arabe n'est, entre les mains de Moténabbi, d'Aboulalà

et de leurs imitateurs, qu'un simple jeu d'esprit, et tombe de

plus en plus, par suite de l'influence persane, dans l'affectation

et le mauvais goût. Mais il faut se rappeler que le génie sémi-

tique n'est pour rien dans ces misérables subtilités. Le goût

sémitique est de lui-même sobre, grand et sévère, et n'a rien

de commun avec ce style détestable qu'on s'est habitué à ap-

peler oriental, tandis que les Persans et les Turcs devraient

seuls en porter la responsabilité.

Nous avons déjà remarqué ce fait général, que, durant les

premiers siècles de l'hégire, toutes les langues sémitiques, les

dialectes de l'Ethiopie exceptés , disparurent devant l'arabe.

Pour expliquer la facilité avec laquelle les diverses branches de

la famille sémitique abdiquèrent ainsi leur dialecte, il faut sup-

poser qu'elles possédaient , à l'époque dont nous parlons , une

conscience assez développée de leur unité linguistique. Le sen-

timent qu'ont les peuples de la parenté des idiomes est loin

d'être aussi étendu que celui auquel on arrive par les données

de la science. L'affinité du français, de l'allemand et du russe

est évidente pour le savant; elle échappe complètement au

peuple , et aucune circonstance ne pourrait amener la comDi-

naison de l'une de ces trois langues avec les autres. Il nen est

pas de me T)e pour l'italien et le français : un Français et un
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Italien illettrés sentent qu'ils parlent au fond la même langue :

si la France, l'Italie et l'Espagne étaient réunies dans un même

corps politique, une langue commune ne tarderait pas à s'é-

tablir. Les dialectes sémitiques ne différant pas beaucoup plus

l'un de l'autre que les langues néo-latines ne diffèrent entre

elles, on comprend qu'ils n'aient opposé qu'une faible résis-

tance à l'idiome congénère qui aspirait à les absorber.

Il est certain, en effet, que l'arabe est à beaucoup d'égards

le résumé des langues sémitiques. On dirait que toutes les

ressources lexicographiques et grammaticales de la famille se

sont donné rendez-vous pour composer ce vaste ensemble.

L'hébreu, le syriaque, l'éthiopien n'ont guère de procédés que

l'arabe ne renferme pareillement, tandis que l'arabe possède

en propre une série de mécanismes précieux. Il est vrai que

plusieurs des propriétés caractéristiques de l'arabe se trouvent

d'une façon rudimentaire dans les autres langues sémitiques :

ainsi les formes modales du futur sont en germe dans le futur

apocope des Hébreux; les flexions finales, dans les terminai-

sons paragogiques ou emphatiques de l'hébreu et de l'araméen;

presque toutes les formes du verbe régulièrement employées

en arabe existent en hébreu ou en syriaque à l'état de formes

rares et anomales ; mais ce ne sont là que des germes à peine

indiqués, tandis qu'en arabe ces mécanismes sont arrivés à

l'état de procédés réguliers, et constituent un des ensembles

grammaticaux les plus imposants que jamais langue soit arri-

vée à revêtir.

Ce serait une question frivole de se demander si l'arabe

doit être envisagé comme supérieur aux autres langues sémi-

tiques. L'arabe exprime parfaitement l'ordre d'idées auquel il

est a'jproprié; cet ordre est tout différent-de celui de l'hébreu

et du syriaque. Une foule de nuances que l'hébreu et le £y-
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riaque ne rendent que d'une manière embarrassée, ou ne ren-

dent pas du tout, ont en arabe des formules grammaticales

consacrées. Le style arabe a une ampleur que ne connurent

point les langues sémitiques plus anciennes ; mais ce progrès

a été obtenu au prix de bien des défauts. Les formes sobres,

harmonieuses de l'hébreu sont détruites ; une roideur mono-

tone et pédante a remplace la liberté et les faciles allures des

vieux idiomes; on sent partout la trace d'une culture artificielle

et savante. Même révolution dans le goût : le timbre charmant

du parallélisme, qui donne à la poésie hébraïque une grâce

inimitable, est brisé; le style asiatique l'emporte; de petits or-

nements de rhéteurs, des finesses de grammairiens ont rem-

placé la grave beauté du style antique. On se consolerait de

ces pertes, si l'arabe les eût compensées par l'acquisition d'une

parfaite netteté , d'une entière détermination
,
qualités plus

nécessaires à la mission qu'il avait à remplir. L'arabe atteint,

en ce sens, tout ce qu'il est permis à une langue sémitique

de réaliser ; mais cela même est assez peu de chose. Avec tous

les efforts de sa syntaxe, l'arabe n'arriva jamais à cette lim-

pide précision qui semble le partage exclusif des langues indo-

européennes. Comprendre leur idiome littéraire a toujours

été un travail pour les musulmans. Le plus grand nombre de

ceux qui savent lire lisent péniblement, sans un sentiment

vif et soudain de la phrase, à peu près comme si l'analyse

logique, sur laquelle s'est exercée notre enfance, restait pour

nous le travail de l'âge mûr.

La prodigieuse richesse lexicographique de l'arabe entraîne

elle-même beaucoup plus d'inconvénients que d'avantages.

Elle aboutit à une latitude vague qui nuit beaucoup à la clarté.

On éprouve une sorte de vertige à la vue de ces sens divers

et presque contradictoires, qui, dans les dictionnaires arabes,
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se pressent sous chaque mot ^ Un tel manque de rigueur

serait un insupportable défaut, si les dictionnaires n'exagé-

raient un peu sous ce rapport les difficultés réelles de la langue.

L'arabe n'a pas encore et n'aura peut-être jamais un dic-

tionnaire composé d'après le dépouillement régulier des au-

teurs et appuyé d'exemples : les lexicographes européens n'onf

fait jusqu'ici que suivre pas à pas les lexicographes orientaux;

or ceux-ci ont procédé dans leur travail avec beaucoup de pa-

tience, il est vrai, mais avec trop peu de critique. Comme les

glossateurs grecs et syriens , ils mentionnent plus volontiers les

significations rares que les significations ordinaires des mots.

Souvent les sens qu'ils enregistrent ne sont pas réels, ou du

moins n'ont aucune application dans l'usage : ce sont des em-

plois métaphoriques, des épithètes, des explications de com-

mentateurs, parfois erronées. Les lexicographes travaillaient

souvent sur des recueils de mots et de tours élégants, espèces

de Gradus où les mois étaient groupés par matières (mots qu'on

peut employer en parlant du chameau, de la mer, etc.), en

d'autres termes, sur des collections de singularités. Enfin, une

grande partie des mots qu'ils admettent dans leur recueil sem-

blent être des expressions provinciales, étrangères ou spéciales,

qu'on ne rencontre jamais^. Gela a fait du dictionnaire arabe

un singulier chaos, où, avec un peu de bonne volonté, on

peut trouver tout ce que l'on désire. En général , il faut tenir

pour non avenus , en philologie comparée , les mots et les signi-

fications de mots arabes dont l'existence n'est pac établie par un

exemple et qui n'ont pour eux que l'autorité des lexicographes :

* Voir un curieux exemple dans le Kamous ou dans le Dictionnaire de Freytag,

au mot y^ .— Cf. Lane, Thousand and one Nights, I, p. xvii.

^ Un lexicographe arabe prétend avoir trouvé dans sa langue i a,3o5,&l 3 mois.

Voy. Mattb. Norbei^ , i)e/afM Ungute arab. {Opusc. t. II, p. 287.)
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l'oubli de cette règle et l'abus du dictionnaire arabe pour

l'éclaircissement des mots sémitiques obscurs ont eu, depuis

Schultens jusqu'à ;ios jours , les plus graves inconvénients.

Une méthode de compilation aussi indigeste explique les faits,

en apparence incroyables
,
que l'on cite souvent pour montrer la

richesse de la langue arabe ^ Un philologue composa, dit-on,

un livre sur les noms du lion, au nombre de cinq cents; un

autre sur ceux du serpent, au nombre de deux cents. Firuza-

hadi, l'auteur du Kamous, dit avoir écrit un livre sur les noms

du miel, et assure qu'après en avoir compté plus de quatre-

vingts il était encore resté incomplet. Le même auteur pré-

tend qu'il existe au moins mille mots pour signifier l'épée;

d'autres (ce qui est plus croyable) en ont trouvé plus de quatre

cents pour exprimer le malheur^. M. de Hammer, enfin, dans

un mémoire spécial, a énuméré les uns après les autres les

mots relatifs au chameau
.,
et en a trouvé cinq mille sept cent

quarante-quatre'. De teli faits cessent de paraître extraordi-

naires quand on songe que les synonymes ainsi recueillis ne

sont, le plus souvent, que des épithètes changées en substan-

tifs et des tropes employés accidentellement par un poète.

D'ailleurs cette synonymie exubérante se remarque surtout

dans les noms de choses naturelles : or la langue arabe n'est

pas ia seule qui réunisse, pour les idées de cet ordre, un

* Pococke, 5/)cc. hùt. Arab. p. i58 ; édiU White.— Cf. de Sacy, Chrettomathie

arabe, t. II, p. 9-10, et le commentaire de la 47* séance de Hariri, 1" édition,

p. 55i.

* La légende peut avoir une grande part en ces récits ; M. de Hammer m'écri-

vait en effet qu'un dépouillement exact du Kamous l'avait amené à n'y voir que

des hyperboles.

' Dos Kamel (extrait des Mém. de l'Acad. de Vienne, classe de phiL et d'hisL

t- VII). Les noms des vêlements arabes recueillis par M. Doiy, dans un ouvrage

fort étendu et pourtant incomplet , fournissent un exemple du même genre.
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grand nombre de synonymes; le lapon compte , dit-on, plus de

trente mots pour désigner le renne, selon son sexe, son âge,

sa couleur, sa taille; nous avons déjà remarqué une richesse

analogue dans la langue hébraïque ^. Les réserves qui vien-

nent d'êtres faites n'empêchent pas que l'arabe ne soit encore,

sous le rapport de l'abondance des synonymes , un phénomène

entre toutes les langues. La lecture des poésies arabes, oiî re-

viennent sans cesse, pour les mêmes objets, des mots nouveaux

et inconnus, cause d'abord une surprise désespérante, dont

on se remet peu à peu quand on songe que plusieurs de ces

mots seraient inintelligibles pour les Arabes eux-mêmes sans

l'aide du commentateur.

Une discussion vraiment scientifique de la masse énorme

de racines que possède l'arabe, et dont on ne trouve pas de

traces dans les autres langues sémitiques
,
produirait sans doute

de curieux résultats. On peut croire qu'il y a là un fonds consi-

dérable de mots primitivement sémitiques, qui sont sortis de

la circulation des autres dialectes. Peut-être faudrait-il aussi at-

tribuer à quelques-uns de ces radicaux une origine étrangère :

tous présentent cependant le grand caractère de la sémiticité,

je veux dire la forme trilitère. Il est bien remarquable que l'hé-

breu moderne ou rabbinique renferme de même une foule de ra-

dicaux de provenance inconnue, dont plusieurs lui sont com-

muns avec l'arabe^. Si l'histoire des dialectes de l'Irak , dialectes

qui exercèrent à la fois une grande influence sur la formation de

l'hébreu moderne et de l'arabe, nous était mieux connue, nous

y trouverions probablement l'explication de ce fait singulier.

* Voy. ci-dessus, p. iSS-iSg.

' Delilzsch, /esurun, p. 83 etsuiv. gS etsuiv.
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S VI.

C'est par l'arabe que les langues sémitiques, sortant du

cercle étroit oij elles s'étaient tenues renfermées jusque-là,

sont arrivées à une action vraiment universelle. Jamais con-

quêtes ne furent plus vastes, plus soudaines. La langue arabe

est, sans contredit, l'idiome qui a envabi la plus grande éten-

due de pays. Deux autres langues seulement, le grec et le

latin, partagent avec elle l'honneur d'être devenues langues

universelles, je veux dire organes d'une pensée religieuse ou

politique supérieure aux diversités de races; mais l'étendue

des conquêtes du latin et du grec n'approche pas de celles

de l'arabe. Le latin a été parlé de la Campanie aux îles Bri-

tanniques, du Rhin à l'Atlas; le grec, de la Sicile au Tigre,

de la mer Noire à l'Abyssinie. Qu'est-ce que cela , comparé à

l'empire immense de la langue arabe, embrassant l'Espagne,

l'Afrique jusqu'à l'équateur, l'Asie méridionale jusqu'à Java

,

la Russie jusqu'à Kazan? Et, n'est-ce pas à bon droit qu'Er-

penius a appliqué à cette dernière langue la prophétie que

Rome n'a pu réaliser :

Ultra Garamantas et Indos

Proferet imperium?

Il ne saurait entrer dans notre plan de suivre la langue

arabe dans ses longues pérégrinations en compagnie de l'isla-

misme , pas plus qu'on ne se croit obligé
, pour faire l'histoire

de la langue latine, de l'étudier chez les scolastiques, les hu-

manistes de la Renaissance et les modernes qui ont continué

de s'en servir jusqu'à nos jours. A partir de Mahomet, l'arabe

littéral subit le sort des langues qui cessent de s'appartenir

pour devenir la propriété des provinces qu'elles ont conquises;



390 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

mais ici, comme partout et toujours, nous voyons éclater ce

caractère d'invariabilité qui est la loi dominante de son his-

toire. Tandis que le latin produisit, en se décomposant, une

nouvelle série de langues, d'abord vulgaires, puis ennoblies à

leur tour par le travail des écrivains, l'arabe ne constitua

nulle part de dialectes locaux régulièrement caractérisés. D'un

côté, la race arabe, en envahissant l'Irak, la Syrie, l'Afrique,

l'Espagne , conserva partout l'identité du métal : telle tribu

perdue au fond du Soudan parle encore de nos jours un arabe

aussi pur que celui des tribus les plus raffinées de l'Hedjaz.

D'un autre côté , en Perse et dans la haute Asie , l'arabe ne se

répandit guère que comme langue savante ^, et conserva na-

turellement son unité. Le style des écrivains arabes de l'Inde et

du Khorasan est le même que celui de l'Espagne et du Maroc.

D'un bout à l'autre de ce vaste cordon formé par la conquête

musulmane, ce sont les mêmes études, les mêmes auteurs

classiques , le même enseignement grammatical. L'absence de

nationalités distinctes dans le sein de l'islamisme, le goût pour

les voyages , la dispersion des individus étaient les causes de

cette diffusion universelle. La religion mahométane présente

,

du reste, le même fait : elle est homogène, si j'ose le dire, et

a produit bien moins de schismes et de sectes que toute autre

croyance, conservant en cela le souverain caractère de la race

sémitique, l'unité.

De même que la langue arabe, ainsi devenue la langue

commune du monde musulman, n'a pas de dialectes provin-

ciaux, de même elle n'a pas d'époques bien caractérisées.

Chaque écrivain a porté dans son style un degré plus ou moins
:
:• .>;q [\ .

' L'arabe est, cependant, plus ou moins vulgaire parmi les musulmans en

Circassic , dans certaines parties de la Perse , daos l'archipel de la mer des

Indes, etc.
-

.

'
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grand d'élégance et de correction; mais il est impossible de

classer ces diversités par âge et par pays. La manière d'écrire

imposée par l'islamisme était tellement absolue, et la langue

arabe se présentait avec un tel prestige de perfection, qu'au-

cune des nations qui l'adoptèrent ne songea à en modifier

les règles pour se faire un instrument mieux approprié à sa

pensée.

La Perse , il est vrai , ne put supporter le joug de Tesprit

arabe, et se créa, au sein de l'islamisme, une religion et une

littérature accommodées à ses instincts; mais cette réaction, elle

l'opéra en revenant à la culture de sa langue nationale, et non

en forçant l'arabe de se plier à ses habitudes. La langue ira-

nienne, chassée par l'arabe des provinces voisines du Tigre,

s'était conservée dans les provinces orientales; au xi* siècle,

elle reprit une nouvelle vie littéraire par l'influence des dy-

nasties indigènes, Soffarides, Samanides, Ghaznévides. Telle

est l'origine de la littérature néo-persane, dont le génie est,

en général, si éloigné du goût sémitique. L'épopée, la poésie

mystique, la philosophie panthéiste , la mythologie fantastique,

le drame même , furent les genres où s'exerça le nouvel idiome.

L'inflexibilité de la langue arabe resta ainsi sans atteinte, et

toute voie à la création de langues néo-sémitiques se trouva

fermée à jamais.

La Perse seule eut la force de faire prévaloir contre l'arabe

sa propre langue dans l'usage littéraire, parce qu'elle offre,

sans contredit, l'individualité la plus persistante de l'Orient :

ni la conquête grecque, ni les invasions tartares, ni le triomphe

de l'islamisme ,
qui , durant des siècles , semblèrent l'avoir écra-

sée , ne purent l'empêcher de revenir à sa vie propre. La lit-

térature turque et la littérature hindoustanie ne sont qu'un

prolongement et une imitation de la littérature persane. On
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chercherait vainement d'autres exemples de peuples assujettis

par l'islamisme qui aient réussi à se créer une littérature na-

tionale. Le christianisme cependant fit quelque contre-poids à

cette puissance d'envahissement; c'est à lui que l'arménien, le

syriaque, le copte, l'éthiopien furent redevables de leur con-

servation , au moins dans l'usage des savants.

En même temps que l'arabe s'imposait comme langue des

livres dans les régions conquises par l'islamisme, il exerçait

l'influence la plus décisive sur presque tous les idiomes de

l'Asie méridionale et du nord de l'Afrique. Ainsi le persan se

chargea de mots arabes et adopta l'alphabet arabe. Cet em-

prunt de mots se fit d'abord avec assez de sobriété : le style de

Firdousi, par exemple, est de l'iranien presque pur; puis toute

mesure fut dépassée, et l'on se mit à écrire une sorte de langue

mixte, oij presque tous les mots indigènes étaient remplacés

par des mots arabes, la grammaire seule restant persane ^ Le

pédantisme ne s'arrêta pas encore là : il devint de bon goût

de juxtaposer les deux mots synonymes dans les deux langues;

exemple : c^^j^ JUx-iî jK^î^^ «^yv-»^ (Mirkhond)= Év ^-npa.

xa< venatiom SiarpiSeiv ostendebat= ail passait son temps à la

chasse. »

Dans l'Inde, l'arabe exerça une action analogue, depuis

l'invasion de Mahmoud le Ghaznévide (premières années du

xi' siècle), surtout par l'intermédiaire du persan. Les nou-

' W. Jones a cherché à faire comprendre ce singuHer mélange par i'exemple

suivant : «La véritable lex est recta ratio, conforme natures, laquelle en comman-

dant vocet ad offîcium, en défendant a fraude deterreat.n (Grammaire persane

,

préf. p. XXI.) On peut rapprocher du même fait l'habitude qu'avaient les rhéteurs

carlovingicns, surtout les Hibernais, d'orner leur latin de mots grecs, ou encore

l'usage des sermons mi-partis français et latin , au xiv' et au xv' siècle. Les Dayyaks

de Bornéo remplacent également presque tous les mots de leur langue par des

mots empruntés au malai, langue réputée littéraire et officielle.
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veaux conquérants de l'Inde ne parlaient que cette dernière

langue; puis il se forma un mélange de l'hindoui et de la

langue des musulmans, qui s'est ennobli peu à peu, et est ar-

rivé, de nos jours, à une grande importance en Asie. On donne

le nom dliindi à un dialecte de l'hindoui où il y a déjà une

assez forte proportion de mots sémitiques. Quant à Vhindous-

t:mi (urdu et dakhni), les trois quarts des mots de son voca-

bulaire sont arabes et persans; la grammaire, au contraire,

est indienne, légèrement modifiée par le persane Pour l'écri-

ture, l'alphabet arabe l'a emporté sur le caractère dévanâgari;

la métrique arabe a de même pris le dessus, en hindoustani

comme en persan , sur la métrique indigène.

Le turc offre un exemple plus frappant encore de combi-

naison linguistique : tout en conservant la grammaire tartare,

il a presque abandonné son vocabulaire propre, et l'a rem-

placé par une masse de mots empruntés à l'arabe et au persan
;

en sorte que souvent, dans une phrase turque, sur dix mots,

il n'y en a pas un de turc. De là le phénomène singulier d'une

langue formée par le mélange de trois familles : indo-euro-

péenne et sémitique par son dictionnaire, tartare par sa gram-

maire.— La Malaisie enfin participa à la même influence :

de même que, sous l'action des idées indiennes, elle s'était

formé un langage mêlé de sanscrit et de javanais, le kawi;

de même elle reçut, avec l'islamisme, l'alphabet arabe, et ad-

mit une partie du vocabulaire mêlé que les musulmans por-

taient partout avec eux.

Cette promiscuité de langues, qui, depuis le xiii" siècle,

règne dans l'Asie musulmane, surtout dans les cours, est un

fait dont l'histoire du langage n'offre peut-être pas un second

^ Garcin de Tassy, Rudiment* de la langue hindout, p. 9 et suiv. et Rudiments

de la langue hindoustani, p. 7 et suiv.



3D/1 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

exemple : d'une part, une langue savante et sacrée devenue

partout l'idiome des choses religieuses et de la haute littéra-

ture ; de l'autre , une sorte d'usage commun de tous les voca-

bulaires, les grammaires seules restant distinctes et consti-

tuant l'individualité des langues. Ainsi, quand on écrit en

persan, on peut, à volonté, n'employer que des mots persans,

comme le font quelques poètes puristes, ou bien n'employer à

peu près que des mots arabes traités suivant les habitudes de

la grammaire persane , comme d'autres le font par pédantisme.

En hindoustani, de même, on peut n'admettre que des mots

d'origine indienne, ou les remplacer par des mots presque

exclusivement persans et arabes. Les bouleversements et les

mélanges de peuples qui, depuis l'islamisme, ont eut lieu dans

l'Asie occidentale, expliquent cet étrange phénomène. En Eu-

rope, chaque pays éprouve si impérieusement le besoin de

parler une seule langue, que, peu de temps après une con-

quête, l'unité ne tarde pas à s'établir par l'extinction de l'idiome

des vainqueurs ou des vaincus. L'Asie, au contraire, est natu-

rellement polyglotte; il n'est pas rare d'y voir deux ou trois

langues parlées sur le même sol. De cet usage simultané ré-

sulte la nécessité d'une connaissance au moins superficielle

des divers idiomes, et, de cette connaissance superficielle, le

mélange des mots. Le peuple est toujours tenté de mêler les

mots des diverses langues qu'il sait; quant à la grammaire,

au contraire, il est incapable d'en apprendre une autre que

celle qu'il a apprise tout d'abord.

En cela consiste, à vrai dire, la différence des révolutions

linguistiques de l'Europe et de l'Asie occidentale. Les combi-

naisons de langues dans le genre de celles que nous venons

de décrire sont restées à peu près inconnues en Europe; l'in-

troduction des mots français dans l'anglais, par suite de la
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conquête normande, et, plus tard, par une sorte d'affectation

littéraire, présente seule quelque chose d'analogue. Les révo-

lutions linguistiques de l'Europe se font par la grammaire;

un esprit nouveau s'introduit dans un idiome, le détruit et le

recompose sur un autre plan. En Asie, au contraire, les révo-

lutions se font par le dictionnaire, et la grammaire reste im-

muable, comme une sorte de casier vide, où entrent tour à

tour les vocables les plus divers. On peut dire, sans exagéra-

tion
,
qu'il n'y a plus dans l'Orient musulman qu'un seul dic-

tionnaire , composé d'arabe , de turc et de persan. Voilà pourquoi

la forme des lexiques polyglottes, comme celui de Meninski,

est la seule avantageuse pour les idiomes modernes de l'Orient.

Un dictionnaire persan, en eflfet, pour être complet, devrait

renfermer tous les mots arabes vraiment usuels, et un diction-

naire turc devrait renfermer presque tous les mots arabes et

persans.

En Afrique , les destinées de la langue arabe ne furent pas

moins surprenantes. La race arabe trouvait en cette contrée un

sol merveilleusement disposé pour la recevoir. Aussi, tandis

qu'en Asie elle ne pouvait dépasser les limit 3s de la Syrie et de

l'Irak , la voyons-nous se répandre, comme par une sorte d'infil-

tration, vers l'ouest, sur toutes les côtes barbaresques, dans le

Sahara, le Soudan, jusqu'à l'océan Atlantique et la Guinée, et,

vers le sud, jusqu'à la Cafrerie^ La pureté avec laquelle la

langue, la religion et les mœurs des Bédouins se sont conservées

dans ces contrées lointaines est un fait bien remarquable , et la

meilleure .preuve que le désert est la vraie patrie de l'Arabe,

* A la fin du xt* siècle, les Portugais trouvent les Arabes maîtres de presque

tout le littoral de la mer des Indes, depuis Sofala. (Voy. Walckenaer, HUt. géné-

rale de* voyage», 1. 1, p. lao, ia6, i84, 253, a6o, etc.— C. Ritter, Afrique,

traduct. franc. 1. 1, p. aoi, 317.) ' ",
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Il paraît, du reste, que les Arabes passés en Afrique appar-

tenaient à la tribu des Koreiscbites , et représentaient l'esprit

de leur race dans ce qu'il a de plus pur ^ De nos jours encore

l'islamisme et la langue du Coran font de rapides progrès dans

la partie orientale de l'Afrique-, du côté de Mozambique et

de Madagascar. Plusieurs pays du Soudan, tels que le Ouaday,

paraissent avoir été récemment convertis^, et la propagande

arabe, cbez les noirs du Sénégal et de la Guinée, est de jour

en jour plus active*. L'islamisme est encore conquérant de ce

côté, et l'on peut dire que l'apostolat parmi les races noires lui

semble naturellement dévolu. La présence de la langue arabe

est partout en Afrique, à l'heure qu'il est, le signe d'une cer-

taine civilisation, et c'est grâce à l'arabe que l'Afrique possède

quelque littérature^; aussi cette langue a-t-elle exercé sur les

idiomes indigènes une influence considérable : le berber, les

langues du Soudan, du Sénégal, celles de la Guinée elles-

mêmes ^ y ont emprunté un assez grand nombre de mots. En-

* D'Escayrac de Lauture, Mém. sur le Soudan, p. iio et suiv. Paris, i855.

* Ewald et Krapf, dans la Zeitschrift der D. M. Gesellschaft , t. I (i846), p. 44

et suiv. t. III, p. 3i 1 et suiv. et dans le Journal ofthe American Oriental Society,

vol. IV, numb. ii , p. iig et suiv. — D'Escayrac de Lauture, Le Désert et le Sou-

dan, t^. 247-2/18, A 65 et suiv.

* Perron , Voyage au Ouaday par le cheykh Mohammed el-Tounsi, p. 7 1 et suiv.

* Bulletin de la Société de géographie, mars et avril i854,p. 27iet suiv.—
C. Rilter, Afrique, trad. franr. 1. 1, p. 449 et suiv.

* M. Clierbonneau a révélé un curieux mouvement littéraire arabe à Tombouc-

tou. {Joum. asiatique, janvier i853, p. 98 et suiv. — Annuaire de la Soc. ar-

chéol. de Constantine, 1 854-55, p. 1 et suiv.) La différence des alphabets du

Soudan oriental et du Soudan occidental prouve, du reste, que la première ré-

gion fut initiée à la culture arabe par l'Orient, et la seconde parle Magreb, où

s'étaitformé comme un second centre d'arabisme, aussi actif que celui d'Orient.

* C. Rilter, Afrique, trad. franc, t. I, p. 453. — Kœlle, Pobjglotta africana

,

Londres, i854;le même, Fet/ang-img'e (Londres, i854),p. 5 et suiv. le même,

Bornu language (Londres, i854), p. 3 et suiv-.
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fin l'alphabet arabe est devenu celui des langues de l'Afrique

qui ont tenté de se fixer par l'écriture, telles que le berber,

le madécasse.

L'Europe n'échappa point à cette action universelle de la

langue arabe. On sait combien de mots de toute espèce les

Espagnols et les Portugais ont empruntés à l'idiome de leurs

voisins musulmans ^ Les autres langues romanes contiennent

aussi un assez grand nombre de mots arabes, désignant pres-

que tous des choses scientifiques ou des objets manufacturés^,

et attestant combien, pour la science et l'industrie, les peuples

chrétiens du moyen âge restèrent au-dessous des musulmans.

Quant aux influences littéraires et morales, elles ont été fort

exagérées; ni la poésie provençale, ni la chevalerie ne doivent

rien aux musulmans. Un abîme sépare la forme et l'esprit de

la poésie romane de la forme et de l'esprit de la poésie arabe
;

rien ne prouve que les poètes chrétiens aient connu l'existence

d'une poésie arabe , et l'on peut affirmer que , s'ils l'eussent

connue, ils eussent été incapables d'en comprendre la langue

et l'esprit'.

* Voy. Vesttffios da îingoa arabica em Portugal, ou Lexicon elymologico dos pa-

lavraê e nomes portuguezes que tem origem arabica
, por J. de Sausa , aunotado por

J. de Sanlo-Antonio Moura; Lisboa, i83o, in-li', et le Glosiaire des mois espa-

gnols cl portugais dérivés de Varabe, par W. H. Engelmann (Leyde, 1861). Cf.

Defrémery dans le/oum. a«tat.janv. 1862, p. 82 etsuiv.

* Voy. A. P. Pihan, Glossaire des motsfrançais lires de Varabe, du persan et du

turc; Paris, 1847. Certains mois, tels que môtnerie (mahomerie, et, par suite,

pratique païenne et superstitieuse), assassin {haschischin , buveurs de haschisch),

mesquin (de ^jvXi*^, un pauvre, meschitio), ont suivi des voies fort détournées

pour arriver au sens que nous leur donnons.

' Conf. R. Dozy, Rech. sur l'hisl. politique et littéraire de l'Espagne pendant le

moyen ag'e, t. 1 , p. 609 et suiv. (i" édition).
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S VII.

Nous n'avons jusqu'ici embrassé dans nos recherches que

l'arabe littéral, c'est-à-dire, l'arabe tel qu'on le trouve dans les

monuments écrits; il nous reste maintenant à envisager l'arabe

dans la bouche du peuple, et d'abord à nous faire une idée

exacte de la différence qui sépare les deux idiomes et des cir-

constances historiques dans lesquelles cette distinction s'est

produite.

L'arabe vulgaire n'est, au fond, que l'arabe littéral dépouillé

de sa grammaire savante et de son riche entourage de voyelles.

Toutes les inflexions finales exprimant, soit les cas des subs-

tantifs, soit les modes des verbes, sont supprimées. Aux mé-

canismes délicats de la syntaxe littérale, l'arabe vulgaire en

substitue d'autres, beaucoup plus simples et plus analytiques.

Des préfixes et des mots isolés marquent les nuances que l'arabe

littéral exprime par le jeu des voyelles finales; les temps du

verbe sont déterminés par des mots que l'on joint aux aoristes

pour en préciser la signification. Sous le rapport lexicogra-

phique , l'arabe vulgaire a laissé tomber également cette sura-

bondance de mots qui encombrent plutôt qu'ils n'enrichissent

l'arabe littéral. Il ne connaît que le fonds courant des vocables

sémitiques, parfois légèrement détournés de leur signification

ancienne. Quelques mots étrangers, différents selon les diffé-

rentes provinces, et turcs pour la plupart, altèrent seuls le

caractère parfaitement sémitique de cet idiome, parlé encore

de nos jours sur une immense étendue de pays.

On aperçoit déjà un fait remarquable, c'est que l'arabe

vulgaire est resté bien plus rapproché que l'arabe littéral de

l'hébreu et du type essentiel des langues sémitiques. Les pro-

cédés grammaticaux et les mots que l'arabe littéral ajoute
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au trésor commun de la famille, et dont le caractère sémi-

tique est douteux, l'arabe vulgaire en est dépourvu. Si l'on se

rappelle que la plupart des flexions de l'arabe littéral s'omet-

tent dans l'écriture et ne tiennent pas au système essentiel

de l'orthographe, on comprendra que ce n'est pas sans d'ap-

parentes raisons que plusieurs orientalistes ont envisagé l'arabe

vulgaire comme le véritable idiome arabe, tandis que l'arabe

littéral ne serait qu'une langue factice, inventée par les lettrés

et employée par eux seuls. Les personnes qui adoptent cette

opmion envisagent les mécanismes de l'arabe littéral comme

une tentative malheureuse pour assujettir la langue arabe à des

règles étrangères, et supposent que les grammairiens arabes,

séduits par la richesse de la langue grecque et prenant pour

maîtres les grammairiens de cette dernière langue, auraient

cherché à suppléer, par des imitations et des emprunts, à ce

qu'ils croyaient manquer à la leur^.

Certes il y a dans cette hypothèse prise à la lettre quelque

chose d'inadmissible, et, pour la réfuter, il nous suffirait d'en

appeler aux observations par lesquelles nous croyons avoir

établi que les prétendus rapports des grammairiens arabes

avec les Grecs n'ont aucune réalité^. On ne peut nier cepen-

dant que, dans un sens plus large, l'arabe littéral ne se

présente à nous à peu près comme le sanscrit, je veux dire

comme une de ces langues aristocratiques qui , dès leur plus

haute antiquité , semblent confinées entre les mains des gram-

mairiens, et pour lesquelles on est tenté de se poser la ques-

• Conf. Adelung, Mithr. 1. 1 , p. 38&.—Wahl , Geschichte der oriental. Spracken,

p. 127. D'autres ont prétendu trouver Tanalogie des flexions arabes dans l'état

emphatique des Syriens. (Voy. Tychsen, dans lee Commentationea Societatis R^.

GoUmgeruû recentioret , 1. 111, p. a83.)

* Voy. d-dessuâ, p. 877-380.
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tion : Ont-elles jamais été parlées dans la forme où nou?

les voyons écrites? Les plus anciens monuments de la langue

vulgaire de l'ïnde, monuments contemporains d'Alexandre,

sont déjà en pâli. De graves inductions amèneraient de même

à regarder l'arabe vulgaire comme antérieur, au moins dans

l'usage, à l'arabe littéral. Il est difficile de se figurer comment

une langue aussi savante que le sanscrit a pu être vulgaire,

et l'on se demande si jamais, dans l'usage, les Arabes ont fait

sentir ces flexions légères, qui ne sont guère que des indices

de rapports grammaticaux. Dans l'un et l'autre cas, nous pen-

sons qu'il faut faire une part à l'artifice. Jamais, sans doute,

la langue des commentaires de KuUuka-Bhatta n'a été une

langue de conversation; jamais aucun Arabe, en parlant, ne

s'est astreint à observer toutes les nuances de l'arabe littéral.

On peut dire que la langue de Cicéron était aussi fort diffé-

rente de celle qui se parlait dans les rues de Rome , sans que

l'on songe pour cela à distinguer deux langues latines. Chaque

homme, suivant sa portée intellectuelle, se taille, en quelque

sorte, dans la matière commune du discours, un vêtement à

sa mesure. Bien des personnes n'ont jamais fait usage de

certains procédés de syntaxe que possède la langue française

,

uniquement parce que ces procédés s'appliquent à un ordre

d'idées qui est au-dessus d'elles. Chaque langue contient ainsi

en puissance une foule de richesses grammaticales dont l'i-

diome ordinaire ne peut donner une idée, et qui ne se dévoi-

lent que par le travail des lettrés. De là ce fait général dans

toute l'antiquité, que la langue savante, telle qu'elle nous a

été transmise par les livres , n'est jamais conforme à la langue

vulgaire, telle qu'elle nous est révélée par les inscriptions et

les langues dérivées.

En supposant que les grammairiens arabes aient poussé un
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peu loin la subtilité et la tendance à ériger en règle des pro-

cédés dont le peuple n'avait qu'une demi-conscience, on ne

saurait admettre que leur réforme ait été jusqu'à toucher à la

constitution même de la langue et à y introduire des méca-

nismes qu'elle ignorait auparavant. Une pareille tentative se-

rait absolument inouïe dans l'histoire des langues. Jamais les

grammairiens n'ont réussi à douer un idiome de propriétés

étrangères à sa nature. Des faits nombreux prouvent, d'ail-

leurs, que les procédés caractéristiques de l'arabe littéral

étaient partiellement usités dans l'ancienne langue ^ i° Plu-

sieurs de ces mécanismes tiennent aux consonnes elles-mêmes,

et, par conséquent, n'ont pu être introduits dans la langue

avec les points-voyelles : par exemple, la marque de l'accu-

satif, les différences des cas au pluriel et au duel, la termi-

naison particulière du duel, etc.— a" Les flexions de l'arabe

littéral sont nécessaires pour expliquer la métrique des an-

ciennes poésies , métrique dont l'invention ne saurait dans au-

cune hypothèse être regardée comme postérieure au mouvement

des écoles de Basra et de Coufa.— 3° Dans quelques mots fort

usités, comme ^Â-î, 3!,^!, ^1, ^, «j, Is, etc. les flexions ca-

suelles s'expriment par des lettres quiescentes et s'observent

même dans la conversation.— U° L'éthiopien et l'amharique

offrent ces mêmes flexions , seulement employées différemment^.

— 5° Les renseignements que nous possédons sur les premiers

grammairiens nous les montrent constatant les procédés de la

langue, mais ne cherchant nullement à l'enrichir ni à ia ré-

* Conf. de Sacy, Gramm. arabe, 1. 1, p. 3o5, note, et p. IxoS, note; i"édit.

— Gesenius, dans YEncycl. d'Ersch el Gruber, t. V, p. 45. — Derenbourg, dans

le Journal asiat. août 1 8^4 , p. 209 et suiv.

* Gesenius, dans VEncycl. d'Ersch el Gruber, t. II, p. 11 3.— Ludolf, Gram-

matira œlh. ]. III, c. TU Diilmann, Gramm. derœth. Spi: p. 35i et suiv.

I. 26
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former. — 6° Quelques passages d'Aboulféda ^ et de Djeu-

hari^ prouvent clairement que l'on faisait parfois sentir les

voyelles finales dans la langue de la conversation. — 7° On

dit qu'aujourd'hui encore, dans l'Hedjaz, quelques Arabes ob-

servent les flexions; mais il faudrait vérifier si le fait est exact

et si cela n'a pas lieu par affectation grammaticale. Dans le

Maroc, on emploie aussi quelques voyelles finales, en parti-

culier des kesra^. — 8° Enfin l'ancienneté des flexions ca-

suelles a reçu, dans ces dernières années, une confirmation

inattendue du déchiffrement des inscriptions qu'on lit sur les

rochers du mont Sinaï , déchiffrement que l'on doit à la saga-

cité de M. Tuch*. Les flexions finales du nominatif et du gé-

nitif sont marquées dans ces inscriptions par les lettres quies-

centes i, \ M. Tuch a ingénieusement fait observer qu'on

trouve une trace de cet usage dans le nom arabe Dpi ou îDE^a

,

cité dans le Livre de Néhémie (vi, 6), et que je regarde comme

identique au nom de f^i*^>- , fréquent dans l'Arabie anté-isla-

mique. La même particularité semble se retrouver dans le nom

H^hn, I2bn, fréquent dans le Talmud, et qui est le nom arabe

XdX^txs (Bœckh, 4668
;
papyrus grecs du Louvre, n° li8); dans

le nom édessien ovni> (Gureton, Spicil. syr. p. 91)= nD3

(I Chron. VIII, 38) ; dans les formes idVd, iî33j, "nVn, fournies

par les monnaies nabatéennes de Pétra^; dans les formes

ft y'N's.
j
QN. ^"^^ ali»io, o^o^co, fournies par l'histoire

' Annales moslenàci, 1. 1, p. iSa, Uih.

* Sihah, au mot JLc .— De Sacy, Gramm. arabe, 1. 1, p. /io8,note (inédit.).

' Caussin dePerceval, Gramm. arabe vulgaire, p. 19-20.— Cf. P. E. Botta,

Relation d'un voyage dans l'Yétnen, p. 1 Ai.

* Zeitschrift der D. M. G. t. III (18/19), P- ^H- (%• ci-dess. p. 3Zi4-3i5.)

— Cf. Ewald, Ausf. Lehrb. p. Zi5o , note.

* De Luynes, dans la Revue numismat. i858
, p. 298 , agS, 29(1, etc.— Levy,

dans la Zeitschrift der D. M. G. 1860, p. 870 et suiv. 882 et suiv.
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et les monnaies d'Edesse^. On peut garder cependant quelques

doutes sur ce point; le i dans ces exemples peut remplacer

l'emphase syrienne |^. On trouve, en effet, la terminaison i

pour les substantifs dans des inscriptions palmyréniennes et

sur des monnaies^.

On est ainsi amené à envisager les désinences finales comme

une particularité antique de l'arabe, qui arriva probablement

assez tard à une législation régulière et fut toujours négligée

de la plupart des tribus'. Les anecdotes racontées par Ibn-

Khallican, dans la Vie d'Aboul-Aswed *, prouvent que les gens

sans instruction ne se dirigeaient dans le choix de ces finales

que d'après une routine assez grossière. Quand on connaît la

fluidité de la voyelle chez les Arabes , on ne s'étonne pas que

les voyelles de jonction fussent sujettes à de grandes incerti-

tudes, et que, dans beaucoup de cas, les puristes aient pris

sur eux de décider si c'était dhamma, fatha ou kesra qu'il fallait

employer. En tranchant ces prononciations douteuses, ils durent

souvent attribuer à des voyelles euphoniques, qui n'avaient

d'abord pour objet que d'éviter les collisions de consonnes,

des significations grammaticales dont le peuple n'avait qu'un

sentiment très-vague. Le choix de la voyelle resta ainsi une

sorte de délicatesse et de recherche; au lieu de faire sentir

* Langlois, Numùmat. des Arabes, p. 1 1 8 et soiv. — Levy, dans la Zeitschrlfl

derD.M.G. 1808, p. aïo.

* Levy, dans la ZeiUchrift, i858, p. ai4, a 18. — Cf. Waddington, 3/e7. de

nutmsmat. p. 77, en tenant compte des observations de Levy, dans la Zeitschr.

1861, p. 628 et suiv.

' De même, en italien, l'nsage de faire sentir ou d'omettre les voyelles finales

{/are oufar, camnàno ou cammin, etc.) dépend des provinces, de la mode ou du

caprice de chacun.

* De Sacy, Mémoires de VAcadémie des inscriptions et bdles-lettrm,LL, p. SaA

et SUIV.

«6.
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nettement un a, un i, ou un o, la plupart des tribus conti-

nuèrent à faire entendre un e indistinct, sorte de voyelle com-

mune que les langues sémitiques emploient pour presque tous

les sons variables dont la nature n'est pas clairement indiquée

par une quiescente. Il est certain, du moins, que les voyelles

finales de l'arabe n'ont jamais eu la valeur de véritables dé-

clinaisons : en effet, elles ne varient pas selon la forme des

noms; elles ne s'écrivent pas comme les flexions essentielles

qui marquent le genre, le nombre; elles ont quelque chose

de superficiel et d'inorganique. Il n'y a pas, dans la théorie

générale des langues, de mot pour exprimer ce genre parti-

culier d'accident grammatical. Le mot vj/*' »
par lequel les

Arabes le désignent, signifie explication^, parce qu'en réalité

ces voyelles légères ne sont que de simples exposants du rôle

que le mot joue dans la phrase : cela est si vrai, que, d'après

l'opinion des Arabes, le verbe est, comme le nom, suscep-

tible d'être décliné, c'est-à-dire de recevoir un exposant de

rapport.

La flexion finale de l'accusatif J'fait seule exception au ca-

ractère de faiblesse que présentent , en général , les désinences

arabes. On la trouve employée, en arabe vulgaire, comme ter-

minaison adverbiale. L'hébreu en présente aussi des traces non

équivoques, soit dans le D paragogique et locatif, n^iN, vers

la terre; riDiDC.*, vers le ciel; soit dans la terminaison D^, '

des adverbes : ûDI"", D^n, Dï^riD, n^)p^\ soit même, comme

* De Sacy, Gramm. arabe, t. I, p. 290 , U\6.

* Derenbourg, Joum. asial. août i8i4, p. 21/i. Le germe de cette fine obser-

vation était déjà dans Aboiilwalid. (Voy. Munk, Notice sur Aboulwalid Merwan

Ibn Djanah, p. ii3-ii/j, note.) M. Ewald (Ausfùhrî. Lehrbuch, p. 655, note)

rejette pourtant cette explicalioii. S(ir D^"7^î voyez aussi Rœdiger, Gesenii Thés.

i. \\. V.
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Ta supposé M. Munk, dans quelques substantifs, où la termi-

naison D aurait été prise à tort pour un afSxe'.

Ainsi, sans attribuer aux grammairiens l'invention des mé-

canismes de l'arabe littéral , nous reconnaissons qu'il y a dans

ces mécanismes une part de convention , en ce sens que de pro-

cédés flottants, indécis ou ne convenant qu'à certains mots,

les puristes ont fait des procédés fixes et réguliers. Pour le

dictionnaire, de même, ils ont sanctionné l'intrusion d'une

foule de mots de toute provenance, que le peuple n'employa

jamais, et qui ont fait de l'arabe une sorte de langue artificielle,

dans le genre de l'italien académique du xvii* et du xviii* siècle.

La distinction de l'arabe littéral et de l'arabe vulgaire n'a pas

d'autre origine. Après une refonte grammaticale , la langue du

peuple se trouve toujours être difi"érente de celle des lettrés.

Alors seulement l'on commence à parler l'idiome vulgaire, par

opposition à l'idiome savant. Le développement de la langue

est, en quelque sorte , scindé, et se continue désormais suivant

deux lignes de plus en plus divergentes, l'idiome vulgaire suc-

cédant par un progrès de corruption à l'idiome primitif, comme

l'idiome savant y a succédé par un progrès de culture. Là

nous semble être le point de conciliation des deux hypothèses

qu'on a proposées pour expliquer les rapports de l'arabe vul-

gaire et de l'arabe littéral. L'arabe littéral n'est pas, conmie

le veulent quelques philologues, un idiome factice; l'arabe

vulgaire, d'un autre côté, n'est pas uniquement né, comme

d'autres l'ont prétendu, de la corruption de l'idiome littéral;

mais il a existé une langue ancienne, plus riche et plus syn-

thétique que l'idiome vulgaire, moins réglée que l'idiome sa-

vant, et dont les deux idiomes sont sortis par des voies oppo-

' Munk, /. c. Aux exemples cités par M. Munk j'ajouterai le mot DHD

( Néhém. v, i i ) , où Ton peut voir un arabisme caractérisé.
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sées. On peut comparer l'arabe primitif à ce que devait être

la langue latine avant le travail grammatical qui la régularisa,

vers l'époque des Scipions ; l'arabe littéral , à la langue latine

telle que nous la trouvons dans les monuments du siècle d'Au-

guste; l'arabe vulgaire, au latin simplifié que l'on parlait vers

le VI* sièele, et qui, à bien des égards, ressemblait plus au

latin arclxâîque qu'à celui de Virgile ou de Gicéron.

Quelques circonstances
, j e ne l'ignore pas , semblent attribuer

au fait générateur de l'arabe vulgaire la physionomie d'une

véritable dissolution. Les historiens arabes donnent pour mo-

tif aux institutions grammaticales qui apparaissent dès la fin

du VII* siècle la nécessité d'opposer une barrière à la corrup-

tion toujours croissante de l'idiome classique. Les fautes qui

désolaient Aboul-Asvi^ed étaient des fautes contre les règles

de l'arabe littéral^. Il se passa chez les Arabes, au i" siècle

de l'hégire, ce qui s'est vu toutes les fois qu'une grande

masse de populations diverses se trouve tout à coup assujettie

à un langage trop savant pour elle; le peuple, qui ne cherche

qu'à se faire entendre, se crée un idiome plus simple, plus

analytique, moins chargé de flexions grammaticales. L'arabe

ne sut pas échapper complètement à la tendance qui porte

toutes les langues à se dissoudre, par suite de l'incapacité où

sont les descendants de renfermer leur pensée dans les formes

synthétiques du langage de leurs pères; mais ce qu'il importe

de maintenir, c'est que le nouvel idiome n'arriva jamais à se

faire considérer comme une langue distincte. Les Arabes n'en-

visagent pas l'arabe littéral et l'arabe vulgaire comme deux

langues, mais bien comme deux formes, l'une grammaticale,

* Voir sa Vie par Ibn Khallican. (Conf. de Sacy, Mém. del'Acad. des inscr. et

belles-lettres, t. L, p. 32^-325. — Ibn Khaldoun, dans de Sacy, Anthol. gram-

mat, arabe, p. A 16 et suiv. 446 et suiv.)
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Tautre non grammaticale, de la même langue. Il y a d'ailleurs

de l'une à l'autre tant de degrés intermédiaires qu'on ne peut

dire où commence l'arabe vulgaire , où finit l'arabe littéral.

Dans la conversation, il est vrai, l'idiome vulgaire a assez

d'uniformité : il est de mauvais goût d'y employer les flexions

de l'arabe littéral , et beaucoup d'anecdotes prouvent l'antipathie

des Arabes pour ce genre de pédantisme ; mais, dans le style écrit

,

chacun , selon qu'il a plus ou moins de littérature , se rapproche

de l'arabe littéral par le choix des mots et l'obsei-vation des

règles de la grammaire ; à peu près conmie les Grecs du moyen

âge , dès qu'ils prenaient la plume , cherchaient à se conformer

à la langue classique : c'est ainsi qu'en France, au x* siècle, on

n'avait pas l'idée que l'idiome vulgaire fût susceptible d'être

écrit. On peut dire que la distinction de l'arabe littéral et de

l'arabe vulgaire n'est rigoureuse que dans la langue parlée ^.

Le styie écrit flotte
,
par une infinité de nuances , entre l'arabe

le plus pur et l'arabe le plus corrompu : il y a le style tout à

fait négligé des correspondances entre gens illettrés, qui ne

diffère presque pas du langage vulgaire; il y a le style des

correspondances soignées, des chansons, des contes, qui n'est

pas encore l'arabe parfait, et cependant n'est pas non plus

l'arabe de la conversation; il y a enfin le style tout à fait gram-

matical, qu'un petit nombre d'hommes dans les pays musul-

mans sont aujourd'hui capables d'écrire avec correction. Au

fond, la principale difi'érence des deux langues consistant dans

la manière de mettre les voyelles, un même texte peut être

considéré comme de l'arabe littéral ou de l'arabe vulgaire,

selon qu'on le prononce avec ou sans les désinences. Il n'y a

pas, ce me semble , dans l'histoire des langues, d'autre exemple

' Caussin de Perceval , Gramm. arabe vulg. pref. p. tiii.
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d'un idiome pouvant ainsi être lu de deux façons, sans que

cela influe sur l'orthographe essentielle du discours écrit.

On voit donc qu'il n'y a nulle ressemblance entre le chan-

gement qui, de l'arabe littéral, a tiré l'arabe vulgaire, et le

changement qui, du latin, a tiré les langues néo-latines. Dans

ce dernier cas, il y a eu décomposition de la langue ancienne

et apparition d'un idiome nouveau. Dans l'arabe, au contraire,

aucune décomposition analytique n'a eu lieu. L'arabe vulgaire

n'est pas de l'arabe littéral désarticulé, si on peut le dire, puis

reconstruit sur un nouveau modèle; c'est une forme de la

langue arabe plus simple
,
plus facile et plus antique en un

sens, qui seule est restée vulgaire, tandis que la forme litté-

raire est devenue de plus en plus l'apanage des savants. Nulle

vie, nulle végétation n'a marqué le passage de l'une de ces

langues à l'autre, et voilà pourquoi, tandis que les langues

issues du latin sont arrivées à leur tour à ia culture littéraire,

l'arabe vulgaire n'a pas eu cette fortune. Il n'a pas été écrit

,

par la raison qu'il se présentait comme une variété non gram-

maticale de la langue commune; or, dès que l'on écrit, on

trouve tout simple de le faire selon les règles. C'est une des

particularités de la langue arabe d'admettre ainsi des degrés

dans la grammaire, et de permettre de se soustraire à une

partie de ses prescriptions. Ibn Khaldoun s'attache à prouver

que Ton peut, sans observer les désinences, parler un arabe

correct et tout à fait différent du langage vulgaire des Arabes

domiciliés; il cite, par exemple, les Bédouins de son temps,

qui, sans observer les désinences, parlent au fond l'idiome

pur de Modhar ^

* De Sacy, Anlhol. grammat. arabe, p. 4ii, /ii6, efc
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S VUI.

L*arabe littéral ou l'arabe écrit, comme toutes les langues

savantes, est sans dialectes; l'arabe vulgaire, c'est-à-dire,

l'arabe de la conversation , parlé depuis le Tigre jusqu'au cap

Blanc, ne pouvait manquer d'en avoir. Cbaque province a ses

expressions préférées , ses tours familiers , ses habitudes parti-

culières de prononciation. Les divergences, néanmoins, sont

assez peu considérables , et il faut avouer qu'une langue vul-

gaire parlée sur une si vaste étendue de pays, et offrant un

si grand caractère d'unité, constitue un phénomène surpre-

nant. C'est là la meilleure preuve que l'arabe . vulgaire n'est

pas, comme on a pu le croire, le résultat d'une décomposition

de l'arabe littéral arrivée vers le xr?' siècle : car si l'idiome

populaire s'était formé à une époque où la race arabe couvrait

toute la surface de l'Asie occidentale et de l'Afrique , il est im-

possible que les diverses provinces eussent altéré le type pri-

mitif avec autant d'uniformité; les dialectes du Maroc, du

Soudan , de l'Egypte , eussent présenté des différences bien plus

profondes. Il faut donc supposer que la langue commune des

Arabes s'était établie avant la conquête qui suivit de si près la

prédication de l'islam.

Nous n'avons que des renseignements de seconde main sur

les dialectes primitifs de l'Arabie. Les traits qui sont donnés

par les historiens et les grammairiens comme caractéristiques

de chaque tribu, tels que Vanana de Témin, le teltéla de

Behra, le keskésa de Bekr, etc.* ne sont, pour la plupart,

* Voir le passage de Soyonthi publié d-dessns, p. 347-348, note, et le

fragment de Hariri publié par M. de Sacy, Anthol. gramm. arabe, p. 4io-4i i. —
Voir aussi, dans le manuscrit arabe 56o (anc. fonds), fol. lia, le traité sur les

fautes provinciaio que l'on commet en lisant le Coran.
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que des fautes provinciales. La tradition relative à la forma-

tion du dialecte koreiscbite, déjà rapportée (p. 3 46-8/19),

prouve, toutefois, que l'arabe était loin d'avoir atteint avant

Mahomet l'unité qu'il présenta plus tard. Les circonstances de

la rédaction du Coran (p. 3 6 5-3 66) sont plus frappantes encore

et établissent clairement que la langue, vers le milieu du

VII* siècle , n'avait pas d'orthographe universellement acceptée.

Les lexicographes arabes et les commentateurs des poésies anté-

islamiques fourniraient beaucoup de données sur les dialectes

des tribus, et l'aspect seul des dictionnaires arabes indique

suffisamment que des éléments de provenance fort diverse y

sont recueillis. En tout cas, ces variétés primitives n'ont tracé

aucune division dans la langue que les musulmans portèrent

avec eux jusqu'aux extrémités du monde , et les particularités

qui séparent de nos jours les dialectes arabes n'ont guère de

relation avec les anciens idiomes de l'Arabie.

Les dialectes d'Arabie , de Syrie , d'Egypte n'offrent entre

eux aucune différence grammaticale ; un petit nombre de locu-

tions employées communément dans telle province, et inusitées,

quoique le plus souvent comprises dans une autre, forment

presque la seule nuance qui les sépare. Le dialecte de l'Ara-

bie est le plus pur de tous. A la cour de Sana dansl'Yémen, et

parmi les Bédouins du désert {^^j^ Sir*)? ^^ parle, dit-on,

une langue fort rapprochée de l'arabe littéral. Nous avons déjà

insisté plus d'une fois sur ce rôle, conservateur en quelque

sorte, que joue le désert à l'égard de la race arabe. M. d'Es-

cayrac de Lauture a été frappé de trouver au Soudan l'isla-

misme bien moins altéré de superstitions et l'arabe parlé

avec plus de pureté que dans les villes de l'Orient ^ La vie

^ Le Désert et le Soudan, T^. aoli , ii6d, S lii.
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nomade prête singulièrement aux raffinements de la parole,

et fait accorder un grand prix à l'éloquence et à la beauté du

discours.

Le dialecte de Barbarie présente des particularités plus carac-

térisées, mais qui ne vont pas jusqu'à le rendre inintelligible

pour les habitants de l'Arabie, de la Syrie ou de l'Egypte. Il est

remarquable, du reste, que ces différences proviennent non de

modifications intérieures et organiques, mais de concrétions

purement extérieures. Ainsi en Syrie et en Egypte , on ajoute

à l'aoriste un çj ou un i»: «-^.Jcxo, <_aJc5X*. En Barbarie, le

présent se marque par un «iJ, <-*a^*^ ou par la particule îj,

suivie de l'affixe, t-^cC »lj*; en Orient, par l'addition du mot

jo-e. Le rapport d'annexion ou de possession se rend en Bar-

barie par ftlju ou JLà ; en Orient par Jl»:» ou JU.

En dehors des quatre types que nous venons de nommer,

et qui, si Ton excepte celui de Barbarie, méritent a peine le

nom de dialectes, il n'y a dans la langue arabe que des va-

riétés locales. L'étude de ces variétés hors de l'Arabie n'au-

rait, ce semble, que peu d'intérêt. L'arabe a conservé partout

une sorte d'incorruptibilité; nulle part il n'a formé de pa-

tois proprement dit : le peuple, en Orient, s'exprime avec

correction, et ne parle point, comme les gens de nos cam-

pagnes, un jargon composé de barbarismes^. Les mots pro-

vinciaux étrangers à la langue mère sont du moins purement

arabes dans la forme'. Quelques mots turcs, francs ou ber-

bers troublent seuls la pureté de l'idiome primitif. Si l'in-

fluence française, s'exerçant en Asie par les livres et les termes

* Voy. A. P. Pihan, Éléments de la langue algérienne (Paris, i85i), p. Uo-ht.

* Caussin de Perceval, Gramm. arabe vulg. préf. p. th-tih.

* Voy. Gberbonneau, Traité méthodique de la conjugaison (Paris, i854), e'

dans le Journal asiatique (déc. i855), p. S&q et suiv.
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scientifiques, en Afrique par la conquête, semble devoir porter

un coup plus grave à l'intégrité de l'arabe, ce préjudice sera

amplement compensé par la renaissance qui, dans les pays

musulmans, semble s'opérer sous les auspices de la France.

La France rendant aux nations arabes une culture intellec-

tuelle, les ramenant à lear propre grammaire, qu'elles avaient

presque oubliée, leur imprimant des journaux et des livres,

voilà certes un fait qui figurera dans l'bistoire des langues sé-

mitiques, et dont l'importance ne nous échappe que parce qu'il

est encore trop rapproché de nous. L'Angleterre, d'un autre

côté, fait beaucoup pour l'étude de l'arabe dans ses possessions

de l'Hindoustan \ et ce n'est pas un des traits les moins pro-

pres à mettre en relief la destinée singulière de l'Arabie, que

de voir l'idiome de Koreisch revivre, entre des mains euro-

péennes, à Alger et à Calcutta!

L'arabe, qui exerça une action si profonde sur la langue

des peuples assujettis à l'islamisme, a très-peu subi, en géné-

ral, l'influence des langues indigènes dans les pays qu'il con-

quit. La race arabe, si ce n'est en Espagne, ne se mêla guère

aux peuples vaincus. A peine citerait-on un ou deux exemples

de dialectes arabes tout à fait défigurés par le mélange d'é-

léments barbares. La physionomie assez distincte du dialecte

mnpoule, sur la côte de Malabar, vient de ce que l'émigration

sémitique sur ce point eut lieu à des époques très-diverses 2. S'il

se produisit ailleurs des altérations caractérisées, ce fut tou-

jours par le fait des races étrangères qui avaient adopté l'isla-

misme, et non par le fait de la race arabe elle-même. Ainsi,

' Il paraît cependant que, même avant la dernière insurrection, la Compagnie

des Indes était entrée dans une voie restrictive à cet égard.

* Conf. Adelung, Milhridate,l, Aia.— Balbi,^(/a« ethnographique, 3* tabl.

Voy. ci-dessus, p. a88.
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dans l'Espagne méridionale , la langue arabe , étant devenue

celle de la population chrétienne, se corrompit et forma le

mosarabej qui a, dit-on, survécu jusqu'au dernier siècle dans

les montagnes de Grenade et de Sierra-Morena.

Le maltais offre un autre exemple de ces patois mélangés.

Le grand nombre de langues qui se sont croisées sur le sol de

l'ile de Malte a pu donner le vertige aux anciens linguistes

qui ont voulu tour à tour retrouver dans le maltais la langue

des différents possesseurs de l'île, et, en particulier, le phéni-

cien. C'est le sort de ces petites terres isolées, espèces d'hôtel-

leries, qui ne sont pas des patries, de changer de langage

suivant les hôtes qui s'y succèdent, et dont chacun y laisse

des traces de son passage. Que le phénicien et le carthaginois

aient été longtemps parlés à Malte, c'est ce que les nombreux

monuments phéniciens trouvés sur le sol de l'île suffiraient à

prouver; mais le patois auquel on donne de nos jours le nom
de maltais, et qui n'est plus parlé que dans les campagnes

(dans les villes on parle anglais ou italien), n'est que de l'a-

rabe mêlé d'italien, d'allemand, de provençal. 11 se rapproche

par ses idiotismes spéciaux de l'arabe du nord de l'Afrique ^

Ainsi l'habitude de prononcer l'a long comme un * (iîi= vl*)

vient certainement de Vimalé, si familier aux Mogrebins^. L'em-

ploi de l'alphabet italien et l'adoption de mots étrangers ont

fait du maltais un jargon très-barbare. Des mots comme lihe-

rana, «délivre-nous;» teruinah (futur avec préfixe arabe du

* Conf. Micheiantonio Vassalli , Grammatiea délia lingua nudlete ; Malte , 1 8a 7.

—

Gesenius, Versuch uber die Mcdtesische Sprache. Beitrag zur arabischen Dialekto-

logie (Leipzig, 1810), et dans VEncycl. d'Ersch et Gruber, l. V, p. h-] et suiv. —
De Sacy , dans le Journal de» Savants, avril iSag. — De Slane dans le Journal

asiat. mai i8ii6, p. h'ji et suiv.

* De Sary, Gramm. arabe, t. I, p. Ai, note (a* édik).
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verbe ruinare), sont des monstres tels qu'on en chercherait vai-

nement dans les dialectes dont nous avons parcouru l'histoire.

Le maltais est, avec quelques langues de l'Abyssinie, le seul

exemple qu'on puisse citer d'un dialecte sémitique tout à fait

altéré, et ayant admis dans son sein une grande masse d'é-

léments hétérogènes : le caractère propre des langues sémi-

tiques est, en général, de recevoir très-peu de chose des

autres langues et de rester presque fermées aux influences du

dehors.



LIVRE CINQUIÈME.

CONCLUSIONS.

CHAPITRE PREMIER.

LOIS GENERALES DU DEVELOPPEMENT DES LANGUES SEMITIQUES.

S I

Les langues sémitiques ont, au point de vue de la philo-

logie comparée, l'avantage d'offrir à l'observation un dévelop-

pement complet et définitivement achevé. Les langues indo-

européennes continuent encore leur vie de nos jours , sur tous les

points du globe, comme par le passé; les langues sémitiques,

au contraire , ont paTcouru le cercle entier de leur existence.

On peut dire qu'à partir du xrv" siècle, depuis la disparition

du syriaque et du ghez, et les dernières conquêtes de l'arabe

en Orient , les langues sémitiques n'ont plus d'histoire. Il y
a dans le mouvement général de ces langues une marche

frappante vers l'unité. Nous avons déjà vu l'araméen, dans les

siècles qui précèdent l'ère chrétienne, absorber les dialectes

antérieurs et réaliser l'unité de la famille sémitique , l'Arabie
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exceptée. A l'époque de la conquête musulmane, il n'y avait

plus guère que deux langues sémitiques, l'araméen et l'arabe:

l'arabe, à son tour, absorbe les dialectes de l'Aramée et reste

ainsi l'unique représentant du sémitisme. De là ce fait , abso-

lument unique en philologie, d'une famille de langues se ré-

duisant avec le temps à un seul idiome
,
qui en est, en quelque

sorte, le résumé et l'expression la plus parfaite. A l'heure qu'il

est, tout ce qui s'écrit de sémitique dans le monde s'écrit

sans la plus légère nuance de dialecte : les idiomes parlés

eux-mêmes diffèrent assez médiocrement l'un de l'autre. C'est

là, dis-je, un fait étrange et qui ne pouvait se produire que

dans une famille aussi résistante que la famille sémitique. Si

les langues sémitiques avaient eu, comme les langues indo-

européennes, la facilité de former des langues analogues aux

langues néo-latines, une telle absorption n'eût pas été pos-

sible, ou du moins l'arabe se fût altéré dans la bouche de

ceux qui l'avaient adopté , et la variété eût reparu dans les

dialectes dérivés; mais la famille sémitique devait conserver

jusqu'au bout ce caractère de roideur métallique, si j'ose le

dire, qui a empêché dans son sein toute vie intérieure déve-

loppée.

Quand on compare les idiomes sémitiques, indépendam-

ment de l'ordre successif dans lequel ils nous apparaissent, on

est frappé de l'étroite harmonie qui règne entre leur physio-

nomie respective et la situation géographique des peuples qui

les ont parlés. La différence que produisent à cet égard quel-

ques degrés de latitude est vraiment surprenante. L'araméen,

parlé au nord, est pauvre, sans harmonie, sans formes multi-

pliées, lourd dans ses constructions, dénué d'aptitude pour la

poésie, qui, en effet, s'est à peine fait entendre dans ce rude

idiome. Varabe, au contraire, placé à l'autre extrémité, se
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distingue par une incroyable richesse , à tel point que Ton se-

rait tenté de voir quelque surabondance dans l'étendue presque

indéfinie de son dictionnaire et le labyrinthe de ses flexions

grammaticales. Uhébreu enfin, placé entre ces deux extrêmes,

tient également le milieu entre leurs qualités opposées ^
: il a

le nécessaire , mais rien de superflu ; il est limpide et facile

,

mais sans atteindre à la merveilleuse flexibilité de l'arabe. Les

voyelles y sont disposées dans une juste proportion, et s'en-

tremettent avec mesure pour éviter les articulations trop ru-

des , tandis que l'araméen , recherchant généralement la forme

monosyllabique , ne fait rien pour éviter les chocs de con-

sonnes, et qu'en arabe, au contraire, les mots semblent, à la

lettre, nager dans un fleuve de voyelles, qui les déborde de

toutes parts, les suit, les précède, les unit, sans permettre

aucune de ces rencontres que tolèrent les langues d'ailleurs

les plus harmonieuses. Le verbe, par exemple, monosylla-

bique en araméen (/;to/), dissyllabique en hébreu (Arata/), de-

vient trissyllabique en arabe [katala). Enfin il est une foule

de procédés grammaticaux qui n'existent pas dans l'araméen,

sont en germe dans l'hébreu, et ont acquis dans l'arabe tout

leur développement. Si l'on s'étonne de rencontrer de si fortes

variétés de caractère entre les idiomes parlés dans une région

géographique aussi peu étendue, qu'on se rappelle les dia-

lectes grecs, qui, sur un espace bien plus restreint encore,

présentaient des différences non moins profondes ; la dureté

et la grossièreté du dorien à côté de la mollesse ionienne,

voilà les contrastes qu'on trouvait à quelques lieues de dis-

tance chez un peuple éminemment doué du sentiment des

diversités.

' Conf. Ewald, Aus/ùhrUchet Lehrbuch der hebr. Spraehe, p. 3i el suiv. —
Gesenius, Getch. der hebr, Spraehe, S 16.

•7
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C'est dans les circonstances historiques, en effet, bien plus

encore que dans celles du climat, qu'il faut chercher les

causes efficaces de la variété des langues. Si , d'un côté, les ca-

ractères de famille sont immuables, s'il est vrai, par exemple,

qu'une langue sémitique ne pourra jamais, par aucune série

de développements, atteindre les procédés essentiels des lan-

gues indo-européennes, d'un autre côté, dans l'intérieur des

familles, tout est flottant, sans moule arrêté, sans limites ab-

solues. Les familles de langues se montrent à nous comme

des types nettement définis et réduits à disparaître ou à rester

ce qu'ils sont; au contraire, chacun des individus qui les com-

posent a la faculté de développer les germes qu'il porte en

lui, et, sans sortir du système général auquel il appartient,

d'admettre les modifications que le temps, le climat, les évé-

nements politiques, les révolutions intellectuelles et religieuses

peuvent exiger. C'est pourquoi, tout en établissant dans les

grandes familles, surtout dans la famille indo-européenne et

dans les rameaux les plus compréhensifs de cette famille, des

groupes naturels et réellement distincts, il faut renoncer à

chercher dans les dialectes secondaires des individualités ca-

ractérisées et permanentes. Pour ne parler que de la famille

sémitique, combien ne serait-il pas inexact d'envisager les

langues qui la composent comme des êtres identiques à eux-

mêmes pendant toute la durée de leur existence , lorsque nous

voyons ces idiomes, depuis leur origine jusqu'à nos jours, s'ac-

commoder par une série de combinaisons infinies à l'état in-

tellectuel des peuples qui les ont parlés! Je ne fais pas de

doute que l'ancien arabe ne ressemblât beaucoup plus, par

sa physionomie générale, à l'hébreu qu'à l'arabe littéral. Il

existe un certain nombre de dialectes flottants, si j'ose le dire,

tels que le phénicien, le samaritain, le syro-chaldaïque , le
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palmyrénien , le nabatéen , les diverses formes de l'idiome rab-

binique, qui, suivant les époques, se rapprochent de i'ara-

méen, de l'hébreu, de l'arabe même, et que l'on peut presque

à volonté ranger dans l'une ou l'autre de ces catégories. Toute

la famille sémitique ressemble à un tableau mouvant, où les

masses de couleurs, se fondant l'une dans l'autre, se nuan-

ceraient, s'absorberaient, s'étendraient, se limiteraient par un

jeu continu. C'est une action et une réaction réciproques, un

échange de parties communes, une végétation sur un tronc

commun, où chacun des rameaux isolés s'assimile tour à tour

les parties qui ont servi à la vie de l'ensemble, s'accroît, fleu-

rit, se dessèche, meurt, selon que des causes extérieures favo-

risent ou arrêtent son développement.

Dresser une fois pour toutes la statistique d'une famille de

langues, en assignant d'une manière absolue à chacun des

idiomes qui la composent son individualité distincte , est donc

une méthode aussi peu philosophique que si , pour écrire l'his-

toire universelle , on faisait successivement l'histoire de France

,

d'Italie, d'Espagne, et qu'on prétendît trouver dans ces an-

nales, prises à part, des ensembles complets et parfaitement

homogènes. La création et l'extinction des idiomes ne se fait

pas à un moment précis ni par un acte unique, mais par d'in-

sensibles changements, au milieu desquels le point de tran-

sition est insaisissable. Sans doute il y a un certain moule

imposé , d'où une langue , quelles que soient ses transforma-

tions, ne peut jamais sortir; mais ce moule n'est autre que le

type de la famille à laquelle la langue appartient, et dont au-

cun effort ne saurait l'affranchir. Qu'après toutes ses trans-

formations on dise que la langue est différente ou qu'elle est

la même, ce n'est là qu'une question de mots, dépendant de

la manière plus ou moins étroite dont on entend l'identité :
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l'être vivant, qui, par un intime renouvellement, a changé

plusieurs fois d'atomes élémentaires, est encore le même être,

parce qu'une même forme a toujours présidé à la réunion de

ses parties.

Les vues de Geoffroy Saint-Hilaire sur la dégradation des

types sont encore plus applicables à la linguistique qu'à l'histoire

naturelle. De même que, dans le règne animal, on voit un or-

gane très-développé chez une espèce diminuer insensiblement

chez les espèces voisines et arriver à n'être plus qu'un rudi-

ment méconnaissable, qui finit par disparaître à son tour dans

l'échelle des êtres; de même la philologie démontre que les

procédés grammaticaux ont leur région linguistique et s'éva-

nouissent d'une langue à l'autre par des dégradations suc-

cessives. Tel mécanisme qui dans un idiome donné offre un

développement considérable
,
perdant peu à peu de son impor-

tance, arrivera dans d'autres langues de la même famille à

n'être plus qu'un germe insignifiant. Souvent même ce germe

rudimentaire devra être cherché , non pas dans les organes qui

semblent parallèles, mais en suivant des analogies plus se-

crètes. La main, instrument de préhension chez l'homme, de-

vient pied chez le quadrupède, aile chez le cheiroptère, tandis

que chez l'oiseau et le poisson elle est réduite à peu de chose

ou défigurée; le bras, au contraire, devient aile chez l'oiseau,

nageoire chez le poisson. Les fonctions subissent souvent dans

les langues des interversions non moins bizarres. Ainsi les

formes du verbe sémitique, qui semblent analogues aux voix

des verbes grecs et latins, n'y répondent pas en réalité, mais

bien à des procédés qui, dans les langues indo-européennes,

n'ont qu'une importance secondaire , tels que l'itératif, le fac-

titif , etc. L'expression des temps et des modes, pour laquelle

les langues ariennes déploient tant de ressources, ne se fait
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qu'indirectement dans les langues sémitiques par l'emploi des

deux aoristes et par les terminaisons finales de l'aoriste second.

La variété des moyens par lesquels les races diverses ont résolu

le problème du langage, et la souplesse avec laquelle elles

ont tiré parti des mécanismes les moins ressemblants entre

eux pour rendre les mêmes catégories, sont le perpétuel ob-

jet de l'admiration du linguiste, et la meilleure preuve de

l'unité psychologique de l'espèce humaine, ou, pour mieux

dire, du caractère nécessaire et absolu des notions fondamen-

tales de l'esprit humain.

S n.

Les langues doivent donc être comparées aux êtres vivants

de la nature , et non à ce règne immuable oiî la matière et

la forme participent au même caractère de stabilité, oii l'ac-

croissement se fait par agglomération extérieure, et non par

intussusception ; leur vie, comme celle de l'homme et de l'hu-

manité, est un acte d'assimilation intérieure, une circulation

non interrompue du dehors au dedans et du dedans au dehors

,

un feri perpétuel. Quant aux formules mêmes de leur déve-

loppement, rien n'est plus difficile que de prononcer à cet

égard des aphorismes absolus. Les lois qui ont présidé aux

révolutions d'une famille de langues ne se vérifient pas tou-

jours dans les autres, et l'on tenterait vainement de retrouver

dans l'histoire des langues sémitiques la plupart des principes

les mieux établis par l'étude des langues indo-européennes.

Sur une foule de points, les langues sémitiques paraissent avoir

suivi une ligne tout opposée; c'est ici un fait très-important

pour l'histoire de l'esprit humain , et qui réclame de nous une

attention particulière.

Une des lois qui s'observent le plus généralement dans
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les diverses familles de langues, et surtout dans les langues

ariennes, est celle qui place à l'origine la synthèse et la com-

plexité'. Bien loin de se représenter l'état actuel cemme le

développement d'un germe primitif moins complet et plus

simple que l'état qui a suivi, les plus profonds linguistes sont

unanimes pour placer à l'enfance de l'esprit humain des lan-

gues synthétiques , obscures , compliquées , si compliquées même

que c'est le besoin d'un langage plus facile qui a porté les gé-

nérations postérieures à abandonner la langue savante des

ancêtres. Il serait possible , en prenant l'une après l'autre les

langues de presque tous les pays où l'humanité a une histoire,

d'y vérifier cette marche constante de la synthèse à l'analyse.

Partout une langue ancienne a fait place à une langue vul-

gaire, qui ne constitue pas, à vrai dire, un idiome nouveau,

mais plutôt une transformation de celle qui l'a précédée : celle-

ci, plus savante, chargée de flexions pour exprimer les rapports

infiniment délicats de la pensée, plus riche même dans son

ordre d'idées, bien que cet ordre fût comparativement moins

étendu, image, en un mot, de la spontanéité primitive, où

l'esprit accumulait les éléments dans une confuse unité, et

perdait dans le tout la vue analytique des parties; le dialecte

moderne, au contraire, correspondant à un progrès d'analyse,

plus clair, plus explicite, séparant ce que les anciens assem-

blaient, brisant les mécanismes de l'ancienne langue pour

donner à chaque idée et à chaque relation son expression isolée.

Peut-on dire que cette loi, qui s'observe d'une manière si

frappante dans la succession du pâli, de l'hindoui et des dia-

lectes modernes de l'Inde au sanscrit, du néo-persan au zend,

de l'arménien et du géorgien modernes à l'arménien et au

* J'ai plus longuement développé ceci dans mon essai sur V Origine du langage,

vi(a*édit. Paris, i858.
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géorgien antiques, du grec moderne au grec ancien, des lan-

gues néo-latines au latin , soit universelle , absolue , et domine

également toutes les familles d'idiomes? «En fait de langues,

dit Guillaume de Humboldt, il faut se garder d'assertions

générales. » L'axiome que nous venons d'énoncer souffre de

graves exceptions, reconnues par ceux mêmes qui l'ont for-

mulé. Fr. Schlegel n'ose l'appliquer à certaines langues res-

tées à un degré inférieur de culture; Abel Rémusat et G. de

Humboldt en ont également excepté la langue chinoise^. Nous

croyons que, sous plusieurs rapports, les langues sémitiques

doivent participer à la même exception. En effet, loin que

chez elles la complication soit primitive , plus on remonte vers

leur origine, plus elles nous apparaissent avec un caractère

de simplicité; au contraire, plus on s'éloigne de leur berceau,

plus elles se complètent et s'enrichissent. Ceci n'est point une

hypothèse relative à des temps anté-historiques , et dont la dé-

monstration doive être cherchée en dehors des faits actuels de

la langue. Je ne parle point de ces inductions hardies au moyen

desquelles on cherche, avec plus ou moins de probabilité, à

remonter de l'état des langues sémitiques qui nous est donné

par les plus anciens monuments à un état antérieur plus

simple encore. La comparaison des langues sémitiques , telles

que nous les connaissons, prouve : i" qu'elles sont fort inéga-

lement développées, 2° que celles-là le sont davantage qui ont

vécu plus longtemps et ont pu recueillir les acquisitions d'un

plus grand nombre de siècles. L'arabe, qui est en quelque

sorte le trésor commun des richesses de la famille, n'est pas,

comme l'ont cru plusieurs philologues 2, le sanscrit des langues

* Schle{ïel, Phtlosophùche Vorlesur^en ituhesondere ùber PJùlosophte der Spracht

(Vienne, i83o), p. 67.— Humboldt , Lettre à Abel Rémusat, p. 78 et suiv.

' M. Weber, par exemple, Literarischet CentralUatt , la jan>ier i856.
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sémitiques : ce titre de langue primitive et parfaite appartient

à l'hébreu. L'hébreu serait indubitablement arrivé à une ri-

chesse comparable à celle de l'arabe, s'il eût fourni une aussi

longue carrière et traversé d'aussi favorables circonstances.

L'hébreu dit rabbinique en est la preuve; seulement le déve-

loppement, au lieu d'être un progrès, est devenu, dans cette

langue artificielle et exclue de l'usage vivant du peuple, un

véritable chaos. L'hébreu ancien possède en germe presque

tous les procédés qui font la richesse de l'arabe ^ La plupart,

il est vrai, de ces procédés manquent dans l'araméen, qui

pourtant a plus vécu que l'hébreu, mais dont la pauvreté doit

être attribuée à d'autres causes , comme il a été ci-dessus dé-

montré ^.

Une comparaison attentive des formes grammaticales dans

les diverses langues sémitiques prouverait que toutes les fonc-

tions organiques de ces langues qui n'ont pas subi d'atrophie

au moment même de la formation des dialectes ont toujours

été se développant et acquérant plus d'importance. Les formes

du verbe, au nombre de trois en araméen, sont au nombre

de cinq en hébreu et au nombre de neuf en arabe, parce

que l'araméen, dès son origine, semble s'être coupé la voie

du progrès dans ce sens et s'être rigoureusement limité aux

formes essentielles (^kal, pihel et hiphiiy, mais les mécanismes

qu'il a conservés, il les a poussés bien au delà de l'hébreu :

ainsi Vhithpahel (cinquième forme des Arabes), qui ne joue en

hébreu et en arabe qu'un rôle secondaire, a pris une prodigieuse

' Conf. Gesenius, Lehrgebcpude , Vorr. p. vu.

* L. II , c. I , S I , et c. 111 , S 3 ; 1. V, c. I , S 1

.

' On en admet ordinairement treize, et quelquefois quinze, mais en faisant

figurer dans ia liste les formes particulières ou anomales, qui, si on les comptait

ea hébreu et en araméen ,
porteraient le nombre des formes dans ces deux dernières

langues à un chiffre plus élevé que celui que l'on fixe d'ordinaire.
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extension dans l'araméen. Le procédé qui consiste à donner un

passif à chaque forme par le simple changement des voyelles,

procédé qui, en arahe, s'applique à toutes les formes, n'ap-

partient qu'à deux de celles de l'hébreu, et est inconnu à l'a-

raméen, qui, du reste, emploie un procédé qu'on peut regar-

der comme plus avancé et plus complet que celui de l'hébreu.

Le mécanisme du futur Jiguré, qui offre en arabe tant de ri-

chesse et de variété , et supplée presque à l'absence des modes,

se retrouve à l'état rudimentaire dans les futurs apocopes et

paragogiques de l'hébreu, et manque en araméen. Les temps

composés, dont l'hébreu offre quelque trace dans l'emploi du

vav conversifou du verbe n\n, forment un procédé régulièrement

développé en araméen et en arabe. Il en est de même de la

formation du présent araméen avec n"»K , mot qui se retrouve

dans le c?"» des Hébreux. Le nombre duel
, qui se rencontre à

peine dans le syriaque ', a déjà en hébreu une certaine im-

portance : il est employé dans les substantifs , mais ne s'ap-

plique ni aux verbes , ni aux adjectifs , ni aux pronoms , et , parmi

les substantifs mêmes, ceux-là seuls en sont susceptibles qui ex-

priment des idées duelles; en arabe, au contraire, il a tout

son développement et se retrouve dans le pronom, l'adjectif, le

verbe. L'état emphatique , d'un autre côté , si important en ara-

méen, n'a qu'un rôle insignifiant en hébreu, et se confond, en

arabe, avec les flexions casuelles. L'emploi du féminin pour

remplacer le neutre et le pluriel inanimé, la construction des

termes circonstanciels et inchoatifs , toute la théorie des com-

pléments du verbe envisagés comme régimes directs, le mé-

• Le syriaque n'a que deux ou trois mots qui prennent le duel. Quant aux

duels du chaldéon biblique , comme ils ne sont indiques que par les points-voyelles,

on pourrait croire qu'ici, comme dans beaucoup d'autres cas, les Massorètes ont

cherché à modeler le chaldéen sur Thébrea.
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canisme du masdar, l'emploi de certaines conjonctions avec des

régimes et des affixes, toutes propriétés caractéristiques de

l'arabe , se retrouvent en hébreu , mais seulement à l'état rudi-

mentaire. Les substantifs formés à l'aide de terminaisons finales

exprimant des nuances abstraites sont assez rares en hébreu

et très-communs en araméen et en arabe. Enfin
, grâce à une

fécondité exceptionnelle, l'arabe a ajouté au fonds commun

de la grammaire sémitique une série de procédés qui lui sont

propres, et que les langues ses sœurs ont toujours ignorés,

comme les cas, le comparatif, les formes particulières des

noms d'unité, d'individualité, de spécification, d'abondance,

les pluriels de paucité, les formes d'adjectifs ou de verbes pour

exprimer les qualités accidentelles ou habituelles, les défauts

corporels, les couleurs, le désir, l'afi'ectation, la demande,

l'intensité , les professions , etc. et une foule d'autres relations

délicates que nos langues ne savent exprimer qu'indirecte-

ment. Aucune langue ne l'égale en ce genre de richesse; c'est,

par excellence , la langue des mécanismes réglés et des formes

constantes.

A ce progrès de richesse et de développement il faut aussi

ajouter, dans les langues sémitiques , un progrès d'adoucis-

sement et d'harmonie. Les langues, en général, usent peu

à peu leurs aspérités; Cicéron, dont l'instinct philologique

était parfois assez délicat, a fort bien établi cette vérité pour

la langue latine [Orat. ch. xlvii) ^; toute la dérivation des lan-

gues romanes repose sur le même principe. On ne peut pas

dire que dans les langues sémitiques cette loi ait la même im-

portance que dans les autres familles , ni qu'elle y ait produit

des changements comparables à ceux qui ont signalé le pas-

sage du latin à l'italien, du sanscrit au pâli; elle s'y vérifie

* Voir aussi Ducios, Commentaire de la Gramm. de Port-Royal, t" part. chap. i.



LIVRE V, CHAPITRE I. 427

pourtant sur de nombreux exemples. L'hébreu de la captivité

a déjà des formes plus douces que l'ancien hébreu; le chal-

déen de la même époque et des époques postérieures affai-

blit encore davantage les articulations, et enfin l'arabe ar-

rive par la suite du temps au plus haut degré d'harmonie.

Les sifflantes, par exemple, ont une tendance manifeste à s'a-

doucir : le 2 se change en tr ou en î 4 pnjî devient pnt» ou

pHT; pys devient pyr; y"?» devient îVi*. Il en est de même des

gutturales : le n des anciens Hébreux s'est changé en a dans

un grand nombre de formes et de mots appartenant à l'hé-

breu des dernières époques, au chaldéen ou à l'arabe, par

exemple dans les formes hiphil, hophal et hkhpahel, dans l'ar-

ticle, dans l'orthographe de plusieurs mots : ]M2it pour ]'Dri

{^Jérém. lii, i5). Le n se change en n, le y en N : D3y= C3K;

"73 pour Vn?, forme babylonienne de "jya; ]ni hébreu, en sy-

riaque yOi^ etc. Les gutturales sont la partie la plus faible

d'une langue et celle qui tombe le plus vite ; aussi les langues

renferment d'autant plus de gutturales qu'elles sont plus primi-

tives. La prononciation forte et pleine des peuples anciens

s'affaiblit dans des bouches qui s'ouvrent à peine et dévorent

toutes les articulations vives; la langue grecque, qui, à son

état parfait, possède si peu d'aspirations, en avait beaucoup

plus à l'originel Le petit nombre de dialectes sémitiques

qu'on peut envisager comme des patois populaires, le sama-

ritain, le galiléen, le mendaïte, ont pour trait caractéristique

de négliger les différences des gutturales et de les confondre

toutes en un son uniforme et adouci.

S m.

A l'inverse des langues indo-européennes, les langues sé-

' Matthis, Gramm. raitonnée de îa langue grecque , 1 1, p. ItS (trad. franc.).
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mitiques se sont enrichies et perfectionnées en vieillissant. La

synthèse n'est pas pour elles à l'origine , et ce n'est qu'avec le

temps et par de longs efforts qu'elles sont arrivées à donner

une expression complète aux opérations logiques de la pensée.

Les langues sémitiques, envisagées dans leur ensemble, sont

des langues essentiellement analytiques. Au lieu de rendre

dans son unité l'élément complexe du discours, elles préfèrent

le disséquer et l'exprimer terme à terme. Elles ignorent l'art

d'établir entre les membres de la phrase cette réciprocité

qui fait de la période comme un corps dont les parties sont

connexes, de telle sorte que l'intelligence de l'un des membres

n'est possible qu'avec la vue collective du tout. Elles n'ont

point eu à secouer le joug que la pensée compréhensive des

pères de la race arienne imposa à l'esprit de leurs descendants.

La clarté merveilleuse avec laquelle la race sémitique aperçut

tout d'abord la distinction du moi, du monde et de Dieu, ex-

cluait cette intuition vaste et simultanée des rapports. La phrase

hébraïque est un chef-d'œuvre d'analyse logique, et l'on est

surpris d'y trouver à chaque pas les tours explicites, les galli-

cismes, si j'ose le dire, qui semblent le partage des langues

les plus positives et les plus réfléchies.

C'est parce que les langues sémitiques furent analytiques

dès le premier jour qu'on ne remarque pas chez elles, d'une

manière à beaucoup près aussi sensible que dans les langues

indo-européennes, la tendance à remplacer les flexions par le

mécanisme plus commode des temps composés et des particules.

Cette loi si remarquable, qui a déterminé, dans le sein de la

famille indo-européenne , la formation de deux et quelquefois

de trois couches de langues sur un même fond lexicographique

et grammatical , n'estpas dominante dans les langues sémitiques.

Ni l'hébreu, ni l'araméen, ni même l'arabe n'ont produit d'i-
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diome dérivé qui soit à ces anciens idiomes ce que le prakrit

,

le pâli, l'hindoui, l'hindoustani sont au sanscrit, ce que les

langues néo-latines sont au latin. Il n'y a pas de langues néo-

sémitiques. L'arabe vulgaire seul présente quelque analogie avec

les langues dérivées dont nous venons de parler, en ce sens

que les terminaisons riches y sont tombées, à peu près comme

dans le passage du gothique et de Valthochdeutsch aux moyens

dialectes allemands. Mais nous nous sommes expliqué ailleurs

sur ce phénomène (liv. IV, ch. ii, § 7); nous avons montré

que les voyelles finales, négligées par l'arabe vulgaire , ne sont

pas de vraies flexions, et que, loin d'envisager cette langue

comme un débris tronqué de l'idiome antique , il fallait y voir

la vraie forme de l'idiome arabe, privée de quelques délica-

tesses, il est vrai, mais exempte aussi de toute superfétation et

de tout règlement artificiel.

Est-ce à dire qu'on ne trouve dans les langues sémitiques

aucune trace de ce penchant qui porte le peuple à simplifier

l'ancienne langue pour substituer des tours plus développés

aux tours plus complexes du vieil idiome? Non certes. Un grand

nombre de faits témoignent que les langues sémitiques, comme

toutes les autres , ont obéi au besoin de l'esprit humain , qui

,

parallèlement à chaque progrès de la conscience , exige dans

la langue un progrès de clarté et de détermination. L'hébreu,

le type le plus ancien de ces idiomes, montre une tendance mar-

quée à accumuler l'expression des rapports autour de la racine

essentielle : l'agglutination y est un procédé constant; non-seu-

lement le sujet, mais encore le régime pronominal, les con-

jonctions, l'article, n'y forment qu'un seul mot avec l'idée

même. «Les Hébreux, semblables aux enfants, dit Herder,

veulent tout dire à la fois. Il leur suffit presque d'un mot où

il nous en faut cinq ou six. Chez nous, des monosyllabes
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inaccentués précèdent ou suivent en boitant l'idée principale;

chez les Hébreux, ils s'y joignent comme inchoatif ou comme

son final, et l'idée principale reste dans le centre, formant

avec ses dépendances un seul tout qui se produit dans une

parfaite harmonie ^» Un des traits qui distinguent l'hébreu

des temps de la captivité de l'hébreu classique est une certaine

propension à remplacer, par des périphrases souvent pléonas-

tiques, les mécanismes grammaticaux de l'ancienne langue; par

exemple, bp ou h n^Npour le rapport d'annexion : ^bp '•pii «la

vigne de moi, qui (est) à moi» {^Cant. i, 6). L'habitude dont

nous parlons est encore bien plus forte dans l'hébreu mo-

derne ou rabbinique, qui, sous ce rapport, ressemble beau-

coup à l'aramécn. Or l'araméen est, en un sens , plus analytique

que l'hébreu; il est même fatigant par ses longues particules,

par les temps pesamment composés de ses verbes et les pléo-

nasmes qui allongent inutilement ses phrases. En voici quel-

ques exemples : ILoaa* **o»J o»S^Oja>K ^contra eam quœ

ea bestia == contre cette bête» (Assem. Bibl. orient. 1. 1, p. ào,

col. 1, 1. 9i); jbûAd o^ «îH eo in mari = dans la mer»

[ibicl. 1. 1, p. 89, col. 1, 1. 5 a fine)', 00 JuL^I OOfâ «m iUo

tempore in eo= en ce temps» {^ibid. t. II, p. 162, col. 2, lin.

ult.)^\ îoj^f «J^^A*^ ^timor ejus Dei =:z la crainte de

Dieu» (Peschito, Rom. m, 18) : l'hébreu dit simplement ;

D\"i?N nNi>; ^XmOa %»V^9 oÎ:^»..*? otJN^gbo ««6 eo de ipso

qui (esf) Dominus Johannes= de eodem Domino Johanne » (Assem.

t. II, p. 226, col. 2,1. 7). L'hébreu dirait en un seul mot

"•niD^p «mon royaume;» le syriaque le dira en deux, équiva-

- Esprit de la poésie des Hébreux, i" dialogue.

* On aperçoit tout d'abord l'analogie de cet emploi du pronom avec le rôle que

joue dans la basse latinité le pronom ille , d'où est venu l'article des langues romanes.
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laiit à cinq : va2^.« ? »* l o '^N>v> « regnum meum quod (est) milii »

(Michaëlis, Chrest. p. 19, 1. 2); 0|âajc9 o^!^? ^o» «celle

qui a elle le nom d'elle= celle dont le nom» (Barhebrœus,

Chron. p. ^89, 1. 2); kOCUfiOOJCuf Jb) M>v*f >,»«°>'S.»»

«pour moi qui à moi, moi Dionysius= pour moi, Diony-

sius»(Assem. t. II, p. 207, col. 1, 1. 28-2/1)^; on voit jus-

qu'où cette langue pousse le morcellement du discours. La re-

lation du génitif, le pronom possessif, le pronom relatif, au

lieu de s'exprimer comme en hébreu par des flexions ou des

agglutinations, s'y rendent par des mots froidement entassés :

il semble que le plus long détour y soit toujours celui que

l'écrivain préfère. Enfin, pour suppléer à l'imperfection des

langues sémitiques dans l'expression des temps, les Araméens

ont recours à des mécanismes dont l'hébreu ne possède que le

germe à peine indiqué.

L'arabe, tout en évitant les circonlocutions pléonastiques

de l'araméen, pousse aussi l'analyse de certaines relations

grammaticales beaucoup plus loin que les anciennes langues

sémitiques. Des particules, et surtout des conjonctions nom-

breuses, expriment dans cette langue les rapports des membres

de la phrase avec plus de précision qu'en hébreu et même en

syriaque. Une foule de mots parasites, jouant le simple rôle

d'exposants, suppléent à ce que les procédés des autres langues

sémitiques ne rendent pas avec assez de clarté : *>o
,
par exem-

ple
,
pour exprimer le prétérit ; Oj*^ , U^J^ »^ » (^ , ou l'insépa-

rable tp , pour marquer le futur. On trouve même quelquefois

la particule (j-* employée pour marquer le génitif, comme

dans les langues les plus analytiques : aWI tî-» S*^^ [Coran,

* Cf. Agrellii Supplementa sijntaxeos sp-iacœ , S8 8i et suiv. — îlivfaaëlis,

Gramm. tyr. p. 217. — Hoflmann, Gramm. tyr. p. 3 16, n" 6.
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sur. IV, V. 72) «la libéralité de Dieu;»jUJI ,^ api^ (sur. m,

V. 99) «une fosse de feu^»

Mais c'est surtout dans l'arabe vulgaire que l'on voit se

dessiner avec évidence cette liberté impatiente de toute gène,

qui porte le peuple à renoncer aux flexions multipliées, pour

se faire une langue facile et claire. Toutes les voyelles finales,

indices de rapports grammaticaux dans l'arabe littéral, ont

disparu : des procédés plus grossiers les remplacent; ce sont

des mots isolés, destinés à marquer les rapports des idées avec

plus de détermination, mais infiniment moins d'élégance. Le

mécanisme de Yétat construit, qui a tant d'importance en hé-

breu, et qui en araméen est déjà à demi remplacé par des

particules, a entièrement disparu en arabe vulgaire : la rela-

tion du génitif s'exprime lourdement par ^l*^, JU et d'autres

mots signifiant possession, ou par Jl»i , analogue à l'araméen

'^.A?. Le relatif ^^^xil , comme le latin quod ou quam, usurpe

la place de tours plus réguliers. La notation des temps est

arrivée à une rigueur à peu près complète, grâce à l'emploi

de particules préfixes et de mois auxiliaires, tels que JL5, /o-fi

pour le présent, «Xj pour le futur ^; or ces mots, comme ceux

qui servent à marquer le génitif (JL»> excepté), sont tous des

mots pleins que l'on prive de leur signification pour en faire

de simples signes grammaticaux ^.

L'éthiopien présente les mêmes phénomènes d'analyse, mais

* Conf. de Sacy, Gramm. arabe, t. II , p. 8
1
9.— RosenmûHer, Instit. adjundam.

linguœ arah. p. 254. On trouve de rares exemples de cet idiotisme en hébreu

(Joi , IV, 1 3.— Prov. XXVI
, 7 ). — Conf. Gesenius , Lehrgebœude der hebr. Sprache,

S 175, 3. Pour le tour analogue en syriaque, voy. Hoffmann, Gramm. «yr.'p. 297,

et Agrellius, Supplem. synt. syr. 8 67, n° v.

* Caussin de Perceval, Gramm. arabe vulgaire, p. 28 et suiv.

' Ibn Khaldoun a très-bien aperçu ce caractère analytique de l'arabe vulgaire.

(Voy. de Sacy, Anthol. gi'ammat. arabe, p. i 10 et suiv.)
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avec une particularité remarquable, qui prouve bien que la

préférence donnée aux mécanismes extérieurs sur les flexions

intérieures est, dans les langues sémitiques, le fruit d'une

longue culture. Dans beaucoup de cas, les procédés nouveaux

n'ont pas réussi à exclure de l'usage les procédés anciens : ainsi

la relation du génitif s'y exprime à la fois et par l'état construit

et par le H, correspondant au n des Araméens ^
; comme si le

français avait conservé , à côté de l'emploi des prépositions , les

déclinaisons du latin.

Les faits qui viennent d'être énumérés sont-ils suffisants

pour ériger la tendance à l'analyse en loi générale des langues

sémitiques? Nous ne le pensons pas. Jamais cette tendance n'a

abouti, dans la famille dont nous parlons, à une vraie trans-

formation du système grammatical. On peut dire que les lan-

gues sémitiques ont connu en germe les deux procédés par

lesquels se forment les langues dérivées, mais que ces procédés

sont restés pour elles inféconds. D'une part, nous avons vu la

loi de l'adoucissement et de l'absorption des sons, qui du latin

a tiré l'italien, n'amener, chez les Sémites, que de purs chan-

gements euphoniques, sans atteindre véritablement le fond de

la langue. D'un autre côté, la loi d'analyse qui, dans l'Eu-

rope occidentale, a substitué à la syntaxe latine les méca-

nismes plats des langues modernes, n'a réussi, dans les langues

sémitiques, qu'à rendre usuels certains procédés commodes

que ces langues ne possédèrent pas toujours au même degré.

Aucune de ces deux voies n'a conduit à une altération orga-

nique ni à la création d'un idiome nouveau.

Telle est, sans contredit, la différence la plus essentielle

qui sépare l'histoire des langues sémitiques de l'histoire des

lan<jues indo-européennes. Ces dernières ont, si j'ose le dire,

' Dillmonn, Grainni. der œlh. Spr. p. 6-7, aSG et suiv.

1. a8
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vécu deux âges de langues; à une époque de synthèse et de

complexité a succédé pour elles une époque de décomposition

et d'analyse. Les idiomes sémitiques, au contraire, n'ont eu

qu'une seule série de développement. C'est surtout en parlant

de ce groupe qu'il est vrai de dire que le moule d'une famille

de langues est immuable et coulé une fois pour toutes. Com-

parées aux langues indo-européennes , si essentiellement végé-

tatives et vivantes, les langues sémitiques sont ce qu'on peut

appeler des langues inorganiques. Elles n'ont pas végété, elles

n'ont pas vécu; elles ont duré. L'arabe conjugue aujourd'hui

le verbe exactement de la même manière que le faisait l'hébreu

aux temps les plus anciens; les racines essentielles n'ont pas

changé d'une seule lettre jusqu'à nos jours, et l'on peut affir-

mer que, sur les choses de première nécessité, un Israélite du

temps de Samuel et un Bédouin du xix* siècle sauraient se com-

prendre. Si l'on songe que nous avons des textes hébreux qui

datent bien certainement de mille ans au moins avant l'ère

chrétienne; que dans l'espace de trois mille ans, par consé-

quent, ni les radicaux, ni la grammaire sémitique n'ont subi

d'altération sensible, n'est- on pas en droit d'en conclure que,

par cette famille de langues , nous touchons vraiment aux ori-

gines de l'humanité, et que la forme primitive des langues

sémitiques dut être assez peu différente de celle que nous trou-

vons dans l'hébreu?

Ce caractère d'immutabilité, cette absence de développement

organique est, à vrai dire, le trait fondamental qui distingue

les langues sémitiques. Le manque de variété, la ressemblance

des dialectes entre eux, l'absence d'individualités fortement

tranchées, telles qu'on en trouve dans la famille indo-euro-

péenne , se rattachent à la même cause. Les langues sémitiques

n'dnt connu qu'un seul type; elles y sont restées comme em-
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prisonnées; elles n'ont pu ni différer d'elles-mêmes à leurs

âges successifs , ni différer les unes des autres. La diversité

des physionomies locales, dans le sein d'une même race, est

toujours en proportion de l'activité qui s'y est déployée : à cinq

cents lieues de distance, le Russe est semblable au Russe; à

dix lieues de distance, le Grec était complètement différent du

Grec. L'identité de la pensée sémitique n'exigeait pas dans la

langue celte aptitude au changement que réclamaient les fré-

quentes révolutions intellectuelles de la race arienne. L'idée

qu'on se forme trop volontiers d'un Orient immuable est ve-

nue de ce qu'on a appliqué à tout l'Orient ce qui ne convient

qu'aux peuples sémitiques. Les peuples indo-européens de

l'Asie ont subi au moins autant de transformations que ceux

de l'Europe; l'Inde, qu'on regarde comme le pays de l'im-

mobilité, est certainement l'un des points du monde où la

langue, les mœurs, l'esprit se sont le plus souvent modifiés.

Pour la langue , comme pour les habitudes de la vie , les peu-

ples nomades, au contraire, se distinguent par leur esprit

essentiellement conservateur.

Des causes moins efficaces , et pourtant décisives dans l'his-

toire des langues, contribuèrent à assurer aux idiomes sémi-

tiques ce privilège d'inaltérabilité. L'organe sémitique est

d'une remarquable netteté dans l'articulation des consonnes.

Livrant les voyelles au hasard et presque au caprice, il n'a

jamais fléchi sur ses vingt-deux articulations fondamentales,

et l'alphabet sémitique est resté de tous points semblable à

lui-même, sous le rapport phonétique comme sous le rapport

graphique, depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos jours.

On comprend tout d'abord l'influence capitale que celte pro-

priété doit exercer sur les destinées d'une langue. S'il est des

hngues, en effet, moins résistantes que d'autres, plus friables,

26.
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si j'ose le dire, et plus promptes à tomber en poussière, à

quoi l'attribuer, sinon à l'organe du peuple
,
qui ne sait pas

les maintenir ou qui agit sur elles à la manière d'un corrosif?

Que l'on compare la fermeté du gothique, où aucune dési-

nence n'est tombée, et qui nous représente une langue par-

faitement jeune et intacte, à la déliquescence de la langue

anglaise, usée comme un édifice en pierre ponce, à demi ron-

gée par des organes défectueux! On a dit, avec quelque rai-

son, que le français n'est que du latin prononcé à la gauloise;

il est certain, du moins, que la différence des dialectes romans

n'a eu d'autre cause que la différence de l'organe, ici soute-

nant les finales par l'accent, là éteignant les voyelles pleines

et y substituant les voyelles nasales et Ve muet. Si les peuples

occidentaux avaient eu la prononciation aussi correcte que la

race arabe, on parlerait encore aujourd'hui en France, en

Italie et en Espagne, la basse latinité.

Cet agent de décomposition manqua tout à fait aux langues

sémitiques : pas une lettre ne s'y est perdue. Gardées par des

bouches fermes et précises , elles tombèrent très-rarement dans

le jargon. Les trois articulations fondamentales de chaque ra-

cine restèrent comme une sorte de charpente osseuse qui les

préserva de tout ramollissement. Le système d'écriture sémi-

tique, de son côté, n'a pas peu contribué à ce phénomène de

persistance. On ne peut pas dire que les Sémites écrivent d'une

manière aussi parfaite que les Indo-Européens : ils ne repré-

sentent que le squelette des mots ; ils rendent l'idée plutôt que

le son. Le latin et l'italien, écrits à la manière sémitique, dif-

féreraient à peine l'un de l'autre; mais on ne peut nier que

ce système d'écriture, si incommode pour l'étranger, ne soit

excellent pour la conservation des racines. En écartant de l'or-

thographe les particularités secondaires, il maintient le rarli-
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cal comme une sorte de diamant parfaitement pur, au travers

de tous les accidents grammaticaux. Des altérations comme

celles qui ont tiré oiseau de avicellus, et août de Augustus, se-

raient impossibles, au moins dans la langue écrite, avec le

système d'orthographe gardé par les Sémites jusqu'à nos jours.

L'intégrité des langues sémitiques fut puissamment proté-

gée par une autre circonstance. L'accent , bien que les idiomes

sémitiques n'y soient pas complètement étrangers, n'a pas

joué, dans les révolutions de ces idiomes, un rôle aussi essen-

tiel que dans les langues indo-européennes. Or l'accent, loin

de servir à la conservation d'une langue, est, pour les radi-

caux et les finales, une cause de destruction, en ce sens que

la syllabe accentuée dévore autour d'elle les syllabes plus

faibles. Les étranges contractions de la prononciation anglaise,

la chute des finales dans le français et dans l'italien du nord,

n'ont pas d'autre originel Cette prépondérance absorbante de

certaines syllabes n'a pas lieu dans les langues sémitiques,

dont la prononciation -est, en général, égale et unie.

Les langues sémitiques, d'ailleurs, échappèrent à la plus

rude épreuve qu'une langue puisse traverser, je veux dire au

changement de prononciation que subit un idiome lorsqu'il

est adopté par des peuples étrangers. Qu'on songe à ce que

devint le latin dans la bouche des Gaulois , à ce que devint le

français transporté en Angleterre par la conquête normande

et trahi par les oreilles anglo-saxonnes. Je dis par les oreilles,

car c'est l'organe de l'ouïe, bien plus que celui de la voix,

qui règle ces sortes de dégradations; (juand l'Anglo-Saxon

écrivait pedigree ipour pied de grue, c'était l'oreille qui rendait

un faux témoignage sur la nature du son. Les langues sémi-

tiques ne connurent jamais cette torture. Très-rarement elles

* Voy. Egger, Notiotu éUm, de grammaire comparée , ch. ii, S t.
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passèrent à des peuples de race étrangère. Si l'arabe s'établit

comme langue savante partout où se répandit l'islamisme, il

ne devint langue vulgaire en Orient que dans les pays déjà

sémitiques, et en Afrique il ne fut guère parlé que par la race

conquérante. En Espagne, à Malte, nous le voyons adopté, il

est vrai, par des races non sémitiques; mais là précisément il

dégénère en patois , comme il arrive forcément toutes les fois

qu'une langue s'impose à des peuples vaincus.

Une eiception plus grave à la loi que nous venons de signa-

ler est celle que présentent l'amharique et, en général, les

dialectes sémitiques parlés au sud de la mer Rouge. Nous

avons là des dialectes caractérisés par une prononciation bar-

bare, possédant des articulations qu'on chercherait vainement

dans les autres idiomes sémitiques, et présentant toutes les

irrégularités qu'on est habitué à trouver quand une langue

passe d'une race à une autre. Le mendaïte nous offre, au cœur

même du sémitisme , un autre exemple de patois grossièrement

altérés; mais ce sont là des faits trop peu considérables pour

porter atteinte à la loi d'incorruptibilité qui semble dominer

les langues sémitiques. Il suffit, pour établir cette loi, i° que

les trois grandes branches de la famille soient restées exemptes

de toute décomposition ;
2° que la décomposition

,
quand elle

s'est produite, n'ait eu aucune efficacité pour la formation de

langues dérivées. Dès lors aucune comparaison n'est possible

entre les faits isolés d'altération qu'on peut citer dans la famille

sémitique et les faits analogues que présente la famille indo-

européenne. Ce qui caractérise cette dernière, c*est que la cor-

ruption y est féconde et engendre des idiomes qui, issus du

barbarisme et du solécisme, s'ennoblissent à leur tour et ar-

rivent
£f

reconstituer, avec les débris de la vieille langue, un

organisme nouveau.
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Nous refusons donc aux langues sémitiques la faculté de se

régénérer, tout en reconnaissant qu'elles n'échappent pas plus

que les autres œuvres de la conscience humaine à la nécessité

du changement et des modifications successives. Ces modifi-

cations aboutissent chez elles, non pas à créer des langues

différentes l'une de l'autre, mais à produire deux formes de

la même langue : l'une écrite, l'autre parlée; l'une savante,

l'autre vulgaire. L'extrême régularité de l'orthographe sémi-

tique fait que le désaccord entre la langue écrite et la langue

parlée ne tarde jamais beaucoup à se produire. L'écriture a

toujours été, chez les Sémites, une chose sacrée, qu'il n'est

pas permis de profaner en l'appliquant à un jargon sans règles

et sans analogies. L'orthographe sémitique a, en général, été

fixée, non par la prononciation usuelle, mais par la raison

étymologique et grammaticale : un fait comme celui qui sé^

passa en France, au xii" siècle, une langue dérivée qui en-

treprend de s'écrire d'après le témoignage de l'oreille, sans

tenir un compte rigoureux de ses origines, ce fait, dis-je, est

presque inconnu en Orient. Il est vrai que les qualités de l'or-

gane sémitique rendaient le divorce entre l'étymologie et la

prononciation moins sensible, et n'exigeaient pas ces perpé-

tuelles concessions qui sont devenues chez nous nécessaires

pour maintenir l'écriture, signe invariable, en rapport av«c

l'organe variable de la voix. On peut dire néanmoins que très-

rarement les Sémites ont écrit comme ils parlent. L'hébreu

était déjà une langue de lettrés à l'époque de la captivité;

cinquante ans après Mahomet , l'idiome du Coran avait besoin

de grammaire pour être correctement parlé.



UaO HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

L'histoire des langues établit ce curieux théorème, que,

dans tous les pays où s'est produit quelque mouvement intel-

lectuel, deux couches de langues se sont superposées, non

pas en se chassant brusquement l'une l'autre , mais la seconde

sortant de la première par d'insensibles transformations. L'ana-

lyse est, en général, le procédé par lequel s'opère cette méta-

morphose : le mot d'analyse toutefois , ainsi que nous l'avons

déjà fait remarquer, n'est pas assez étendu pour exprimer la

loi générale dont nous parlons ici, et l'on pourrait, en s'y ar-

rêtant, s'exposer à de graves difficultés. Ce qui est absolument

sans exception , c'est le progrès en détermination et par suite

en clarté ; le système des langues modernes accuse un état très-

réfléchi et une conscience très-distincte. Les langues les plus

claires ne sont pas les plus belles, et il s'en faut que la marche

qui vient d'être signalée soit de tout point un perfectionne-

ment; mais, de quelque manière qu'on l'apprécie, le fait

même de cette marche doit être envisagé comme nécessaire,

puisqu'il existe à peine une partie de l'ancien monde civilisé

oii deux langues, depuis les temps historiques, n'aient ainsi

succédé l'une à l'autre, correspondant elles-mêmes à deux

états et comme à deux âges de l'esprit humain.

Les langues sémitiques, qui accomplirent leurs révolutions

par des voies si différentes de celles que ^suivirent les langues

indo-européennes , arrivèrent en ceci au même résultat. L'hé-

breu disparaît à une époque reculée pour laisser dominer

seuls le chaldéen , le samaritain , le syriaque , dialectes plus

plats et plus clairs, lesquels vont à leur tour s'absorber dans

l'arabe; mais l'arabe, de son côté, est trop savant pour l'usage

vulgaire d'un peuple illettré. Les foules entrées de gré ou de

force dans l'islam ne peuvent observer les flexions déhcates et

variées de l'idiome koreischite; le solécisme se multiplie et
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devient de droit commuD, au grand scandale des grammai-

riens. De là, à côté de l'arabe littéral, qui demeure le par-

tage exclusif des écoles, l'arabe vulgaire, d'un système beau-

coup plus simple et moins riche en formes grammaticales.

Mille nolations délicates y ont disparu, et la langue semble

rentrer dans l'ancien cercle sémitique, au delà duquel elle

avait fait une si brillante excursion.

Mais que devient la langue ancienne ainsi remplacée dans

l'usage vulgaire par le nouvel idiome? Son rôle, pour être

changé, n'en est pas moins considérable. Si elle cesse d'être

l'instrument du commerce habituel de la vie, elle reste la

langue savante et presque toujours la langue sainte du peuple

qui l'a décomposée. Fixée d'ordinaire dans une littérature

antique, dépositaire des traditions religieuses et nationales,

elle sera désormais la langue des choses de l'esprit. Chez les

nations orientales, où le livre ancien ne tarde jamais à deve-

nir sacré, c'est toujours à la garde de cette langue obscure,

à peine connue, que sont confiés les dogmes religieux et la

liturgie. La race sémitique, en particulier, ayant marqué sa

trace dans l'histoire par des créations religieuses, c'est prin-

cipalement en qualité de langues sacrées que les langues

sémitiques sont arrivées à un rôle important. Grâce au

judaïsme, au christianisme, à l'islamisme, l'hébreu, le sa-

maritain, le chaldéen, le syriaque, le ghez, l'arabe littéral

vivent encore comme organes d'une liturgie, comme idiomes

d'un livre sacré, ou d'une version de la Bible, que son an-

tiquité a entourée, aux yeux du peuple, d'un prestige de

sainteté. C'est à la forme donnée par cette première litté-

rature que chaque nation a voulu demeurer invariablement

attachée.

Le même fait se reproduit, mais avec des modifications pro-
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fondes, chez les nations occidentales. Ce qui est langue sacrée

pour les Orientaux, qui ne conçoivent la science que comme

une partie de la religion, est langue classique chez les nations

européennes. A vrai dire, ces deux rôles ne sont pas distincts :

soit sous forme de langue sacrée, soit sous forme de langue

classique, qu'elle se réfugie dans les temples ou dans les

écoles, la langue ancienne reste l'organe de la religion, de la

science, souvent même des actes civils et administratifs, c'est-

à-dire, de tout ce qui s'élève au-dessus de la vie ordinaire.

C'est ainsi que l'arabe littéral et le ghez s'emploient encore

dans les lois, dans les ordonnances, dans toutes les pièces

officielles. Les Arabes, pour leur correspondance un peu soi-

gnée, se rapprochent môme beaucoup du style littéral : tant il

est vrai que ces peuples regardent la langue ancienne comme

étant seule susceptible d'être écrite.

Les Sémites , en revenant sans cesse pour l'usage littéraire

à une langue morte, n'ont donc fait que subir la loi générale

qui impose à tous les peuples une langue classique , et les con-

damne à n'enseigner guère dans leurs écoles qu'un idiome de-

puis longtemps tombé en désuétude. Lors même que l'idiome

vulgaire s'enhardit à toucher aux choses intellectuelles, la

langue ancienne n'en conserve pas moins un caractère spécial

de noblesse. Elle subsiste comme un monument nécessaire à

la vie intellectuelle du peuple qui l'a dépassée, comme une

forme antique dans laquelle la pensée moderne devra venir

se mouler, au moins pour le travail de son éducation. Les

langues dérivées en effet, n'ayant pas l'avantage de posséder

leurs racines en elles-mêmes comme les langues de première

formation, n'ont d'autre répertoire de mots que les langues

anciennes. C'est là qu'au xvf siècle le français alla puiser,

comme dans son domaine propre, une foule de vocables in-
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connus au moyen âge ^
; c'est là encore qu'il s'adresse de nos

jours, lorsqu'il profite de la faculté de s'enrichir, qui lui a été

si étroitement mesurée. La langue moderne, d'ailleurs, étant

toute composée des débris de l'ancienne , il devient impossible

de la posséder d'une manière scientifique, à moins de rap-

porter ces fragments à l'édifice où ils avaient leur valeur pre-

mière. L'expérience prouve combien est imparfaite la connais-

sance des idiomes modernes chez les personnes qui n'ont point

étudié la langue d'où ils sont sortis. Le secret des mécanismes

grammaticaux, des étymologies et, par conséquent, de l'or-

thographe, étant tout entier dans la langue ancienne, la raison

logique de ces mécanismes est insaisissable pour ceux qui les

considèrent isolément et sans en rechercher l'origine. La rou-

tine est alors le seul procédé possible , comme toutes les fois

que la connaissance pratique est recherchée à l'exclusion de la

théorie. Chaque peuple trouve ainsi sa langue savante dans les

conditions mêmes de son histoire. Il est inexact de donner à

la dénomination de classique un sens absolu et de la restreindre

à un ou deux idiomes, comme si c'était par un privilège es-

sentiel et résultant de leur nature qu'ils fussent prédestinés à

faire l'éducation de tous les peuples. L'existence des langues

classiques est une loi universelle dans l'histoire des littératures

,

et le choix de ces langues , de même qu'il n'a rien de néces-

saire pour tous les peuples , n'a rien d'arbitraire pour chacun

d'eux.

' La réforme du grec moderne qui s'est accomplie de oos jours a fourni on

nouvel exemple de ce phénomène.
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CHAPITRE II.

LES LANGUES SEMITIQUES

COMPARÉES AUX LANGUES DES AUTRES FAMILLES,

ET, EN PARTICULIER, AUX LANGUES INDO-EUROPEENNES.

S 1.

Un problème s'est souvent offert à nous dans leb livres pré-

cédents : la distinction des langues sémitiques et des langues

indo-européennes est-elle une distinction radicale, absolue,

impliquant nécessairement une diversité d'origine et de race?

Bien qu'un tel problème ne puisse se résoudre que par l'exa-

men du système des langues, et qu'il se rattache, par consé-

quent , sous bien des rapports , au second volume de cet ou-

vrage , nous croyons devoir le traiter ici : le terrain sur lequel

pose la discussion est, en effet, plus historique que philolo-

gique , et les données qu'on est obligé d'invoquer dans le dé-

bat appartiennent à l'ordre de considérations qui doit trouver

place dans la première partie de notre essai.

Deux graves questions de méthode sont impliquées dans la

recherche qui va nous occuper : i° Jusqu'à quelle limite deux

systèmes de langues peuvent-ils différer, sans cesser pour cela

d'appartenir à la même famille naturelle? q" Lors même que

deux systèmes de langues sont reconnus pour distincts, jusqu'à

quel point est-on autorisé à conclure de là que les peuples qui

les parlent ou les ont parlés appartiennent à des races primi-



LIVRE V, CHAPITRE II. 4&5

tivement distinctes ? A la première question , il faut répondre

,

ce me semble, que le critérium de la distinction des familles

est l'impossibilité de faire dériver l'une de l'autre par des pro-

cédés scientifiques. Quelque divers que soient entre eux les

groupes qui forment la famille indo-européenne , on explique

parfaitement comment tous se rapportent à un modèle iden-

tique et ont pu sortir d'un même idiome primitif. 11 n'est pas

permis d'en dire autant des langues sémitiques comparées aux

langues indo-européennes, ni du chinois comparé à ces deux

familles. On n'expliquera jamais comment le zend ou le sans-

crit auraient pu ,
par des dégradations successives , devenir

l'hébreu , ni comment l'hébreu aurait pu devenir le sanscrit

ou le chinois. Il y a évidemment entre ces trois systèmes (pour

ne point parler des autres) une séparation qui empêche de

les envisager comme des variétés d'un même type, et, quelles

que puissent être les hypothèses futures de la science sur les

questions d'origine, le principe de l'ancienne école, «^ Toutes

les langues sont des dialectes d'une seule , » doit être aban-

donné à jamais.

Mais de cette vérité fondamentale est-on en droit de con-

clure qu'il n*y eut entre les peuples qui parlent des langues

de familles diverses aucune parenté primitive ? Voilà sur quoi

le critique peut hésiter à se prononcer, de même que le zoo-

logiste, après avoir établi la distinction scientifique des es-

pèces , s'abstient de toute conjecture sur le fait primitif de leur

production. On concevrait à la rigueur qu'une même race,

scindée dès son origine en deux ou trois branches, eût créé

le langage sur deux ou trois types différents. Il n'est pas im-

possible que la naissance du langage ait été précédée d'une

période d'incubation durant laquelle des causes , en tout autre

temps secondaires, auraient agi d'une manière énergique et
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creusé les abîmes de séparation qui nous étonnent. Les ori^

gines de l'humanité se perdent dans une telle nuit, que l'ima-

gination même n'ose se hasarder sur un terrain où toutes les

inductions semblent mises en défaut. Le seul problème qu'il

soit permis de poser est donc celui-ci : la différence qui existe

entre les langues indo-européennes et les langues sémitiques,

différence qui est plus que suffisante pour ériger ces deux

groupes en deux familles distinctes, exclut-elle toute idée d'un

contact primitif entre les deux races, ou bien permet-elle, dans

un sens plus large, de les rattacher à une même unité?

Posé dans ces termes , le problème a beaucoup préoccupé

les linguistes, et a inspiré, surtout en Allemagne, des travaux

fort inégaux en mérite. Klaproth essaya le premier, depuis la

création de la philologie comparée , de rapprocher les racines

sémitiques des racines indo- germaniques, et crut avoir dé-

montré que les deux familles de langues , si différentes sous le

rapport grammatical, possédaient un certain nombre de racines

dont la présence de part et d'autre ne pouvait s'expliquer par

un emprunta Klaproth n'avait qu'un sentiment très-médiocre

de la vraie méthode comparative ; son essai laisse beaucoup à

désirer : cependant, la distinction qu'il établit entre la compa-

raison des procédés grammaticaux et la comparaison des élé-

ments lexicographiques , la première n'amenant qu'à voir des

différences entre les deux familles, la seconde révélant des

analogies au moins apparentes , devait rester dans la science.

Bopp^ et Norberg^ essayèrent des rapprochements du même

^ Klaproth, Observations sur les racines des langues sémitiques, à la suite de

l'ouvrage de Mérian: Principes de l'étude comparative des langues (Paris, 1828),

p. 209-289; le même, Asia polyglotia
, p. 108.

* Wiener Jahrbiicher (1828), t. XLII, p. aia et suiv.

' Nova Acta Reg. Societ. scientiaruin Upsaliœ, vol. IX, p. ^07 et suiv. et dans

les Opuscula de Norberg , 1. 11 , dissert, xv et xvi.
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genre, mais avec aussi peu de succès. M. Lepsius*, de son

côté, aborda le sujet avec une méthode plus originale que

sûre, et crut découvrir dans le sanscrit et l'hébreu des traces

d'un germe commun, antérieur au plein développement de

ces deux idiomes.

Gesenius et son école portèrent un esprit meilleur dans ces

obscures et dangereuses recherches ^. Les rapprochements des

racines sémitiques avec celles du sanscrit , du persan , du grec

.

du latin, du gothique, occupent une place importante dans

les derniers travaux de l'illustre professeur de Halle. Ce ne

sont plus, cette fois, des parallélismes superficiels et satisfai-

sants seulement pour l'oreille; ce sont des analyses étymolo-

giques, où l'on sent l'influence de la méthode qui a mené les

études indo-européennes à de si beaux résultats. Persuadé de

la séparation radicale des deux familles ', et cherchant beau-

coup moins à les fondre l'une dans l'autre qu'à suivre leurs

analogies respectives , Gesenius se préserva des exagérations

où certains philologues devaient tomber après lui. Les rappro-

chements qu'il tente dans le Lexicon manuale sont, en général,

assez judicieux; seulement il faut avouer qu'ils prouvent peu

de chose pour la thèse qu'il s'agit d'étahlir. La plupart tombent

sur des racines dont la ressemblance s'explique , soit par l'o-

nomatopée, soit par des raisons tirées de la nature même de

l'idée. Gesenius pensait, du reste, que, pour trouver les ana-

logies démonstratives, il fallait dépouiller les racines sémi-

tiques de leur forme trilitère, et remonter jusqu'au thème

' Pakeographie ait Mittel fur die Spraehforsckung (Beriin, i83i!i), et les ou-

vrages du même auteur sur ies rapports du copte avec les langues sémitiques' et

indo-européennes. (Voy. ci-dessus, p. 80-81.) Conf. Wiseman, Discottn ntr le*

rapports entre la science et la religion révélée, dise, i , 2* part.

* Gesenius, Lexicon manuale, praef. p. tu-tiii; Grammatik (1 l'édit ), p. h.

' Geukichtederh^.Sprache(i8ib),S 18.
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primordial bilitère , d'où les racines actuelles seraient dérivées

par l'addition d'une troisième consonne accessoire ^
; hypo-

thèse hardie dont la valeur a été discutée précédemment (1. I,

ch. m, § i).

Cette hypothèse, qui, si elle ne menait pas à de grands

résultats, ne pouvait avoir de bien graves inconvénients pour

des esprits sages comme l'étaient Gesenius et ses élèves , de-

vait former la pierre angulaire des prétentions d'une école

qui s'est annoncée comme devant changer l'aspect des études

exégétiques en Allemagne, celle de MM. Julius Fûrst et De-

litzsch ^. Je me plais à reconnaître la science de ces deux hé-

braïsants ; mais le désir de se faire une place dans le monde

critique par de hardies nouveautés, désir si funeste quand il

s'agit d'études presque épuisées comme les études d'exégèse,

se manifeste trop visiblement dans leurs travaux. Le grand

mal des sciences philologiques en Allemagne est cette fièvre

d'innovation qui fait qu'une branche de recherches, amenée

presque à sa perfection par l'effort de pénétrants esprits, se

trouve , en apparence , démolie le lendemain par de présomp-

tueux débutants qui aspirent, dès leur coup d'essai, à se poser

en créateurs et en chefs d'école. Croira-t-on que , de paradoxe

en paradoxe, M. Delitzsch est amené, à trouver un profond

sentiment de la philologie comparée dans les rêveries de Phi-

* C'était aussi la thèse de Hupfeld, De emendanda ratione lexicographiœ semi-

ticœ commentatio (Marbourg, 1827).

* Fûrst, Lehrgebceude der Aramœischen Idiome mit Bezu^ auf die Indo-Germa-

nischen Sprachen (Leipzig, i835), Vorwort, et p. 3o et suiv. le même, Perîen-

tchniire aramœischer Gnomen und Lieder (Leipzig, i836), p. xiv-xv; le même,

Librofum Sacrorum Concordantiœ (Lipsiai, i84o), praef. et Hebr. und chaldœisch.

Handœœrterbuch {Leipzig, i85i, i"livr.).— Fr. Delitzsch , Jesurun, sive Isagoge

ingrammaùcam et lexicographiam linguœ hebraicœ, contra G. Gesenium et H. Eival-

dum (Grimmae, i838). On trouvera des rapprochemcnls du même genre, par

Fr. Crawford, dans les Transactions oj the Philological Society, i858 , p. 63.
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ion, des Talmudistes et des Pijuthim, qui expliquent les mots

hébreux par le grec \ et à faire le procès au grammairien Juda

Hayyoudj , qui, le premier, reconnut la trilitérité des racines ^?

Nous nous refusons à voir autre chose qu'un jeu puéril dans

les analyses de racines et les rapprochements que proposent

les deux savants précités. Il y a mille hasards dans le vaste

champ du langage; en jouant sur ces hasards, il n'est rien

qu'on ne puisse soutenir. Prenant pour accordé que le thème

de toute racine sémitique est essentiellement bilitère, et pro-

cédant d'une façon tout arbitraire à l'élimination de la troi-

sième radicale, MM. Fûrst et Delitzsch instituent entre le

thème ainsi obtenu et les racines indo-européennes les com-

paraisons les plus forcées. A l'appui de mes critiques contre

des travaux qui ont obtenu, sinon le suffrage, du moins l'at-

tention de quelques hommes sérieux', je suis obligé de citer

des exemples qui fassent sentir au lecteur ce qu'il y a , dans

une pareille méthode , de peu scientifique.

ir?
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Il est clair qu'avec des procédés aussi libres dans la manière

de traiter les racines on trouverait des arguments pour toutes

les thèses étymologiques. Les racines sont en philologie ce que

les corps simples sont en chimie. Sans doute il est permis de

croire que cette simplicité n'est qu'apparente et qu'elle nous

cache une composition plus intime ; mais c'est là une recherche

qui est comme interdite à la science, parce que l'objet qu'il

s'agit d'analyser ne laisse aucune prise à nos moyens d'attaque.

Les racines des langues se montrent à nous , non pas comme

des unités absolues , mais comme des faits constitués , au delà

desquels il n'est pas permis de remonter. Dans les langues sé-

mitiques, bien plus encore que dans toute autre famille, il

faut s'en tenir à cette prudente réserve. Nulle part, en effet,

la racine ne^nous apparaît comme plus inattaquable
,
plus saine

,

plus entière, si j'ose le dire. C'est un tuf dans lequel aucune

infiltration n'a pu pénétrer. Depuis plus de mille ans avant

l'ère chrétienne, les racines sémitiques n'ont pas subi d'at-

teinte : les radicaux de l'arabe le plus moderne répondent,

consonne pour consonne , à ceux de l'hébreu le plus ancien.

Il ne s'agit pas ici de ces langues, vermoulues en quelque

sorte , où les radicaux , fatigués par un long usage , ont perdu

presque toute empreinte , comme des monnaies sans effigie
;

il s'agit de langues d'acier, restées exemptes de toute alté-

ration.

Je ne puis donc envisager que comme une véritable alchi-

mie les tentatives du genre de celles de M. Delitzsch, aspi-

a" sect. t. XVIII
, p. 8 , note ) , a consacré quelques réflexions judicieuses , mais trop

indulgentes peut-être, à l'essai de M. Delitzsch. (Conf. Die quinare und vigesi-

male Zahlmethode du même auteur; Halle, 18^7, p. i3o etsuiv. ihS etsuiv.) Une

lettre d'E. Burnouf à M. Delitzsch, publiée par M. Fiirst (Librorum Sacr. Con-

ccrd. prœf. p. x, note), est loin de renfermer l'approbation entière aue les doux

hébraïsants voudraient y trouver.
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rant à porter l'analyse au delà des limites qui lui sont natu-

rellement assignées. M. Delitzsch suppose que les racines

trilitères se sont formées par l'addition de préfixes ou de suf*

fixes : il oublie que le manque absolu du mécanisme det

verbes composés de prépositions est un des traits qui caracté-

risent les langues sémitiques. Comment , si un tel mécanisme

avait présidé à la formation de ces langues, n'en resterait -il

pas quelques vestiges? Gomment un organe aussi essentiel se

serait-il complètement atrophié? M. Pott, dans les remarques

qu'il a faites sur le système que nous critiquons, observe avec

raison que les consonnes auxquelles M. Delitzsch attribue le

rôle de préfixes n'ont rien de déterminé et ne forment pas

de catégories significatives, en sorte que toutes les lettres, à

leur tour, peuvent jouer ce rôle^; il aurait pu ajouter que

ces préfixes ne figurent en aucune façon dans la liste des par-

ticules sémitiques : or l'emploi indistinct de toutes les lettres

comme préfixes , sans qu'il s'y attache aucune acception régu-

lière, est contraire aux principes les plus essentiels du lan-

gage^. Il faut dire aussi que les éléments "sur lesquels M. De-

litzsch pratique ses dangereuses opérations sont loin d'être

eux-mêmes d'une parfaite authenticité. Parfois il suppose des

racines fictives qui n'ont peut-être jamais existé; trop souvent

enfin il cherche des exemples de racines sémitiques dans l'hé-

breu moderne; or, quel que soit l'intérêt de cette langue, il

faut avouer que c'est là une source de renseignements bien

suspecte pour le problème qui nous occupe; plusieurs des

mots rabbiniques que M. Delitzsch compare au grec et au

' PoU, îoc. àL — Cf. Ewald , Jahrb. der bibl Wissenscha/t, t. IV (i 852), p. 28

,

99.— M. Fûrst avoue, du reste, cet étrange principe. [Libror. Sacr. Concord.

prajf. p. XI.)

* Les explications de M. Steinthal sur ce sujet {Z. der d. m. G. 1857, p. 4 07
et suiv.) ne sont pas plus satisfaisantes.

29-
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latin ^ sont empruntés eux-mêmes au grec et au latin ! C'est

comme si, au lieu du sanscrit, on avait pris pour base de la

philologie indo-européenne cette langue de formation ter-

tiaire, mêlée d'éléments de toute provenance, qu'on appelle

riiindoustani.

Malgré l'affectation de MM. Fûrst et Delitzsch à en appeler

sans cesse à la méthode de la philologie comparée, nous

croyons donc leur tentative en contradiction avec les principes

les plus arrêtés de cette science. Leur procédé, ils ne s'en

cachent pas, est celui de Platon dans le Cratyle. Supposant

les mots formés d'une manière logique, ils aspirent à dresser

la théorie absolue du langage, à en trouver le secret primitif

et à éclaircir toutes les langues les unes par les autres : c'est

reculer volontairement d'un siècle en arrière. On ne saurait

non plus tenir compte de l'essai de M. WùHner ^ qui prétend

déduire le langage de l'interjection, et prouver ainsi l'iden-

tité primitive de toutes les familles de langues; ni de celui

de M. Dietrich (de Marbourg) ^, qui s'appuie principalement

sur l'examen de certaines catégories de mots , tels que les noms

d'herbes, de membres du corps, etc. ni de celui de M. Bœt-

ticher*, qui, tout en portant dans l'analyse des racines sémi-

^ Je»«ru», p. 107-108.

* Ueber die Verwandtschaft des Indogermanischen , Semitischen und Tibetani-

schen, nebst einer Einleitung ûber den Ursprung der Sprache; Munster, i838.—
Conf. Pott, loc. cit.

^ Abhandlungenfur semitiscfie Wortforschung ; Leipzig, iSUh.— Abhandlun-

gen zur hebràischen Grammatik; Leipzig, i846.

* Wui-zelforschungen (Halle, iSSa) et On the classification 0/ seniitic roots,

appendice B au tome II des Outlines de M. Bunsen. On peut rattacher à la même

méthode \e Hebràisches Wurzelworterbtich d'Ernest Meier (Manheim, i845) et

l'essai de M. Donaldson , dans le Report of the Brit. Associât, for the advancement

of science ( i85i), p. 1 /i5 et suiv. Je ne cite pas quelques essais écrits en français

cl tout à fait dénués de valeur scientifique.
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tiques une méthode meilleure que celle de MM. Fùrst, De-

litzsch, WùUner, ne me paraît pas avoir satisfait à toutes les

exigences d'une sévère philologie.

A côté de ces recherches systématiques et téméraires, il en

est d'autres moins ambitieuses, dont les auteurs, sans aspirer

à révéler le mode primitif d'éclosion des langues sémitiques et

indo-européennes, se contentent de signaler entre les deux fa-

milles, soit des analogies générales, soit des rapprochements

de détail, et concluent de ces rapprochements, non une déri-

vation positive, comme le voudraient MM. Fùrst et Delitzsch,

mais un air général de parenté, une affinité anté-grammati-

cale. Les philologues dont nous parlons supposent que les

peuples sémitiques et indo-européens, sortis d'un même ber-

ceau, auraient d'abord parlé en commun une même langue

rudimentaire analogue à la langue chinoise, et dont les élé-

ments se retrouveraient dans les radicaux bilitères de l'hébreu;

ce sont, en effet, ces radicaux bilitères qui offrent avec les

langues indo-européennes les rapprochements les plus accep-

tables. Les deux races se seraient séparées avant le dévelop-

pement complet des radicaux , et surtout avant l'apparition

de la grammaire. Chacune aurait créé à part ses catégories

grammaticales , sans autre rapport qu'une certaine similitude

de génie. Telle est l'opinion à laquelle semblent se ranger

MM. Bopp, G. de Humboldt, Ewald, Lassen, Lepsius, Benfey,

Pott, Keil, Bunsen, Kunik, Steinthal, etc. ^ Elle obtenait, jus^-

' Cette hypothèse avait été entrevue par Fr. Schl^el, PkQos. Vorletungen

inrhes. ùber eUe Phil. der Spr. p. 8/i.— Conf. £wald, Augfuhrliches Lehrbuch der

hebr. Spraehe, p. 34 et suiv. (6* édit.) — Lassen, Indisehe Alterthumskunde

,

t. I, p. 5q8.— Pott, dans VEneycl. d'Ersch et Gruber, art. Indogerm. Spraeh-

stamm,l. c.—Kunik, dans ies Mélanges asiatiques de l'Acad. de Saint-Pétersbourg,

L I, p. 5i5 et suiv. — Bunsen, Outlines, L I, p. 172 et suiv. a&a et suiv.

— Steinthal, dans \e Z. der d. m. G. (1857), p. 899 et suiv.



454 HISTOIRE DES LANGUES SÉMITIQUES.

qu'à un certain point , l'assentiment d'Eugène Burnouf, bien

que cet excellent esprit hésitât dans une voie aussi périlleuse

,

et qu'il n'ait pas peu contribué à m'inspirer, sur ce point, une

réserve qu'au début de mes études philologiques je ne gardais

pas autant qu'aujourd'hui.

S II.

Observons d'abord que sur la question grammaticale il n'y

a qu'un avis. Les linguistes qui ont le plus exagéré la thèse

des affinités entre les langues indo-européennes et sémitiques

ont reconnu que les systèmes grammaticaux de ces deux fa-

milles étaient profondément distincts , et qu'il est impossible

de faire dériver l'un de l'autre par les procédés de la philologie

comparée. Si l'on excepte les principes communs à toutes les

langues, ou du moins au plus grand nombre, et qui ne sont

que l'expression même des lois de l'esprit humain, à peine

reste-t-il un mécanisme grammatical de quelque importance

qui se trouve dans les deux familles. La formation de la con-

jugaison par l'agglutination des pronoms personnels à la fin

de la racine verbale est un mécanisme si naturel qu'on ne

peut l'envisager comme une particularité démonstrative. Il

existe , sans doute , une foule d'idiotismes d'expression et de

syntaxe qui appartiennent également aux deux groupes'; mais

on n'en saurait rien conclure, puisque ces idiotismes ont tous

quelque raison psychologique, et que, d'ailleurs, les langues

qui sont parvenues à un degré de culture analogue offrent

entre elles, pour le tour, des ressemblances plus ou moins

marquées.

' Gesenius, Gesch. der hebr. Sprache, S 18, 3. — J. A. Ernesti, Opuscula

pUlologica (Lugd. Bat. 1776), p. 171 et suiv.
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G. de Humboldt', signalant les difTérences qui, à ses yeux,

ouvrent un abîme entre le système indo-européen et le système

sémitique, place en premier lieu la trilitérité des racines, et

en second lieu la propriété qu'ont les langues sémitiques d'ex-

primer le fond de l'idée par les consonnes et les modifications

accessoires de l'idée par les voyelles , si bien qu'on peut dire

que les langues sémitiques sont des langues dont les flexions

se font par l'intérieur des mots ^. Ce sont là , en effet , deux

traits essentiels, qui se rattachent eux-mêmes à un fait plus

général, à la manière abstraite dont les Sémites ont conçu

une sorte de racine imprononçable, attachée à trois articula-

tions et se déterminant par le choix des voyelles; tandis qu'au

contraire la racine indo-européenne est un mot complet ef

existant par lui-même. La grammaire sémitique nous apparaît

à toutes les époques comme une sorte de construction archi-

tecturale et géométrique, oiî chaque mot est, en quelque

sorte, classé par sa forme; les langues ariennes ont, sous ce

rapport, bien plus de latitude et de flexibilité. La manière de

traiter le nom et le verbe constitue une différence non moins

profonde entre les deux familles. L'état construit et empha-

tique des substantifs , les nombreusesformes du verbe, l'absence

de temps déterminés, l'expression des modes par des moyens

tout à fait inconnus aux langues indo-européennes , le manque

de procédés pour former des mots composé? et des verbes

précédés de prépositions, sont des caractères importants, qui

^ Ueber die Vertchiedenheit des tnetuchlichen Sprachbaues , S a 3 (p. cccxxit et

suiv. de rinlrod. à VEssai sur le featri).— Conf. Ewald , Aiisf. Lehrb. der hehr. Spra-

che (6*édil.), p. 27 et suiv. — Bopp, Vergleichende Gratnmatik, p. 107. —
M. Ghavée {let Langues et les Races, Paris, 186a) a développé sur ce point

quelques aperçus nouveaux et très-justes.

* Les pluriels brisés et, en général, les mécanismes de lettres serviles insérées

dans le corps des mots se rattachent à la même propriété.
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assignent évidemment à la grammaire sémitique une place à

part. On n'expliquera jamais, par exemple, qu'un groupe de

langues allié grammaticalement aux langues indo-européennes

manque si radicalement de procédés pour distinguer les temps

du verbe , et possède , au contraire , une si étonnante variété

de moyeni pour modifier les relations verbales subjectives (cau-

satif, désiratif, putatif, réciproque, réfléchi, etc.)

Le copte, je le sais, a été envisagé par plusieurs linguistes,

entre autres par MM. Lepsius, Schwartze, Bunsen, comme

une sorte de trait d'union entre les deux systèmes des langues

indo-européennes et sémitiques. J'ai exposé ailleurs (1. 1, c. ii,

S 4) les raisons qui m'empêchent d'adopter ce sentiment ^ Les

analogies du copte avec les deux familles que nous venons de

nommer sont purement extérieures et n'ont rien d'organique :

ce sont des ressemblances, et non de véritables affinités lin-

guistiques ; on n'expliquera jamais comment l'un des systèmes

a pu engendrer l'autre, ni comment ils peuvent, tous les trois,

procéder d'un même type. J'avoue, d'ailleurs, que je n'ai ja-

mais pu me faire une idée claire de ce que serait, en philo-

logie comparée, une famille de langues qui, par sa nature et

indépendamment de tout emprunt , fût intermédiaire entre

deux autres, tenant à l'une par sa grammaire, à l'autre par

son dictionnaire. Le persan moderne et l'hindoustani nous

ofi'rent, il est vrai, un vocabulaire en grande partie sémitique

et une grammaire indo-européenne ; le turc , un vocabulaire

indo-européen et sémitique accouplé à une grammaire tartare^;

mais ce sont là des phénomènes de mélange relativement

modernes et dont la raison historique se laisse apercevoir. Le

' Cf. Mém. de l'Institut d'Egypte, I (1862), 94 et suiv.

* Les langues du Caucase et de i'Altaï oETrent beaucoup de faits analogues. (Voy.

Mélan(jes asiatiques de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, t. II , p. ûo6.)
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pehlvi présente un exemple de combinaison linguistique bien

plus profonde ; mais les problèmes que soulève cet idiome

singulier sont encore si loin d'une solution, qu'on hésite à le

faire intervemr dans les discussions de philologie comparée.

Au contraire, quand il s'agit de langues simples et primitives,

on ne saurait expliquer que la grammaire d'une famille se re-

trouve dans une autre famille séparée du lexique. Pour main-

tenir cette opinion , il faudrait soutenir que les Chamites vé-

curent en société avec les Sémites longtemps après que ceux-ci

se furent séparés des Ariens, puisque la grammaire, qu'on

suppose s'être développée à une époque plus moderne, est

analogue entre les Chamites et les Sémites, différente entre

les Sémites et les Ariens; mais alors, à plus forte raison, le

dictionnaire , qu'on suppose antérieur à l'apparition de la gram-

maire, devrait être analogue chez les Sémites et les Chamites :

or le dictionnaire sémitique et le dictionnaire copte n'ont rien

de commun. Au milieu de ces profondes obscurités, l'hj^po-

thèse d'un emprunt très-ancien au moyen duquel les langues

africaines , par elles-mêmes très-imparfaites , se seraient com-

plétées en s'appropriant le système sémitique de la conjugai-

son , des pronoms et des noms de nombres , est encore la plus

acceptable. Le copte, le berber, le galla et les diverses langues

de l'Afrique orientale nous apparaissent, à l'égard des langues

sémitiques, dans une même position de vassalité ^

Il faut donc renoncer à chercher un lien entre le système

grammatical des langues sémitiques et celui des langues indo-

européennes. Ce sont deux créations distinctes et absolument

séparées. Or, dans l'œuvre du classement des langues, les

considérations grammaticales sont bien plus importantes que

' Voy. d-dessas, p. 80 et suir. 90, 338-34o.
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les considérations lexicographiques. On citerait beaucoup de

langues qui ont enrichi ou renouvelé leur vocabulaire , mais

bien peu de langues qui aient corrigé leur grammaire ^ Le

syriaque a pu combler les lacunes de son dictionnaire en y

entassant les mots grecs ,
jamais suppléer par un temps nou-

veau à l'imperfection de son système de conjugaison ; le turc

a pu charger son dictionnaire de mots arabes et persans,

jamais modifier sa grammaire tartare. Le français a pu, au

xvi*' siècle, s'enrichir d'une foule de mots empruntés artifi-

ciellement aux langues anciennes, et tous les efforts des poètes

et des rhéteurs de ce temps n'ont pu lui donner le simple pro-

cédé de la composition des mots ; si bien que , pour faire des

mots composés , nous sommes obligés , comme Ronsard , de

parler grec et latin. Les langues sémitiques ont, de même,

beaucoup plus changé dans leur vocabulaire que dans leur

grammaire, et l'on s'exposerait à de grandes erreurs si l'on

prenait comme des éléments primitifs toutes les racines que

l'arabe, l'araméen, le rabbinique ajoutent au fonds de l'an-

cien hébreu.

La grammaire est donc la forme essentielle d'une langue,

ce qui en constitue l'individualité. Le tort de l'ancienne école

était de négliger cet élément essentiel pour suivre la voie de

l'étymologie , voie doublement trompeuse , d'abord parce que

l'identité des racines ne peut jamais être constatée avec une

entière certitude , au milieu des rencontres fortuites et des

homonymies dont le langage est rempli; en second lieu,

* Une expérience vulgaire confirme ce résultat. Un homme transporté hors de

sa patrie, surtout si on le suppose incapable d'apprendre une langue autrement

que par l'usage ,
parviendra au bout de quelque temps à n'employer que des mots

reçus dans le nouveau pays qu'il habite. Mais lui demander de se déshabituer de

son tour étranger, de ses idiotismes nationaux, c'est lui demander l'impossible.

Cea tours ont vieilli avec lui et se sont, en quelque sorte, assimilés à sa pensé?
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parce que, de l'identité d'un certain nombre de radicaux, on

ne saurait rien conclure pour l'affinité originelle des langues

auxquelles les radicaux appartiennent, puisqu'on peut tou-

jours se demander s'il n'y a pas eu quelque emprunt de l'une

à l'autre. Ces considérations ne tendent nullement à dépré-

cier l'étymologie
,
quand elle est conduite suivant une méthode

vraiment scientifique, mais seulement à inspirer une crainte

salutaire sur les résultats hâtifs d'une comparaison verbale

trop complaisante, qui nous ramènerait, par une autre voie,

aux temps de Goropius Becanus et de Court de Gébelin.

S m.

On ne peut nier que plusieurs des racines essentielles et

monosyllabiques des langues sémitiques ne se prêtent à des

rapprochements séduisants avec les racines des langues arien-

nes. Le tort que M. Fùrst et son école ont fait à cette thèse

par leurs analyses artificielles ne doit pas nous porter à rejeter

d'autres analogies, qui ont frappé les meilleurs esprits. Nous

admettons volontiers que les langues sémitiques et indo-euro-

péennes ont en réalité un assez grand nombre de racines com-

munes , en dehors de celles qui proviennent d'un emprunt fait

à une époque historique. Seulement, est-on en droit de con-

clure de l'existence de ces racines l'unité primitive ou anté-

grammaticale de deux familles? Ici le doute commence, et il

n'est guère permis d'espérer que la science arrive jamais sur

ce point à des résultats démonstratifs.

La plupart, en effet, des racines communes aux deux fa-

milles ont une raison secrète dans la nature des choses, et

souvent on peut entrevoir la cause qui, de part et d'autre, a

produit l'identité. Presque toutes ces racines appartiennent à

la classe des onomatopées bilitères et monosyllabiques, que
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l'on retrouve sous les radicaux trilitères actuellement exis-

tants, et dans lesquelles la sensation originaire semble avoir

laissé son empreinte. Est-il surprenant que, pour exprimer l'ac-

tion matérielle , l'homme primitif, encore si sympathique à la

nature, à peine séparé d'elle, ait cherché à l'imiter, et que

l'unité de l'objet ait partout entraîné l'unité de l'imitation?

Sans doute cette unité a dû souffrir de nombreuses excep-

tions; car le fait physique offre plusieurs faces sous lesquelles il

a pu être simultanément envisagé ; mais parmi ces faces il en

est une qui a frappé de préférence les habitants de tous les

climats; c'est celle-là qui a laissé sa trace dans la langue de

tous les peuples, et est restée comme le témoin des impres-

sions primitives qui déterminèrent partout l'apparition du fait

de la parole.

Quelques exemples vont éclaircir et compléter ma pensée :

La racine vb ou n"? sert de fond, dans les langues sémi-

tiques, à une foule de radicaux trilitères, comme ^^b, l'Vi*,

ayV, ^y\y ayS, tv*?» ^O*?» doS ^^\y °r)'?; syriaque :*^, •^,

arabe : (>*i, j^,ytl, e^p, J^, ij^, etc. dans lesquels

se retrouve quelque chose de la signification fondamentale de

lécher ou à*avalerK Que le choix de ces deux lettres soit par-

faitement approprié à l'action physique qu'il s'agissait d'ex-

primer, c'est ce qui frappe au premier coup d'oeil : la langue

et la gorge étant les organes qui jouent le rôle principal dans

la déglutition, la linguale b et la gutturale y formaient la plus

* Comparer les ingénieuses observations de M. Sprenger sur ce qu'il appelle la

physiologie de la langue arabe dans le Journal of the Asiatic Society of Bengal,

i85i. n" a. Les vues de M. l'abbé Leguest sur le même sujet sont complètement

dénuées de valeur.
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parfaite imitation qui se puisse imaginer de l'action d'avaler

(i**?, gula). Puis, grâce aux procédés flexibles et lâches des

langues populaires, la racine, avec des modifications diverses

et en s'adjoignant des lettres plus ou moins appropriées à la

nuance qu'on voulait rendre, a désigné tous les mouvements

de la bouche et les actions qui s'opèrent au moyen de cet or-

gane. Or cette même racine yh ou nV , nous la retrouvons dans

la plupart des langues indo-européennes avec le même sens :

sanscrit : TFf^ (lécher), cTH" (goûter), rft^( parler); Xe/^w,

XiXJiao); lingo, ligurio, lit^rua, gula [gl), glutio; lecken, îechzen;

to lick; leccare; lécher; celt. loukan, et, avec l'addition des la-

biales b eti», Dn'?, Uîh ,lamhere , \ai(i6sj Xœjilaj labium, sanscr.

FfTT , pers. t-J, allem. Lippe, etc. L'imitation de l'action natu-

relle a été évidemment la cause commune qui a déterminé des

langues si diverses à exprimer la même idée par les mêmes

articulations.

Autres exemples : Vbj, VVk, Jp^, etc. expriment l'acclama-

tion d'une multitude, et offrent une analogie frappante avec

bXoXvletVf dXaXa^etVj taXe(xos, ejulare, ululare, etc. tous imita-

tifs d'un cri prolongé. Il en est de même de 33^, syr. jL^i^Oi*

= «cclangor tubae, v «^1 , qui correspondent à ^afx&xîvcoj /Satî-

ieiv, ^ouoy etc.

•73 est la base de radicaux plus nombreux encore , marquant

tous l'action de rouler. Comparez d^3 = glomus, ghmerare,

globus, xvXta)f xvktvSat, etc.

ID= idée de frapper. Ti3 , nns = cudere, percutere, qua-

tcre, etc.

K'ji? = crier. Cf. xpâ^v, xvçva-crw (xpay=x)7puy), kràhen.

pncf = siffler : avptlca, <7vpiy^j etc.

ïjVs = xoXaw7«.
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ï]Dn= TU7r7ci>; f|f1 = TVfinavoVf Txnzavov.

1*13, F|"}V, l"in, etc. =. greifen, carpo, grijfe, dpTtd^Wy per-

san : (jjvjp = saisir.

y11 = tanzen, danza, slave : tantcc.

2yS ( démembrement du radical yV ) , balbutier, et ,
par

suite : «balbutiendo imitatus est per ludibrium, irrisit; » chald.

j'jj'?, «irrisit. » Cf. ysXctM, )(Xsvt], ^Xsvdlcû, goth. hlahjan, lachen.

•??: (famille bsK, Vdn, nVn, baj ./a/, èa/, marquant faiblesse,

chute). Comparez a-(pa.l'kct), fallo , fallen, et peut-être labi, par

transposition.

On peut ajouter à cette liste les mots 3N, père, nx, mère.

Le b et Vm sont dans presque toutes les langues les deux lettres

consacrées aux noms du père et de la mère , la première à cause

de la facilité de sa prononciation labiale, la seconde, parce

qu'elle résulte de l'action même de l'enfant qui suce la ma-

melle {^mamma)^. Dans les langues indo-européennes, cepen-

dant, les deux mots piVn, mafn paraissent appartenir à deux

radicaux significatifs
, pâ, ma.

On saisit clairement dans quelques-uns des exemples qui

viennent d'être cités la trace d'un des procédés qui durent

exercer l'influence la plus décisive sur la formation du langage.

Dès lors il est impossible d'en tirer aucune conséquence sur

l'unité primitive des deux familles, puisque les mêmes causes

ont pu produire de part et d'autre des effets semblables. N'effa-

çons pas les faits , toutefois
,
pour nous soustraire aux difficul-

tés , et avouons que , parmi les racines qui paraissent communes

aux langues indo-européennes et aux langues sémitiques, il

en est un certain nombre où la raison d'onomatopée est beau-

coup plus difficile à saisir. Voici quelques-unes des assimila-

' Gcsenius, Lehrgebàude, p. A 79. — Ewald. Ausfûrl. Lehrbtich, p. 286. La

letb-c t serL aussi dans plusieurs langues à former le nom du père.
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tions qui ont été proposées, et parmi lesquelles il en est d'assez

spécieuses :

PI? = cornu, allem. hom, celt. kem.

Vnx = Erde, goth. airtha.

DîD , mourir. On peut supposer avec Gesenius que le i mé-

dial remplace un i amolli, comme ^\l pour ùyiy de sorte

que le radical sémitique serait mrt, comme dans les langues

indo-européennes.

K^D ( remplir)= sanscrit TT, tirXéos, 'aXrjprjs, -zsiyLirXviit , fie-

nus, implere, fûllen, voll, tofill, polon. |?i7ny.

"hû y D^^, etc. =«a/vu5, salus?

npN =: £\|/(i), ofa, Ofen.

1??, ^ID, ^, ia-iw«, ^y», uiiU, ^iao = sanscr. ft^,
pers. ^jCj£y»i

( y Js?>A^' ), [xtayco, misceo, polon. mieszan, to mash,

rmschen, celt. meskan.

1D^ amarus?

nni» 1Î3, n"i3, etc. idée de creuser, percer, couper, i;^,

curtu^ fuit, ^JtT , I^, xeipo).

"!j'i3, jLbvâ et JLa;^ (volumen), idée de rondeur=arca,

circulus (diminutif de cirais)^ xtpxos, xipxivos, xvxXos (?).

pVn, idée de poli, 3'?3, nVj, arabe : 5^>, «polivit,» a-^-

«rasit, totonditi? = gîaber, calvus, yXvxvs (p'^n, agréable)

yXoiSs, yXi'erxoSy glacies, glisco, gluten y allem. glatt. Glas,

çrleissen, glànzen.

3*711 , R pinguis fuit »= f^R , X/wa (l'aspiration initiale étant

tombée), Xittoû), Xmapés, àAsî^oo.

Racine did, D3, oy, marquant l'idée de réunion = cum,

cumulus, àiyicty cruv, sammt, etc. ^

?->y. Gesen. Lex. num. au mot DD27, et, en général, aux racines précitées.
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Les plus frappants des rapprochements de ce genre s'obser-

vent pour les pronoms et les noms de nombre ^ dont quelques-

uns présentent dans les langues ariennes, sémitiques, et même
dans le copte, une remarquable identité.

PBONOHS.

i" pers. sing. an-i*— icbv (béot.) pour èy(î)v;je pour io, ego; allern.

ich ; sanscr. ah-am : rapprochement douteux,

i" pers. plur. an-h-nou— v(l), nos, celt. ny.

2" pers. sing. an-ta — indo-europ. tu.

3' pers. sing. hou, hi— pers. 0, celt. han, ht.

NOMS DE NOMBRES.

1 ehad— sanscr. eka?

•3 sna[ytm) ou tna(yim)— sanscr. dwi, goth. twa, etc.

3 slos^ ou tlat — tri, Tpeïs, etc. par le changement de /

enr.

6 ses— sanscr. sas, ë^, sev, etc.

7 sba— sanscr. saptan, septem, etc. le t ne semble pas

essentiel : goth. sibun, allem. sieben,

angl. seven.

Il serait impossible de donner en détail, pour chacune de

ces racines, la cause qui a déterminé la ressemblance. Aussi

* Gonf. Lepsius , Utker den Ursprung und die Verwandtschqft der Zahlworter in

den Indogermantschen , Semitischen und Koptischen Sprachen (Berlin, 1887). —
Conf. d'Eckstein, Quest. sur les ant. des peupl. sémit. p. 12 et suiv. La méthode

de rapprochement employée par M. Benlœw, dans ses Recherches sur l'origine

des noms de nombre japhétiques et sémitiques (Giessen, 1861) est tout à fait in-

suffisante.

* An constitue un soutien commun à la plupart des pronoms sémitiques. En

araméen et en arabe, le pronom de la première personne est ana; mais le pro-

nom affixe est t comme en hébreu : or la forme du pronom affixe est plus essen-

tielle que celle du pronom isolé.

* Afin de lendre le parallélisme plus sensible, je transcris la chuintante sck

par la sifflante fàmple <.
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P bien ne peut-on exiger du linguiste d'accomplir une tâche qui

surpasse sans doute de beaucoup les limites du savoir hu-

main. Dès qu'on a réussi, pour un certain nombre d'exem-

ples, à expliquer l'homonymie, on est en droit de tirer l'in-

duction générales que, dans le cas non expliqués, il y a une

raison secrète d'identité , bien que cette raison ne se laisse pas

facilement apercevoir. Une foule de relations d'onomatopée,

qui frappaient vivement la sensibilité des premiers hommes

,

nous échappent. De même que chez les animaux l'instinct est

d'ordinaire en raison inverse de ce qu'on peut appeler l'intel-

ligence, de même chez l'homme primitif la sensibilité était

d'autant plus fine que les facultés rationnelles étaient moins

développées. Le sauvage saisit mille nuances qui échappent

à l'attention de l'homme civilisé. Il faut évidemment admettre

chez les ancêtres de l'espèce humaine un sentiment spécial

de la nature, qui leur faisait apercevoir avec une délicatesse

dont nous n'avons plus d'idée les qualités qui devaient four-

nir l'appellation des choses. La faculté des signes, qui n'est

qu'une sagacité extraordinaire pour découvrir les rapports,

était on eux plus exercée; ils voyaient mille choses à la fois. La

nature leur parlait plus qu'à nous, ou plutôt ils trouvaient en

eux-mêmes un écho secret qui répondait à toutes les voix du

dehors et les rendait en paroles. Est-il surprenant que la trace

de ces impressions fugitives soit insaisissable quand il s'agit de

mots qui ont subi tant de changements et sont si loin de leur ac-

ception originelle? Nous devons désespérer de retrouver jamais

les sentiers capricieux que suivit l'imagination des créateurs

du langage et les analogies qui leur servirent de guides dans

cette œuvre délicate, à laquelle présidèrent les associations

d'idées les plus imperceptibles et la plus vive spontanéité,

il ne faudrait pas croire, d'ailleurs, que l'imitation par ono-

1. 3o
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malopée ait été le seul procédé qu'employèrent les premiers

nomenclateurs; toutes les langues n'en offrent pas de traces

également sensibles \ et c'est un penchant funeste à la science

que de rattacher de force tous les faits à la même cause. Une

foule d'opérations intellectuelles , actuellement perdues ou ré-

duites à un chétif exercice et comme à l'état rudimentaire,

durent contribuer pour leur part au travail d'où sortit le lan-

gage, et c'est l'identité de ces opérations qui explique com-

ment, chez les races diverses, les langues présentent souvent

un air de famille et des analogies de détail. Sans doute on

ne peut admettre qu'il y ait une relation intrinsèque entre le

nom et la chose. Le système que Platon a si subtilement déve-

loppé dans le Cratyle, cette thèse qu'il y a des dénominations na-

turelles, et que la propriété des mots se reconnaît à l'imitation,

plus ou moins exacte, de l'objet, est insoutenable en bonne

philologie. Néanmoins il faut maintenir que toute appellation

a eu sa cause, soit dans l'objet appelé, soit dans les disposi-

tions du sujet appelant, et que le hasard n'eut aucune part

dans l'œuvre constitutive des langues^. Jamais, pour désigner

une chose nouvelle, on ne prend le premier nom venu; si l'on

s'est décidé, à l'origine, pour telle ou telle articulation, ce

choix a eu sa raison d'être. Il n'est donc pas étonnant que la

même raison ait existé dans des lieux divers et ait produit pa-

rallèlement des mots semblables pour la même idée.

* Voy. Max MûUer, Lectures on the science of language ( Londres ,i86i),p.3^/i

et suiv.

- Les analogies secrètes et souvent insaisissables d'après lesquelles le peuple et

les «nfants forment les sobriquets, les noms de lieux, et, en général, tous les

mots qui ne leur sont pas imposés par l'usage , sont la preuve de cette vérité. Le

lendemain du jour où une armée s'est établie dans un pays inconnu, tous les en-

droits importants ou caractéristiques ont des noms, sans qu'aucune convention

soit intervenue pour cela.
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Ces considérations semblent suflGsantes pour expliquer les

ressemblances verbales que l'on observe entre les langues sé-

mitiques et les langues indo-européennes. Lebasard, d'ailleurs

,

a pu amener entre les mots des coïncidences assez frappantes

pour tromper l'étymologiste. L'écbelle des articulations de la

voix humaine est trop peu étendue, et les sons se fondent

trop facilement les uns dans les autres, pour qu'en un cas

donné il soit possible de prononcer avec certitude s'il y a ren-

contre fortuite ou véritable affinité. Un grand nombre de faits

se reliant les uns les autres par des lois constantes peuvent

seuls produire, en fait d'étymologies , la conviction scientifique.

Entre les identités réelles et les homonymies illusoires, la ligne

de démarcation est bien difficile à saisir; et quel est le philo-

logue qui peut être assuré de l'avoir toujours respectée?

S IV.

Nous pensons donc que , dans l'état actuel de la science des

langues, la bonne méthode commande de tenir pour dis-

tinctes la famille sémitique et la famille indo-européenne. Au-

tant, dans l'intérieur d'une famille, l'étymologie s'exerce avec

assurance, autant d'une famille à une autre toute tentative

de rapprochement étymologique est dangereuse. L'étymologie

reste un jeu arbitraire tant que l'on n'a point déterminé ex-

périmentalement les lois d'après lesquelles les sons se per-

mutent en passant d'une langue à une autre : c'est la connais-

sance de ces lois qui donne à la philologie comparée dans le

sein de la famille indo-européenne un si haut degré de cer-

titude. Or, non-seulement l'étymologie sémilico-arienne ne

possède pas de règles analogues, mais on ne voit aucune pos-

sibilité d'arriver sur ce point à quelque chose de satisfaisant.

Jusque-là, cependant, il est clair que les rapprochements

3o.
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entre les deux familles, livrés à l'appréciation de chacun et

au jugement si trompeur de l'oreille, n'auront aucun carac-

tère scientifique. On a assimilé, par exemple, la nombreuse

'amille de racines sémitiques qui a pour base "iD (voir ci-dessus,

^. 96-97) hfrangere, brechen, etc. sans remarquer que la ra-

cine indo-européenne à laquelle se rapportent ces mots est rg

et non^ (sansc. <^, priywyn, Vf om le h initial représentant

l'aspiration inséparable de l'r comme ^pdxos, éol. pour pobtos).

De même, on a mis la racine "Tin, "in, exprimant révolution en

cercle et durée, en rapport avec durnre, dauem, tornum, tour,

sans se rendre compte de la signification primitive de la ra-

cine dhri, dhur, qui ne renferme nullement l'idée de mouve-

ment circulaire '.

Les langues les plus diverses étant le produit de la nature

humaine, partout identique, offrent nécessairement des res-

semblances; mais des ressemblances ne sont pas des analogies

organiques, telles qu'il en faut pour affirmer la parenté pri-

mitive des langues. Rapporter à une même origine les peuples

entre lesquels on trouve quelque élément commun, et, comme

on trouve de ces éléments dans toute l'humanité, en conclure

l'unité primitive , est une hypothèse fort commode et la première

qui se présente; car on s'adresse toujours aux causes extérieures

avant de rechercher les causes psychologiques. L'unité maté-

rielle de race frappe et séduit; l'unité de l'esprit humain, con-

cevant et sentant partout de la même manière, reste dans

l'ombre. En un sens, l'unité de l'humanité est une proposition

sacrée et scientifiquement incontestable; on peut dire qu'il n'y

a qu'une langue, qu'une littérature, qu'un système de traditions

mythiques, puisque ce senties mêmes procédés qui partout ont

- Benfey, Griechische» WurziUe.iicon, 11, p. ià-i5, 826.
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présidé à la formation des langues, les mêmes sentiments qui

partout ont fait vivre la littérature et la poésie, les mêmes

idées qui se sont partout traduites par des mythes divers. Mais

faire cette unité intellectuelle et morale synonyme d'une unité

matérielle de race , c'est rapetisser un grand principe aux minces

proportions d'un fait d'intérêt secondaire , sur lequel la science

ne dira peut-être jamais rien de certain.

D'un autre côté, nous reconnaissons volontiers que rien,

dans ce qui précède, n'infirme l'hypothèse d'une affinité pri-

mordiale entre les races sémitiques et indo-européennes. On

ne peut dire qu'une telle hypothèse soit rigoureusement exi-

gée par les faits ; mais elle y suffit et rend compte de plusieurs

particularités sans cela difficilement explicables. Quelque dis-

tincts, en effet, que soient le système sémitique et le système

arien, on ne peut nier qu'ils ne reposent sur une manière

semblable d'entendre les catégories du langage humain, sur

une même psychologie, si j'ose le dire, et que, comparés au

chinois, ces deux systèmes ne révèlent une organisation intel-

lectuelle analogue. Quant au tour que Ton prête d'ordinaire

à cette opinion, et à l'expression d'anté-gra/nmaticale que l'on

emploie pour désigner l'afiBnité dont il s'agit
, je ne puis l'ac-

cepter. La théorie générale du langage élève contre cette

minière de concevoir les choses d'insurmontables difficultés.

S'il est absurde de supposer un premier état où l'homme ne

parla pas, suivi d'un autre où régna l'usage de la parole, il

ne répugne guère moins de supposer le langage d'abord ne

possédant que des radicaux purs , puis arrivant par degrés à la

conquête de la grammaire ^ Le chinois, qui naquit sans gram-

^ M. Sleinthal (Z. der. d. m. G. 1867, p. &o&) pense qne ia lar.^e qui a ser\i

de souche commune aux idiomes sémitiques et indo-européens avait une gnuii-

miire, qui n'était encore ni la grammaire sémitique, ni la grammaire indo-eurcH
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maire, est resté sans grammaire jusqu'à notre temps ^ ; on peut

affirmer que les langues sémitiques, si remarquables parleur

immutabilité, n'eussent jamais réussi à se donner cet élément

essentiel, si elles ne l'avaient eu dès le premier jour. Les lan-

gues sortait complètes de l'esprit humain agissant spontané-

ment. L'histoire des langues ne fournit pas un seul exemple

d'une nation qui
,
par le sentiment des défauts de son lan-

gage, se soit créé un idiome nouveau, ou ait fait subir à l'an-

cien des modifications librement déterminées. Si les langues

pouvaient se corriger, pourquoi le chinois ne serait- il point

arrivé à développer complètement dans son sein les catégories

grammaticales
,
que nous regardons comme essentielles à l'ex-

pression de la conscience? Pourquoi les langues sémitiques n'au-

raient-elles jamais su inventer un système satisfaisant de temps

et de modes, et combler ainsi une lacune qui rend si perplexe

le sens du discours? Gomment se fait-il qu'après des siècles

de contact avec des alphabets plus parfaits, et malgré les im-

menses difficultés qu'entraîne l'absence de voyelles régulière-

ment écrites, les Sémites n'aient jamais réussi à s'en créer? C'est

que chaque langue est emprisonnée une fois pour toutes dans

sa grammaire; elle peut acquérir, par la suite des temps, plus

de grâce, d'élégance et de douceur; mais ses qualités distinc-

tives, son principe vital, son âme, si j'ose ie dire, apparaissent

tout d'abord complètement fixés ^.

péenne; mais ces deux derniers systèmes sont trop profondément distincts pour

qu'à aucune époque ils aient pu être réunis en un tronc commun. Il faut lire sur

tous ces problèmes délicats les Lectures précitées de M. Max Mûller.

• Le chinois moderne atteint, il est vrai, une plus grande détermination que

la langue ancienne, mais ne possède point Ifc principe organique de la grammaire,

dans le sens que nous attachons à ce mot • ''

«î '^' '^
"

* D"^ Wiseman , Discours sur les rapports entrf la iineilce et la religion révélée.

(i" discours, sur Thistoire des langues, a' part.)
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De là cette conséquence, que ce n'est pas par des juxtapo-

sitions successives que s'est formé le langage; mais que, sem-

blable aux êtres vivants, il fut, dès son origine, en possession

de ses parties essentielles \ En effet, le langage se montre à

nous, à toutes les époques, comme parallèle à l'esprit humain.

Or, dès le premier moment de sa constitution , l'esprit humain

fut complet; le premier fait psychologique renferma d'une

manière implicite tous les éléments du fait le plus avancé.

Est-ce successivement que l'homme a conquis ses différentes

facultés? Qui oserait seulement le penser? Nous sommes auto-

risés à établir une rigoureuse analogie entre les faits relatifs

au développement de l'intelligence et les faits relatifs au déve-

loppement du langage; il est donc impossible de supposer le

langage arrivant péniblement à compléter ses parties, puis-

qu'il l'est de supposer l'esprit humain cherchant ses facultés les

unes après les autres. Il n*y a que les unités fictives et artifi-

cielles qui résultent d'additions et d'agglomérations successives.

Sans doute les langues, comme tout ce qui est organisé,

sont sujettes à la loi du développement graduel. En soutenant

que le langage primitif possédait les éléments nécessaires à

son intégrité, nous sommes loin de dire que les mécanismes

d'un âge plus avancé y fussent arrivés à leur pleine existence.

Tout y était, mais confusément et sans distinction. Le temps

seul et les progrès de l'esprit humain pouvaient opérer un dis-

cernement dans cette obscure synthèse, et assignera chaque*

élément son rôle spécial. La vie, en un mot, n'était ici, comme

' C'est en ce sens que Fr. Schtegel a appelé le langage nne création d'un seul

jet (Hervorbringung un Ganzen) , le comparant à un poëme qui résulte de l'idée

du tout, et non de la réunion atomtstique de chacune de ses parties (Philos. Vorle-

tutigen, p. 78, 80).— Cf. Humboldt, Leber dot vergleichende Spraehstudium in

Beziehung aufdie verschiedenen Epochen der Sprachentrvicklung , dans les Mém. de

l'Acad. de Berlin (classe d'histoire et de philologie), 1830-1821, p. sUo, aU'j.
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partout, qu'à la condition de l'évolution du germe primitif, de

la distribution des rôles et de la séparation des organes; mais

ces organes eux-mêmes furent déterminés dès le premier jour,

et, depuis l'acte générateur qui le fit être, le langage ne s'est

enrichi d'aucune fonction vraiment nouvelle. Un germe est

posé, renfiirmant en puissance tout ce que l'être sera un jour;

le germe se développe , les formes se constituent dans leurs

proportions régulières, ce qui était en puissance devient en

acte; mais rien ne se crée, rien ne s'ajoute : telle est la loi

commune des êtres soumis aux conditions de la vie.

^î Telle fut aussi la loi du langage. Il s'en fallait beaucoup

que l'expression vague de la pensée des premiers âges éga-

lât en clarté l'instrument que s'est fait l'esprit moderne; mais

ce rudiment originaire contenait le principe de ce qui s'est

montré plus tard, et, après tout, l'exercice de la pensée mo-

derne diffère de la pensée primitive plus profondément que

la langue de nos jours ne diffère des idiomes antiques , sans

que nous admettions dans l'esprit humain l'acquisition d'au-

cun élément nouveau. Les linguistes ont depuis longtemps re-

noncé aux tentatives par lesquelles l'ancienne philologie cher-

chait à dériver l'une de l'autre les parties essentielles du discours.

Toutes ces parties sont primitives , toutes coexistèrent dès l'ap-

parition du langage, moins distinctes sans doute, mais avec le

principe de leur individualité. Mieux vaut supposer à l'origine

les procédés les plus compliqués que de faire naître le langage

par pièces et par morceaux, et de supposer qu'un seul moment

il ne représenta pas, dans son harmonie, l'ensemble des fa-

cultés humaines ^ La grammaire de chaque race fut formée

* G. de Humboldl, Lettre à Abel Rémusat sur la nature des formes grammati-

cales en général, et sur le gmie de la langue chinoise en pnrticulier, p. 1 3 , 7a. —
Wisemau, Discours, etc. (1" discours, etc.)
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d'ur^ seul coup ; la borne posée par l'effort spontané du génie

primitif n'a guère été dépassée.

Rien n'autorise donc à admettre deux moments dans la

création du langage: un premier moment, oiî il n'aurait eu que

des radicaux, à la manière chinoise, et un second moment, oiî

il serait arrivé à la grammaire. L'affinité anté-grammaticale

de deux groupes de langues n'offre, par conséquent, à l'es-

prit aucune idée satisfaisante. Ce n'est pas sous cette forme

que je me représente le contact primordial des Sémites et

des Ariens. Je me représente plutôt l'apparition des langues

sémitiques et celle des langues ariennes comme deux appari-

tions distinctes , quoique parallèles , en ce sens que deux frac-

tions d'une même race, séparées immédiatement après leur

naissance , les auraient produites sous l'empire de causes ana-

logues , suivant des données psychologiques presque semblables

,

et peut-être avec une certaine conscience réciproque de leur

œuvre. Nous devons rechercher maintenant si l'histoire et les

anciennes traditions de la race sémitique ne fourniraient pas,

pour résoudre le problème qui nous occupe, des indications

de quelque poids.

S V.

Remarquons d'abord que le grand dogme de Tunité de

l'espèce humaine , dogme qui , dans sa haute signification mo-

rale et religieuse, est tout à fait au-dessus de la critique, et

n'a rien à craindre des découvertes auxquelles la science pour-

rait arriver sur la question de l'origine matérielle de l'huma-

nité; remarquons, dis-je, que ce dogme appartient en propre

aux Sémites et est la conséquence nécessaire de leur mono-

théisme. La race indo-européenne, portée à voir en toute

chose la diversité plutôt que l'unité, n'eut qu'une notion con-
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fuse de la fraternité humaine , avant d'être initiée aux dogmes

juifs et chrétiens. La race chamitique, d'un autre côté, dans

son grossier matérialisme, n'avait pas de cosmogonie et se

croyait issue du limon du NiP. La race sémitique seule
,
par sa

foi au Dieu unique , devait être amenée à l'idée d'un Adam

unique, d'un paradis unique, d'une langue primitive unique.

Cette croyance domine toutes les traditions recueillies dans

les premiers chapitres de la Genèse. Un thème ethnographique

tout spécial (chap. x) est destiné à rattacher au même père

et, par conséquent, à mettre en rapport les unes avec les

autres les races les plus diverses. L'idée d'une langue primi-

tive unique semble si naturelle aux Israélites que, pour ex-

pliquer la diversité actuelle , ils ont recours au mythe le plus

bizarre (ch. xi, v. 1-9). Le judaïsme, quoique renfermé dans

l'enceinte d'une tribu, le christianisme et l'islamisme, qui sont

tout à fait affranchis d'esprit national, proclament hautement

leur propre universalité, c'est-à-dire l'origine unique de tous

les hommes, également créés par Dieu et appelés à l'adorer

de la même manière, en opposition avec les religions de castes

du polythéisme. L'égalité devant Dieu a toujours été le dogme

fondamental des Sémites et le plus précieux héritage qu'ils

aient légué au genre humain.

Il ne peut entrer dans la pensée de personne de combattre

un dogme que les peuples modernes ont embrassé avec tant

d'empressement, qui est presque le seul article bien arrêté de

leur symbole religieux et politique, et qui semble de plus en

plus devenir la base des relations humaines sur la surface du

monde entier; mais il est évident que cette foi à l'unité re-

ligieuse et morale de l'espèce humaine , cette croyance que

* Diod. Sic. I, X, XI r. — Pomponius Mêla, 1, 9.
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tous les hommes sont enfants de Dieu et frères, n*a rien à

faire avec la question scientifique qui nous occupe ici. Aux

époques de symbolisme , on ne p'^uvait concevoir la fraternité

humaine sans supposer un seul couple faisant rayonner d'un

seul point le genre humain sur toute la terre; mais avec le

sens élevé que ce dogme a pris de nos jours , une telle hypo-

thèse n'est plus requise. Toutes les religions et toutes les phi-

losophies complètes ont attribué à l'humanité une double

origine, l'une terrestre, l'autre divine. L'origine divine est évi-

demment unique, en ce sens que toute l'humanité participe,

dans des degrés divers, à une même raison et à un même idéal

religieux. Quant à l'origine terrestre, c'est un problème de

physiologie et d'histoire qu'il faut laisser au géologue , au phy-

siologiste, au linguiste le soin d'examiner, et dont la solution

n'intéresse que médiocrement le dogme religieux. La science,

pour être indépendante , a besoin de n'être gênée par aucun

dogme, comme il est essentiel que les croyances morales et

religieuses se sentent à l'abri des résultats auxquels la science

peut être conduite par ses déductions '.

De ce que les Sémites se crurent , dès l'époque la plus re-

culée, en rapport de fraternité avec les autres races, on ne sau-

rait rien conclure pour la question ethnographique, puisque

cette fraternité, ils l'admettaient a priori, et non d'après des

renseignements historiques. La critique, toutefois, peut sans

témérité apprendre aux races ce qu'elles ignoraient elles-mêmes

sur leur propre histoire ; elle sait voir dans les traditions ce

que la croyance naïve n'y voyait pas. Examinons donc si les

plus anciens souvenirs des Sémites , convenablement interpré-

tés, ne nous aideraient pas à retrouver entre eux et les Ariens

' Voiries excellentes réflexions de M. A. de Humboldt sur ce sujet, traduites

parM. Guigniaut, Cotmo», t l, p iaa-ASa; conf. tll, p. i3t, i3û-i35.
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la trace d'une parenté dont les uns et les autres auraient éga-

lement perdu la conscience directe.

Ces souvenirs , c'est évidemment dans les premiers chapitres

de la Genèse qu'il faut les chercher. Ecrits à une époque fort

ancienne et contenant des matériaux bien antérieurs encore

à leur dernière rédaction , les premiers chapitres de la Genèse

nous représentent, sinon dans tous leurs détails, du moins

dans leur ensemble , les traditions primitives de la race sémi-

tique. Or on ne peut nier que sous deux aspects essentiels,

sous le rapport de la géographie et des idées mythiques, ces

premiers chapitres, jusqu'au x* inclusivement, ne nous placent

en dehors du terrain proprement sémitique, et ne nous rap-

prochent fort du berceau des peuples ariens.

H a été établi précédemment (1. 1, ch. ii, 8 i
)
que la plus

ancienne géographie historique des Sémites se rapporte à l'Ar-

ménie. C'est là que nous trouvons cette race au moment où

,

pour la première fois, nous avons quelque connaissance pré-

cise de ses mouvements ; mais on ne peut croire que l'Arménie

soit son berceau primitif : elle garde évidemment le souve-

nir d'une géographie antérieure
,
qui ne lui représente rien de

bien distinct, et qui flotte mêlée aux vagues souvenirs de son

enfance. A l'origine, l'homme apparaît dans un pays à'Eden

ou de délices, situé à l'orient. Là se trouve un jardin qui sert

à l'homme de séjour. Du pays d'Edensort un fleuve qui arrose

le jardin, puis se divise en quatre branches ou canaux. Le

nom du premier fleuve est Phison ; il entoure toute la terre de

Havila, où est l'or : l'or de ce pays est excellent ; là se trouvent

aussi le bedolah (bdellium ?) et la pierre de scholiam (onyx ?)^

Le nom du second fleuve est Gilion; il entoure toute la terre

' Cette idée de richesses minérales attachée à TEden parait avoir existé chez

les Hébreux sous une forme plus développée (^Exéeh. c xxviii, v. i S-i /*).
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de Cottsch. Le nom du troisième fleuve est Hiddékel (le Tigre);

il coule devant l'Assyrie. Le quairiême fleuve, c'est le Phrai

(^Gen. II, 8-1 4). Quand l'homme a été chassé du jardin d'Eden,

Dieu place devant le jardin des Krubim ou griff'ons (^ypvTres) et

une épée de feu (m, ali). Caïn, après son crime, habite une

terre de Nodou d'exil , à l'orient d'Eden ^
; il bâtit une première

ville
,
qui s'appelle Hanok (iv, 16-17). Après le déluge , l'arche

s'arrête sur les montagnes d'Ararat (viii, k). Ici nous touchons

la région occidentale de l'Asie, d'oij l'histoire biblique ne sor-

tira plus désormais.

Il est évident que cette antique géographie, qui ne corres-

pondait plus à celle des pays habités par les Sémites, perdit

de bonne heure sa signification pour eux. La rédaction même

de la Genèse en est la preuve. On est porté à croire, en effet,

que, parmi les noms primitifs des quatre fleuves, deux au

moins ont été changés par les derniers rédacteurs en des noms

plus connus ^. Le Tigre et l'Euphrate n'appartiennent pas au

même système géographique que le Phison et le Gihon. La

même chose est arrivée dans les traditions persanes. La mon-

tagne sacrée de Bordj, source de tous les fleuves, et l'Arvand,

qui en découle, ont successivement avancé vers l'occident, de-

puis l'Imaûs jusqu'au Tigre, et l'Euphrate s'est substitué à

son tour à des fleuves plus orientaux *. Les races portent avec

' Les expressions DlpD et flDlp , qni reviennent souvent dans ces descrip-

tions, sont obscures. Je ne puis croire qu^elles signiBent bien rigoureusement à

l'orient, à l'orient de. . . car pourquoi ne trouverait-on pas aussi quelquefois l'ex-

pression 3"iyD0, «i l'occident? II me semble que, dans cette géographie fantas-

tique, pour orienter les lieux, on les mettait simplement à l'orient les uns d»

autres, sans qu'on attachât à cela aucune idée bien précise.

* Ewald, Getchichte det V. Isr. t. I, p. 33 1.

' Bumouf, Comment, tur le Yaçna, p. ik'j et suiv. addil. p. CLXxxi et suiv. —
Anquetil du Perron, Zendavetta, t. II, p. 78, 3go et suiv.
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elles leur géographie primitive comme leurs dieux, et appli-

quent cette géographie aux nouvelles localités où elles sont

transplantées. Des quatre fleuves du paradis , le Gihon et le

Phison seuls méritent donc d'être pris en considération ; mais

ils le méritent d'autant plus que ces deux noms, comme ceux

de Nod et de Hanok, ne reparaissent plus une seule fois dans

la géographie des Hébreux.

Il serait peu conforme à la bonne critique de supposer à

ces vieilles notions une rigueur qu'elles n'avaient pas dans

l'esprit de ceux qui nous les ont transmises. Cependant, si

nous cherchons à déterminer le pays qui satisfait le mieux au

thème géographique des premiers chapitres de la Genèse , il

faut avouer que tout nous ramène à la région de l'Imaûs , où

les plus solides inductions placent le berceau de la race arienne '.

Là se trouvent, comme dans le paradis de la Genèse, de l'or,

des pierres précieuses, le bdellium ^. Ce point est peut-être

celui du monde dont on peut dire avec le plus de vérité que

quatre fleuves sortent d'une même source : quatre immenses

courants d'eau, l'Indus, l'Helmend, rOxus,le laxarte, s'en

échappent, et se répandent de là vers les directions les plus

opposées. De fortes raisons invitent à identifier le Phison avec

le cours supérieur de l'Indus ^. M. Lassen et M. d'Eckstein ont

démontré que le pays de Havila ne peut guère être que la ré-

' Burnouf, op. cit, p. sSo, addit. clxxxv.— Lassen, Indische Alterthunukunde,

1. 1, p. 5a6 et suiv. — A. de Humboldt, Asie centrale, t. I, p. i63; t. II, p. 365

et suiv.— Pictet , Les Origines indo-européennes, i" partie, p. 35 et suiv. — Obry,

Du berceau de l'espèce humaine (Paris, i858). (Voy. mon essai sur V Origine du

langage, S xi; a' édit.
)

^ Vicina est Bactriana , in qua bdelUum nominatissimum. ( Piin. Historia natu-

ralis, XII, lo.) •• •*'''

' L'opinion qui cherche le Gange dans l'un des fleuves du paradis est inad-

missible. Ce fleuve, comme Ta très-bien dit M. d'Eckstein , est tout à fait en dehors

du rayon visuel de la haute antiquité. {Athenœunifrançais , 27 mai i85/i.)
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gion dii haut Indus , ce pays de Darada célèbre dans la tra-

dition grecque et indienne par sa richesse, et où l'on trouve

une fouie de noms, entre autres celui de Caboul (les CaboUtœ

de Ptolémée ?), qui rappellent celui de Havila ^ Qui sait mênre

si l'antique royaume de VOudyâna ou jardin, situé près de

Cachemire, n'a pas quelque affinité plus étroite encore avec

l'Eden ^ ? Au x* chapitre de la Genèse , Havila est associé à

Ophir (v. 29), qui désigne certainement le pays voisin des

bouches de l'Indus , et aux pays de Cousch et de Saba (v. 7 ) ;

ces deux derniersnoms correspondentbien à l'expression grecque

AidioTTsSf qui a été souvent appliquée à l'Inde, par suite de la

tendance qui portait les anciens à supposer rapprochés les uns

des autres les pays très-éloignés d'eux. Le Gihon est probable-

ment rOxus , bien qu'on ne puisse chercher un argument pour

celtq identification dans le nom de ^Jy^^ , que porte encore

aujourd'hui cette rivière : ce nom, en effet, peut provenir de

la tradition biblique elle-même, par l'intermédiaire des Juifs

et des musulmans ^. Le pays de Cousch
,
que baigne le Gihon

,

est peut-être le séjour primitif de la race couschite *, dont le

berceau nous apparaîtrait ainsi à côté de celui des deux autres;

races. J'aime mieux pourtant y voir un mot de géographie

naïve, employé pour désigner un pays oriental ou méridional

et lointain ^ : tels étaient chez les anciens les mots à^Ethiopie,

' Lassen , Ind. Alterth. t. I, p. 5a8 et soiv. SSg.— D'Eckstein , loc. cit.

* D'Eckstein, Quesiiom relative* aux antiquités de» peuples sémitiques (Paris,

i856),p. 33.

' Le nom de q^^^ ou (^v^^ , est devenu pour les Arabes une sorte de

nom générique, qu'ils appliquent à tous les grands fleuves, le Gange, l'Araxe, etc.

(Voy. Gesenius, Thés, au mot î'n^3.— Tuch, Kommentar ùber die Genests^

P- 77-)

* D'EcLstein, Athenteumfrançais , sa avril, 37 mai, 19 août i85A.

^ Bullmann , Mythologus , 1. 1, p. 96 etsuiv.
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Scythie, etc. Le manque de cartes et de toute orientation ren-

dait possibles les confusions les plus bizarres '. Quant aux deux

fleuves qui, entre les mains du rédacteur de la Genèse, sont

devenus le Tigre et l'Euphrate , l'un est peut-être le mystérieux

Arvanda du Zend-Avesta, qui, de fuite en fuite, aune époque

plus moderne, est devenu aussi le Tigre chez les Persans''.

Le nom de Nod est sans doute un mot sémitique significatif

comme celui â'Eden, et auquel il ne faut pas attribuer de va-

leur géographique précise '. Quant à la ville de Hanok, aucune

des conjectures proposées sur ce sujet n'offre un degré suffi-

sant de probabilité pour être discutée.

Ainsi tout nous invite à placer l'Eden des Sémites dans les

monts Belourtag, à l'endroit oij cette chaîne se réunit à l'Hi-

malaya, vers le plateau de Pamir*. Si les découvertes des

voyageurs contemporains ont prouvé que le climat et les pro-

ductions de ce pays sont loin de répondre aux images qu'on se

fait de l'Eden , il faut se rappeler que l'idée de délices atta-

chée au séjour primitif peut très-bien être une conception a

priori, amenée par le penchant naturel des peuples à placer

l'âge d'or en arrière. Au même point^nous ramènent, selon

E. Burnouf , les textes les plus anciens et les plus authentiques

* Voir, comme exemple de cette géographie vague , le voyage d'Io dans le Pro-

met/ice d'Eschyle , v. 707 etsuiv. 790 et suiv,

* Burnouf, Comment, sur le Yaçna, addil. p. clxxxiii. Cf. Ctesiam, p. 3 4-3

5

(édit. Didot).

'' Tuch, Kommentar ùber die Genesis, p. 1 1 1 et suiv. ^- Winer, Bibl. Realwurt.

au mot Nod. — D'autres voient dans le pays de Nod les déserts de l'Asie centrale.

(Bunsen, Outîines, t. Il, p. 13 1.)

* Lassen ,l.c.— D'Eckstein ,l.c.— Obry, op. cit. Il est remarquable que Josèphe

et les premiers Pères furent conduits, par des raisons fort différentes des nôtres,

à placer le paradis terrestre dans la même région. (Voy. une lettre de M. Le-

Ironne, publiée par M. de Humboldt, Hist. de la géogr. du nouveau continent,

t. III, p. 119.)
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du Zend-Avesta^ Les traditions indiennes rapportées dans le

Mahahharata et les Pouranas convergent du même côté. Là

est le vrai Mérou, le vrai Bordj et le vrai fleuve Arvanda , d'où

tous les fleuves tirent leur source , selon la tradition persane.

Là est, selon l'opinion de presque tous les peuples de l'Asie,

le point central du monde , l'ombilic , le seuil de l'univers ^.

Là est rOuttara-Kourou, le pays des bienheureux, dont parle

Mégasthène^. Là est, enfin, le point d'attache commun de la

géographie primitive des races sémitiques et indo-européennes*.

Cette rencontre est un des résultats les plus frappants aux-

quels ait mené la critique moderne, et, ce qu'il y a de remar-

quable, c'est qu'on y est arrivé de deux côtés à la fois : par

les études ariennes et les études sémitiques, qui, d'ailleurs,

ont si peu de contact et habituent l'esprit à des procédés si

difl'érents.

Assurément il faudrait se garder d'attribuer à ces inductions

une certitude qu'on obtient si rarement dans les questions

d'origine. Pour ne mentionner qu'une seule objection, n'est-on

pas en droit de craindre , en voyant l'étonnante conformité de

' Comment, tur le Yaçna, p. 389, addit. p. clxxxiv.— Spiegel, Avesta, 1. 1

p. 61 et suiv.— Haug, Bas ente Kap. des Vendtdad, dans Bunsen, /Efnfptens

Stelle, \. V, p. 1 oli- 187. — Kiepert , dans les Monatsberichte de l'Acad. de Berlin

déc. i856, p. 621-6A7.— M. Bréal {hum. astat. juin 1862) a montré qu'on

s'était fort exagéré ia valeur historique de la géographie de l'Avesta. Mais son ex-

cellente critique n'atteint pas l'ordre général d'induction où l'on se tient ici.

* D'Eckstein, dans VAthetueum français, 27 mai i854, et dans le Corres-

pondant, a5 juillet i854, p. 607; le même, Questions relatives aux antiq. des

peup. sémit. (Paris, i856, extrait de la Rev. archéol.), et De quelques légendes

brahmaniques qui se rapportent au berceau de Vespèce humaine. (Paris, i856, ex-

trait du Jo«m. asiat.)

' L'exactitude de Mégasthène, en ceci comme sur bien d'autres points, a été

démontrée par les éludes modernes sur l'Inde. (Lassen, Zeitschriftjûr dieKunde

des Morgenlandes , t. II, p. 6a.)

* Cf. Obry, op. cit.

I. 3i
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la géographie mythologique du Boundéhesch ^ avec la Genèse,

que la théorie des quatre fleuves n'ait été empruntée par les

Juifs à la Perse? En combinant les données du Boundéhesch

pehlvi avec celles des livres zends plus anciens % on arrive à

une théorie primitive des eaux fort analogue à celle des Hé-

breux. L'Arg (l'Helmend?), le Veh (l'Oxus), l'Arvand (le

laxarte) et le Frat sortent d'une même source ; ils coulent

quelque temps en commun autour du monde, et se séparent

ensuite pour arroser, sous des noms divers , les pays les plus

éloignés. La même théorie et, à quelques égards, les mêmes

noms se retrouvent dans la tradition brahmanique. Les cartes

japonaises, faites sous l'influence des idées indiennes, pré-

sentent un système tout semblable^. L'opinion des exégètes

qui, comme Gesenius, Lengerke, M. Munk*, considèrent le

passage de la Genèse relatif aux fleuves du paradis comme pu-

rement mythique, se trouverait ainsi confirmée. Nous aurions

dans ce curieux passage une traduction hébraïque de la vieille

opinion indo-persane^ d'après laquelle tous les fleuves du

monde sortent d'un même réservoir : l'Euphrate, le Tigre,

' Anquetil du Perron, Zendavesta, t. II, p. 890 et suiv. La traduction du

Boundéhesch d'Anquetil, la seule qu'on puisse citer, est d'une exactitude suffisante

pour les passages qui nous occupent.

* Burnouf, Comment, sur le Yaçna, p. 3^7 et suiv. addit p. cuzxi et suiv.—
Anquetil, op. cit. t. II, p. 78.

' Stan. Julien, Me'm. sur les contrées occid. II, ad calcem.

* Gesenius, Thés. s. v. pIT'^. — Lengerke, Xenaan, p. 20 et suiv. — Munk,

Palestine, p. 4 2 7 et suiv.

* On ne peut supposer que l'emprunt ait eu lieu , à l'inverse , des Persans aux

Hébreux ; car cette fiction , si c'en est une , est bien plus dans le goût iranien que

dans le goût sémitique. D'ailleurs , si le parsisme eût fait quelques emprunts aux

livres des Hébreux, ce qui n'est pas prouvé, il serait surprenant que l'emprunt

fût tombé sur une particularité aussi secondaire et qui tient une aussi faible place

dans l'histoire biblique-
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rindus et le Nil auraient été choisis comme les quatre plus

grands courants d'eau que connussent les Hébreux, et l'induc-

tion géographique que nous avons tirée de ce passage sur le

séjour primitif des Sémites serait complètement anéantie.

De graves raisons s'opposent , toutefois , à ce qu'on admette

cette explication. Et d'abord, si c'est à une époque relativement

moderne et sur une donnée de géographie physique a priori

que les Hébreux ont choisi les noms des quatre fleuves, pour-

quoi, parmi ces noms, en trouve-t-on deux qui ne reparaissent

pas une seule fois dans leur géographie réelle f Pourquoi,

voulant désigner le Nil, lui auraient-ils appliqué le nom de

Gihon, que rien ne justifie, tandis que ce même fleuve est

toujours appelé chez eux du nom de 'l'in'^p ? Pourquoi, ayant

à décrire les pays arrosés par le Nil, auraient-ils nommé le

pays de Cousch, plutôt que celui de Mesraïm, placé à leur

porte et qu'ils connaissaient si bien ? Comment enfin auraient-

ils songé à réunir à l'Euphrate, au Tigre et au Nil, trois fleuves

qui leur étaient familiers, l'Indus, placé en dehors de leur

sphère géographique, et qui n'est pas nommé une seule fois

dans les autres documents hébreux? Je suis donc porté à re-

jeter sur ce point l'explication purement mythologique, et à

maintenir aux fleuves du paradis une valeur géographique

réelle. Si la tradition persane nous présente un thème ana-

logue , au lieu de voir dans cette rencontre un emprunt fait

par la Judée à la Perse ou par la Perse à la Judée, j'y vois

de préférence un souvenir commun que les races ariennes et

sémitiques auraient conservé de leur séjour dans l'Imaûs.

Ce fait d'une même tradition primitive se retrouvant chez

les peuples sémitiques et ariens n'est pas, du reste, isolé.

M. Ewald a ouvert à la science une voie nouvelle, en signa-

lant des rapprochements inaperçus ou mal aperçus jusqu'à

3i.
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lui entre les plus vieilles traditions hébraïques et celles de la

Perse et de l'Inde ^ Ses hardies tentatives ont reçu la meilleure

des approbations : les 'deux représentants les plus accrédités

des études ariennes, M. Lassen^ et M. Eugène Burnouf (ce

dernier avec plus de réserve)^, en ont accepté les principaux

résultats. Le contact anté-historique des peuples indo-euro-

péens et des peuples sémitiques est devenu une sorte d'hypo-

thèse reçue dans les plus hautes et les meilleures régions de

la science allemande*. Sans me prononcer sur ce point avec la

même assurance que M. Ewald et M. Lassen , je dois dire ce-

pendant que cette hypothèse me semble n'avoir contre elle

aucune objection décisive, et qu'elle sert de lien à beaucoup

de faits qui, sans cela, restent inexpliqués.

Parmi ces débris de l'héritage commun aux Ariens et aux

Sémites, Ewald, Lassen et Burnouf placent avant tout la

croyance à un état primitif de perfection, l'idée d'âges fabuleux

qui ont précédé l'histoire, et quelques-uns des nombres qui

expriment la durée de ces âges. Il faut avouer que les récits du

paradis, de l'arbre de vie, de la faute primitive, du serpent

tentateur, ont de grandes analogies avec les fables brahma-

niques sur le berceau de l'espèce humaine, et plus encore

avec certains mythes du Vendidad-Sadé. L'idée d'envisager la

civilisation comme un attentat et un vol fait aux dieux, qui se

trahit dans la Genèse (m, 5), rappelle certains mythes ariens,

en particulier le mythe de Prométhée. Or les chapitres de la

Genèse où sont contenus ces récits ont été écrits avant le con-

' Geschiehte des Volkes Israël, 1. 1, p: 3o2 et suiv. W. Jones et Wiiford avaient

déjà tenté cette voie, mais avec une méthode bien arbitraire.

* Indische Alterthutnskunde , I, 528-529.

' Bhâgavala Purâna, t. III, préf. p. xlviii-xlix.

* M. Weber semble s'y ranger, Indische Skizzen, p. 75-76. — Conf. Revue

germ. 1" oct. 1863, p. 265-266.
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tact intellectuel des Hébreux avec les peuples ariens, et tran-

chent fortement avec la couleur des livres conçus sous l'in-

fluence persane depuis la captivité ^ M. Evvald et M. Lassen

mettaient également au rang de souvenirs communs aux deux

races la tradition du déluge. M. Lassen renonça depuis à ce

sentiment^, en présence des savantes recherches par lesquelles

M. Burnouf^ crut avoir démontré que l'idée du déluge est

étrangère à l'Inde et s'est introduite dans ce pays à une époque

relativement moderne, probablement par suite de rapports

avec la Chaldée. M. Ewald a maintenu son opinion*, et les

récents travaux de R. Roth^ A. Weber^ Fr. Windischmann'',

A. Kuhn^, fondés sur l'étude des Védas, semblent lui avoir

donné gain de cause. Mais il est possible que la croyance à

une inondation historique tienne à des événements locaux et

distincts, bien plutôt qu'à une tradition commune : en effet,

ce ne sont pas seulement les Ariens et les Sémites, ce sont

' Avouons cependant que ia description du jardin d'Eden semble formée sur

!e modèle des paradis persans , ayant au centre ie cyprès pyramidal. Conî. A. de

Humboldt , Cosmos , II , p. 1 1 3 , et les noies , trad. Galusky.— Lajard , Mém. sur ie

culte du cyprès pyramidal, dans les Mém. de VAcad. des inscr. nouvelie série,

t. XX, II* pari. p. 129 et suiv.— Tuch, Kommentar vber die Genesis, p. 68.

—

Obry, OHVT. cité, p. i45 et suiv. — La tradition du cyprès de Kischmer {Sch{û^•

nameh, édil. Mohl, IV, p. 363-365) est surtout digne d'attention. (Comparez la

Vôluspâ , vers 8 , 43 et suiv. ) Ajoutons que les premiers chapitres de la Genèse sont

tout à fait isolés dans la tradition israélite, et qu'il n'y est fait aucime allusion

dans les autres li\Tes hébreux.

' Ind. Alt. I, Nachtraege, p. xciii.

» Bhâg. Pur. t. m, p. XXXI, li.— Conf. F. Nève, La tradition indienne du dé-

luge dans saforme la plus ancienne (Paris , 1 85 1).

Gesch. des Volkes Israël, a* édit. I, 36i, et Jakrbûcher der biblischen Wissof

schaft, IV (1859), p. 337.

* Mimchener gelehrte Anzeigen, iSSg, p. a6 etsniT. i85o, p. 7a.

• Indische Studien , i, I (i85o), p. 161 et smr.

' Drsagen der arischen Vcelher (Mûnchen, i853), p. 4 et suiv,

« ZeiUckrift/ûr vergleichende Sprach/orschut^r^ t. IV, p. 88 (i85ii).
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presque tous les peuples qui placent en tête de leurs annales

une lutte contre l'élément humide, représenté par un cata-

clysme principal^.

J'ai encore plus de peine à accepter le système de M. Ewald

sur les âges mythiques et les nombres ronds qu'il prétend re-

trouver dans les premières pages de l'histoire hébraïque. Ce

qui caractérise, au contraire, la cosmogonie des Sémites, c'est

le tour historique qu'elle affecte, lors même qu'elle porte sur

un terrain évidemment fabuleux, c'est l'absence de tout sym-

bolisme emprunté aux formes animales et aux métaux, c'est

une extrême sobriété dans l'emploi des jeux de nombres qui

caractérisent toujours les créations mythologiques a 'priori. La

réalité des combinaisons de ce genre que M. Ewald croit dé-

couvrir dans les premiers chapitres de la Genèse ^ est loin

d'être démontrée. Les thèmes numériques ne pouvaient avoir

de sens aux yeux des peuples primitifs que quand ils étaient

nettement avoués, c'est-à-dire, quand le nombre était relevé

avec intention dans le récit. Or cela n'a point lieu dans les

Tliokdoth hébraïques : le narrateur ne fait jamais la supputa-

tion des listes qu'il donne, et il est permis de croire qu'il

n'avait pas conscience des symétries qu'on lui prête. Ce n'est

pas, à mon avis, dans des rapprochements aussi peu décisifs

qu'on peut trouver la preuve d'une cohabitation primitive des

deux races. L'unité de constitution psychologique de l'espèce

humaine, au moins des grandes races civilisées, en vertu de

laquelle les mêmes mythes ont dû apparaître parallèlement sur

plusieurs points à la fois, suffirait, d'ailleurs, pour expliquer

les analogies qui reposent sur quelque trait général de la con-

' Voir l'article Déluge de M. A. Maury, dans VEncyclopédie moderne de M. Léon

Renier. — Welcker, Griechische Gœtterlehre, I, 770 etsuiv.

' Comparer les vues analogues de M. Lengerke, Kenaan, p. xix et suiv.
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dition de l'humanité, ou sur quelques-uns de ses instincts les

plus profonds.

Il est d'autres analogies d'un caractère plus précis, qu'on

a cru observer entre le cycle des traditions sémitiques et des

traditions ariennes; malheureusement aucune de ces analogies

n'est de nature à satisfaire une critique exigeante. Le mythe

des fleuves du paradis, dont il a été parlé précédemment, est

sans doute le rapprochement le plus acceptable. La grande im-

pression produite par les premiers travaux de métallurgie , im-

pression qui se retrouve dans tant de mythes ariens, pourrait

bien s'être également conservée dans la tradition de Tubalcaïn

(Gcn. IV, 92). L'opinion de Buttmann, qui croyait reconnaître

le nom de ce personnage dans celui de Vulcain^ (To-ohaxvos,

comme To-épixns^ Turms= Terminus; ou 'Eshtavésy formes

étrUsques), ne peut plus être soutenue; mais je pense, avec le

baron d'Eckstein^ que le nom du patriarche de la métallurgie

cache un souvenir de l'antique corporation de Tubal (Tiba-

rènes, Chalybes), analogue aux Telchines de la Grèce. Les

Krubim, que Dieu, suivant le récit de la Genèse, fait habiter

à l'orient du paradis, pour en garder l'entrée (^Gen. ni, 2/1),

sont très-probablement les griffons {^krub=ypvTr) , gardiens des

trésors et des monts aurifères dans tous les mythes ariens'. L*idée

des Krubim n'est pas sémitique , et la racine de leur nom semble

indo-européenne {grif, greifm, saisir). On pourrait supposer,

il est vrai , que les Juifs n'ont connu cet être fabuleux que par

* Mythohgu», I, i64. Les autres rapprochements proposés par Battmann

entre la mythologie gréco-latine et celle des Sémites , tels que loubal = kvéX-

Xav, etc. sont plus inadmissibles encore. (Cf. Ewald, Jahrh. der hibl. Wiu. i85/i,

P- »9-)

' Athenœum français , 19 août i85&,p. 775. — Conf. Tuch, Kommentar ûber

<&« GenesM, p. 118-119.

' Tuch, tbid. p. 96-97.— Geseoios, Thés. s. h. T.
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leurs rapports avec le haut Orient, et, s'il s'agissait unique-

ment des Krubim employés comme motifs d'ornementation dans

l'architecture des Hébreux, la question devrait sans doute être

ainsi résolue^; mais le»rôle de gardiens de la porte d'Eden est

trop caractéristique et se rattache à de trop vieilles idées pour

qu'une telle explication soit facilement admissible. Y aurait-il

là quelque souvenir de l'empire fabuleux des griffons et des

Arimaspes dans l'Altaï, ou des griffons qui gardent l'or de Kam-

pila (Havila)^? La longévité des premiers patriarches semble

même un écho de l'Outtara-Kourou ou pays des Bienheureux,

situé au nord de Cachemire, et dont le mythe a beaucoup d'ana-

logie avec celui des Hyperboréens chez les Grecs ^. Enfin, sous

le nom de Japhet, j'ai toujours été tenté, je l'avoue, de voir,

avec les anciens interprètes, le nom du titan IdneTos, autour

duquel les Hellènes groupèrent tant de traditions ethnogra-

phiques*. Fils d'Uranus et de Gsea, Japetus s'unit à l'Océanide

Asia; il a pour fils Atlas et Prométhée, pour petit-fds Deuca-

lion, le père de toute l'humanité post-diluvienne. L'antiquité

de ce mythe chez les Grecs ne peut guère être révoquée en

doute depuis le travail de M. Vœlcker^. Toutefois, comme on

' Journal o/the R. Asiatic Society, vol. XVI, part, i (i854), p. 98 et suiv.

C'est aussi ropinion de M. Layard. M. Ewald songe plutôt aux sphinx de l'Egypte.

(Die Alterthùmer des Volkes Israël (2* édit.), p. 189.)

* Schauffelberger, Corpus Script, vet. qui de India scripsenint, fasc. 1, p. 11,

ho.— A. deHumboldt, Cosmos, t. II, p. 170.— D'Eckstein, Athenœumfrançais ,

19 août i85A, p. 777, 778, et De quelques légendes brahmaniques, p. i35 et

suiv.

' Schauffelberger, op. cit. p. 28.— Lassen, Zeitschriftfur die K. des M. t. II,

p. 66. — Humholdt, Cosmos, II, p. 5o4. — Schwanbeck, Comment, de Megas-

thene, p. 63.

* Knobel, Die Vœlkertafel der Genesis, p. 21-33. — Buttmann, Mythologut,

1 , 3 2 2 et suiv.

* Die Mythologie des Japetischen Geschlechtes , Giessen, 182 4.
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ne trouve aucun vestige du nom de Japet chez les autres peuples

ariens ^ on pourrait supposer que la présence de cette déno-

mination ethnographique chez les Hellènes et les Hébreux pro-

viendrait d'un contact des Sémites et des peuples helléniques

au sud du Caucase ou à l'est de l'Asie Mineure , région où se

localisent précisément les mythes de Japet^.

On le voit , aucun de ces rapprochements , si l'on en excepte

celui des fleuves du paradis , n'offre une base vraiment scienti-

fique. Tous prêtent au doute par deux côtés : d'abord, l'iden-

tité n'est dans aucun cas évidente et incontestable ; en second

lieu, on peut toujours se demander si cette identité ne pro-

vient pas d'un emprunt fait à une époque historique. Il est de

la nature des mythes de s'échanger entre les races avec une

grande facilité; en faudrait-il d'autre exemple que l'étrange

substitution qui s'est faite depuis quelques siècles , dans l'Inde

musulmane , des noms et des souvenirs bibliques aux noms et

aux fables indigènes? Qui sait si, à une haute antiquité, il ne

s'est pas passé quelque chose d'analogue dans l'Asie occiden-

tale? La manière dont plusieurs conceptions babyloniennes et

' Les vnes de M. Fr. Windischmann sur Tidentification de Noé et de Japhet

avec Nahutcha et Yayâti de la légende indienne sont bien hasardées. ( Ursagen

der artschen Vœïker, p. 7-10.) Cf. A. Kuhn, ZeiUchriftfûr vergl. Sprachforschung

,

p. 89-90.

* Ewald, Gesch. des V. Isr. I, 33i, 1" édil. 874-875, a* édit. Les rela-

tions incontestables des mythes d'Iconium et d'Apamée-Kibotos avec Hénoch et

Noé paraissent primitives à M. Ewald. {Tbid. p. 8i&,38i, 1" édit. 356, 876,

a' édit. Jahrh. der hibl. Wiss. i854, p. 1 et 19.— Cf. C. Mùller, Fragm. hist.

grœc. III , p. 5a4. ) Je n'y peux voir, pour ma part, qu'un effet du syncrétisme qui,

dès une époque assez ancienne, s'efforça, en Syrie et en Asie Mineure, de fondre

la mythologie hellénique avec les traditions des Sémites, méthode dont on trouve

tant d'exemples dans Sanchoniathon , Moïse de Khorène, etc. Le mythe diluvien

de Mabug ou Hiérapolis présente une combinaison analogue à celle des fables d'Ico-

nium et d'Apamée.
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persanes s'introduisirent chez les Hébreux , au vi' et au v* siècle

avant l'ère chrétienne, porterait à le croire. Il est donc impos-

sible d'arriver par la mythologie comparée à une entière certi-

tude sur le point qui nous occupe , ou ,
pour mieux dire , il faut

reconnaître que ,
pour les mythes comme pour la langue , un

abîme sépare les deux races, et qu'on peut à peine saisir entre

elles quelques liens isolés. Toutefois l'hypothèse à laquelle nous

avons été amené par l'étude des langues s'applique d'une ma-

nière non moins satisfaisante à l'étude des mythes, qui sont

aussi une sorte de langage primitif. La considération des my-

thologies n'aurait pas suffi, sans doute, pour mettre sur la voie

d'une parenté primitive entre la race sémitique et la race indo-

européenne; mais, cette parenté étant indiquée d'ailleurs, ia

question des mythes s'en trouve fort éclaircie.

SVL

L'étude des caractères physiques et moraux des deux races

fournit des preuves bien plus décisives en faveur de leur unité

primitive. La race sémitique, en effet, et la race indo-euro-

péenne, examinées au point de vue de la physiologie, ne

montrent aucune différence essentielle; elles possèdent en

commun et à elles seules le souverain caractère de la beauté.

Sans doute la race sémitique présente un type très-prononcé,

qui fait que l'Arabe et le Juif sont partout reconnaissables^;

mais ce caractère différentiel est beaucoup moins profond que

celui qui sépare un Brahmane d'un Russe ou d'un Suédois :

et pourtant les peuples brahmaniques , slaves et Scandinaves

appartiennent certainement à la même race. Il n'y a donc au-

' Voy. Nottet Gliddon, Type» ofMankind, p. ta8 etsuiv. 4ii etsuiv.
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cime raison pour établir, au point de vue de ia physiologie,

entre les Sémites et les Indo-Européens, une distinction de

l'ordre de celles qu'on établit entre les Caucasiens, les Mon-

gols et les Nègres. Aussi les physiologistes n'ont-ils pas été

amenés à reconnaître l'existence de la race sémitique , et Tont-

ils confondue , sous le nom commun et d'ailleurs si défectueux

de Caucasiens, avec la race indo-européenne. L'étude des

langues, des littératures et des religions devait seule amener

à reconnaître ici une distinction que l'étude du corps ne ré-

vélait pas*.

Sous le rapport des aptitudes intellectuelles et des instincts

moraux, la diflférence des deux races est sans doute beaucoup

plus tranchée que sous le rapport de la ressemblance phy-

sique. Cependant, même à cet égard, on ne peut s'empêcher

de ranger les Sémites et les Ariens dans une même catégorie.

Quand les peuples sémitiques sont arrivés à se constituer en

société régulière, ils se sont rapprochés des peuples indo-

européens. Tour à tour les Juifs, les Syriens, les Arabes sont

entrés dans l'œuvre de la ciûlisation générale , et y ont joué

leur rôle comme parties intégrantes de la grande race perfec-

tible; ce qu'on ne peut dire ni de la race nègre, ni de la race

tartare, ni même de la race chinoise, qui s'est créé une civi-

lisation à part. Envisagés par le côté physique, les Sémites et

les Ariens ne font qu'une seule race, la race blanche; envi-

sagés par le côté intellectuel, ils ne font qu'une seule famille,

la famille civilisée : de là l'échange d'idées qui 8*est opéré

* Voir les excellenles obserralions de M. Broca sur les rapports de la linguis-

tique et de ranthropologie, dans les Bulletint de la Soc. d'Anthrop. de Pari», t. III,

a* fascic. (1863). — M. ChaYée (oavr. dté) me paraît être tombé dans Texagé-

ration , en soutenant que deux langues radicalement diverses supposent nécessai-

rement deux variétés primitiTes de rorganisatioa cérébrale propre à notre espèce.
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entre eux, les Sémites ayant prêté aux Ariens des idées reli-

gieuses plus simples et plus élevées, les Ariens ayant donné

aux Sémites les idées philosophiques et scientifiques qui leur

manquaient. L'histoire morale et religieuse du monde n'est que

le résultat de l'action combinée de ces races. On ne conçoit

guère comment deux espèces tout à fait distinctes se montre-

raient aussi semblables dans leur constitution essentielle, et

se seraient aussi facilement confondues en une seule et même

destinée.

Ce sont là des considérations qui semblent devoir l'empor-

ter sur celles de la philologie comparée. Quand il s'agit du

fait primitif de l'apparition des races , les caractères physiques

et moraux ont plus de valeur que les caractères linguistiques.

Rien n'empêche que des peuples sortis d'un même berceau,

mais séparés dès les premiers jours, ne parlent des langues

de système différent, tandis qu'il est difficile d'admettre que

des peuples offrant les mêmes caractères physiologiques et psy-

chologiques ne soient pas .frère.s. Nous arrivons donc par toutes

les voies à ce résultat probable, que les races sémitiques et

ariennes ont cohabité à leur origine dans la région de l'Imaûs
;

qu'elles se sont divisées de très-bonne heure, et avant que ni

l'une ni l'autre n'eût trouvé la formule définitive de son lan-

gage et de sa pensée ; mais que , longtemps après cette sépa-

ration , elles eurent ensemble des rapports qu'on peut appeler

étroits , du moins si l'on songe au profond isolement dans le-

quel elles vécurent par la suite. Plusieurs des traits communs

que nous avons cherché à relever entre les deux races suppo-

sent, en effet, une conscience trop avancée pour qu'il soit per-

mis de les croire antérieurs au développement complet du

langage ^ L'humanité, comme l'individu, ne saurait sesouve-

* M. Kunik a très-bien aperçu la contradicliou où sont tombés à cet égard ceux
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nir sans la parole, et, si les traditions communes admises par

MM. Ewald et Lassen ont quelque réalité, il faut reconnaître

que le commerce des deux races se prolongea au delà des pre-

miers jours de leur existence. On pourrait comparer ces rela-

tions primitives à celles de deux jumeaux qui auraient grandi

à une petite distance l'un de l'autre, puis se seraient séparés

tout à fait vers l'âge de quatre ou cinq ans. En se retrouvant

dans leur âge mûr, ils seraient comme étrangers entre eux,

et ne porteraient guère d'autre signe de parenté que des ana-

logies imperceptibles dans le langage, quelques idées com-

munes, telles que le souvenir de quelques localités, et par-

dessus tout un air de famille dans leurs aptitudes essentielles

et leurs traits extérieurs.

Les études de linguistique et d'ethnographie comparées ne

sont pas assez avancées pour qu'il soit permis d'énoncer un

jugement semblable sur les autres grandes races de l'ancien

monde. L'ingénieux système du baron d'Eckstein^ sur les mi-

grations des Gouschites amènerait à penser que les Couschites

et les Chamites se trouvèrent à l'égard des races arienne et sé-

mitique dans une situation analogue à celle des races arienne

et sémitique à l'égard l'une de l'autre , et qu'ils sortirent éga-

lement du Caucase indien ; mais cette hypothèse est loin d'être

démontrée, et je ne saurais admettre, avec le savant auteur, que

le nom de Gousch ait jamais désigné la Bactriane. Les idées

récemment émises par M. Max Mùller^ sur la race touranienne

,

qui ont exagéré les relations primitires des Sémites et des Ariens. {Mélange* asia-

tiques de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, 1. 1, p. 619, 5ao.)

' Athenceumfrançais, 22 avril et 17 mai i85/i; Questions, etc. p. Sa et suiv.

* Dans les Outlines de M. Bunsen, t. I, p. 268 et suiv. 478 et suiv. dans les

Oxford Essays pour 1 85 6, et dans les Lectures on the science of language, lect. V
et suiv. En critiquant l'idée systématique de l'ouvrage de M. Miiller, nous rendons

jnstice à la pénétration avec laquelle le savant auteur, en cela d'accord avec les plus
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sur la division des langues en trois familles , et sur l'unité ori-

ginelle de ces trois familles, me paraissent plutôt d'ingénieuses

hypothèses que des thèses scientifiquement démontrées^. Les

affinités que M. Galdwell a voulu trouver entre les langues

dravidiennes et les langues sémitiques^ ne me semblent pas

non plus déduites selon la sévère méthode qui convient à ces

sortes de travaux.

Rien ne s'oppose, toutefois, à ce que l'on se représente les

trois ou quatre grandes races qui figurent dans l'histoire de

la civilisation comme sortant d'un berceau unique , situé dans

rimaûs, restant quelque temps groupées autour de ce ber-

ceau, et là formant leur langue d'après trois ou quatre types

différents, mais toujours sur un certain nombre de bases

communes, et en y faisant entrer beaucoup d'éléments com-

muns. La Chine seule resterait ainsi en dehors de la grande

famille asiatico-européenne. Ici, en effet, ce sont de tout au-

tres catégories intellectuelles : tandis que l'arien et le sémi-

tique, malgré leurs diversités, accusent une manière ana-

logue de résoudre le problème du langage, le chinois prend

les choses sur un autre pied, et arrive par une voie entière-

ment différente au même résultat. En supposant que toutes les

ressemblances de détail que l'on cherche à retrouver entre

l'arien et le sémitique ne soient qu'apparentes, il restera au

moins entre ces trois systèmes une grande et profonde ana-

logie, l'existence d'une grammaire. Le chinois, au contraire,

n*a de commun avec les autres langues de l'Europe et de l'Asie

habiles indianistes, a montré les ramifications étendues de la race tartaro-finnoise

dans rinde anté-brahmanique.

1 C'est aussi l'avis de M. Pott, Zeitschrift derd.m. G. (i855), p. 4o5 etsuiv.

Die Ungleichheit menschlicher Rassen, p, 191.

* A comparative Grammar of the Dravidian or South-Indianfamily oflanguages^

p. 471 etsuiv. (London, i856).
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qu'une seule chose, le but à atteindre. Ce but, qui est l'ex-

pression de la pensée, il l'atteint aussi bien que les langues

grammaticales , mais par des moyens complètement diflFérents.

La civilisation chinoise nous oflfre également le spectacle d'un

développement à part, arrivant par ses propres forces et selon

sa mesure à un résultat qui se rapproche beaucoup de la ci-

vilisation européenne. Au premier coup d'oeil, la société chi-

noise paraît bien moins éloignée de la société européenne que

la société indienne; et cependant, aux yeux d'un observateur

attentif, c'est la même constitution intellectuelle qui a produit

le monde brahmanique et le monde européen, tandis que la

Chine est arrivée à un état fort ressemblant à celui de l'Europe

,

uniquement par ce qu'il y a de nécessaire et d'universel dans la

nature humaine. Si les planètes dont la nature physique semble

analogue à celle de la terre sont peuplées d'êtres organisés

comme nous, on peut affirmer que l'histoire et la langue de

ces planètes ne diffèrent pas plus des nôtres que l'histoire et la

langue chinoises n'en diffèrent. La Chine nous apparaît ainsi

comme une seconde humanité
,
qui s'est développée presque à

l'insu de la première, si bien que ces deux humanités, l'une

tendant toujours vers l'ouest , l'autre restant obstinément murée

dans l'est de l'ancien continent, ne sont guère entrées en con-

tact que de nos jours.

Quant aux races inférieures de l'Afrique, de l'Océanie, du

Nouveau Monde, et à celles qui précédèrent presque partout

sur le sol l'arrivée des races de l'Asie centrale , un abîme les

sépare des grandes familles dont nous venons de parler. Au-

cune branche des races indo-européennes ou sémitiques n'est

deîcendue à l'état sauvage ^ Ces deux races nous apparaissent

' La profonde dégradation où sont tombées certaines familles européennes iso-

lées mr le conlinenl américain et dans le sud de l'Afrique ne prouve point contre
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partout avec un certain degré de culture. On n'a pas d'ail-

leurs un seul exemple d'une peuplade sauvage qui se soit élevée

à la civilisation. Il faut donc supposer que les races civilisées

n'ont pas traversé l'état sauvage, et ont porté en elles-mêmes,

dès le commencement, le germe des progrès futurs. Leur langue

n'était-elle pas à elle seule un signe de noblesse et comme une

première philosophie ? Imaginer une race sauvage parlant une

langue sémitique ou indo-européenne est une fiction contra-

dictoire , à laquelle refusera de se prêter toute personne initiée

aux lois de la philologie comparée et à la théorie générale de

l'esprit humain.

Après la différence du langage, celle de la religion est,

' sans contredit, la plus profonde qui sépare les peuples sémi-

tiques des peuples ariens. Les premières religions de la race

indo-européenne paraissent avoir été purement physiques ^

C'étaient de vives impressions, telles que celles du vent dans

les arbres ou les roseaux, celles des eaux courantes, celles de

la mer, qui prenaient un corps dans l'imagination de ces peu-

ples enfants. L'Arien n'arriva pas aussi vite que le Sémite à se

séparer du monde; longtemps il adora ses propres sensations,

et, jusqu'au moment oii les religions sémitiques l'initièrent à

une notion plus élevée de la divinité, son culte ne fut qu'un

écho de la nature. Le polythéisme, dans toute la race indo-

européenne , n'a cédé que devant la prédication juive , chrétienne

ou musulmane; l'exemple de l'Inde, restée mythologique jus-

noire thèse; car, outre que celte dégradation est loin d'être aussi profonde et aussi

incurable que l'état sauvage, ce n'est là qu'un fait exceptionnel, comme le créti-

nisme endémique, dont on ne saurait rien conclure contre les aptitudes générales

des races civilisées.

' A. Weber, Akadem, Vorlesungen ûber indische Literaturgeschichte , p. 3i, 33.

— M. Mùller, Comparative Mythology, dans les Oxford Essays pour J 856 5 Ua*

duile en français (Durand, 1859).
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qu'à nos jours ^, prouve l'extrême embarras avec lequel l'esprit

indo-européen livré à lui-même se convertit au monothéisme.

La race sémitique, au contraire, y arriva, ce semble, sans au-

cun effort. Cette grande conquête ne fut pas pour elle l'effet

du progrès et de la réflexion philosophique ; ce fut une de ses

premières aperceptions. Ayant détaché beaucoup plus tôt sa

personnalité de l'univers, elle en conclut presque immédiate-

ment le troisième terme. Dieu, créateur de l'univers; au Ueu

d'une nature animée et vivante dans toutes ses parties, elle

conçut, si j'ose le dire, une nature sèche et sans fécondité.

Ainsi nous revenons à la différence fondamentale des deux

races, signalée par M. Lassen : l'une, plus subjective, plus in-

dividuelle ; l'autre
,
plus objective , plus rapprochée de l'uni-

vers, d'une personnalité moins concentrée. C'est là, certes, une

divergence essentielle, et qui devait produire deux mouve-

ments intellectuels profondément séparés. Cependant il s'en

faut qu'elle creuse entre les deux races un abîme comparable

à celui qui existe entre le caractère psychologique du Chinois,

du Nègre et de l'Européen. On s'explique jusqu'à un certain

point comment la divergence des Sémites et des Ariens a pu

se produire sous le régime des causes puissantes qui agissaient

à l'origine, et dont l'efficacité était centuplée par l'extrême

délicatesse du sujet humain, à peine sorti des langes de ses

premiers jours.

De même, en effet, que certains accidents extérieurs, qui

sont indifférents à l'homme fait, exercent sur la constitution

impressionnable de l'enfant une influence capitale et qui dé-

cidera de sa vie entière; de même il faut admettre qu'à l'ori-

gine, au moment où se formait l'individualifé des races, la

* Le Prem-Sagar, le dernier grand poêfiic mythologique de la race indo-evr»*.-

r*>1eQae, porte la date de i8o/i.

:. Sa
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nature humaine était plus flexible
,
plus disposée à recevoir de

profondes et durables empreintes. Deux tribus jumelles, ha-

bitant à quelque distance l'une de l'autre, peut-être sur les

deux versants de la même montagne , se trouvaient détermi-

nées, par des causes à peine saisissables, à des habitudes en-

tièrement opposées. La différence du genre de vie et de l'ali-

mentation, par exemple, a pu suffire pour amener entre deux

groupes des différences aussi profondes que celles qui séparent

le Sémite et l'Arien. La vie nomade par tribus isolées, consé-

quence de la vie pastorale, était comme imposée au Sémite;

or on sait quelles habitudes profondes engendre la vie du

doùar, à quel point cette vie développe les instincts individuels,

combien elle fortifie le caractère personnel, mais aussi com-

bien elle rend incapable de discipline et d'organisation. Un

cercle d'idées assez étroit, des passions très-profondes, un

grand sens pratique , une tendance à faire prédominer les con-

sidérations de l'intérêt égoïste sur celles de la moralité, une

religion simple et pure, tel est l'esprit du douar. Notre habi-

tude d'envisager la vie urbaine comme seule propre à dévelop-

per la civilisation nous fait en général concevoir la vie no-

made sous de très-fausses couleurs. Nous ne comprenons, en

dehors du citadin, que le paysan à demi serf, ne recevant la

vie sociale d'aucune institution, tel que l'a créé le moyen âge;

or c'est là un genre de vie assez nouveau, et de tous, peut-

être, le plus fermé à la civilisation : c'est celui où l'homme

est le plus isolé, et participe le moins à la vie commune de

la société. On peut affirmer que le genre de vie du Kirghiz,

abstraction faite de l'inégalité des races , est bien plus propre

à cultiver l'individu que celui de nos paysans. La vie com-

mune de la tribu est, en effet, comme une grande école à la-

quelle tous assistent; le contact perpétuel et intime des indv-
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vidus excite à un haut degré certaines facultés; enfin, si une

telle vie est impropre aux spéculations scientifiques et ration-

nelles, elle constitue un milieu souverainement poétique, et

011 les grandes idées religieuses trouvent merveilleusement à

se développer.

La difi'érence de génie de l'Arien et du Sémite serait donc,

à la rigueur, suffisamment expliquée par le genre de vie très-

différent auquel ces deux races, par suite de causes qui nous

échappent, ont dû à l'origine être assujetties. Il ne paraît pas,

en effet, que la race arienne ait primitivement surpassé les

autres races en intelligence ; tout au contraire , elle paraît avoir

été caractérisée d'ahord par une certaine pesanteur de corps

et d'esprit^ Les Chamites, les Couschites, les Chinois, les

Sémites mêmes devancèrent de beaucoup les Ariens dans ce

qui exige de l'industrie et un esprit délié , surtout dans ce qui

touche au bien-être de la vie. Ce n'est réellement que vers le

vu* siècle avant notre ère que les Ariens prennent définiti-

vement le sceptre intellectuel de l'humanité, en Europe par

la Grèce, en Orient par la Perse. La rudesse des premiers

Pélasges, l'extrême grossièreté de leurs idées religieuses sont

aujourd'hui reconnues. Et n'est-ce pas un fait singulier que

des branches essentielles de la race arienne , celles qui tiennent

maintenant la tête de la civilisation, les Celtes, les Germains,

les Slaves , ne soient sorties de leur vie purement militaire ou

agricole que sous l'influence chrétienne et gréco-romaine, et

cela à des époques fort rapprochées de nous? Quelques ra-

meaux de la famille dont nous parlons, tels que les popula-

tions du Caucase et certains peuples slaves, sont même restés

jusqu'à notre temps dans la pure barbarie. La grande supério-

* Yoy. Kunik, dans les Mélanges ariatiques de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, 1. 1 ,

p. 5o8 et sniv.

3a
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rite de la race arienne résidait, d'une part, dans sa force phy-

sique; de l'autre, dans sa profonde moralité, sa haute idée du

droit, sa puissance de dévouement , la facilité avec laquelle l'indi-

vidu s'y sacrifiait à la chose publique, et, par suite, sa capacité

politique et militaire. Cette disproportion entre le développe-

ment intellectuel, le développement moral et la civilisation

extérieure s'observe encore de nos jours, par exemple chez le

paysan breton et le paysan polonais , unissant une moralité très-

délicate et un sentiment religieux très-pur à un extrême béo-

tisme et à une vie en apparence peu différente de celle du

sauvage. C'est assurément un étrange spectacle que de voir

l'Europe chrétienne du moyen âge, si supérieure à l'Orient

pour les idées poétiques , morales et religieuses , réduite à em-

prunter la plupart de ses industries de luxe et de ses inven-

tions mécaniques à la Chine, par l'intermédiaire des Tartares

et des musulmans ^

Quant aux Couschites et aux Chamites, s'ils doivent être rap-

portés à la grande famille arienne-sémitique , il faut dire que

leur manque d'idées morales, leurs cultes grossiers et obscènes

tenaient à la vie citadine qu'ils menèrent de très-bonne heure

,

et au despotisme unitaire qui détruisit chez eux toute vie pu-

blique, comme on le sait pour l'Egypte, l'Ethiopie, Ninive,

Babylone. Avouons toutefois que, sur ce point, l'ethnographie

' Voy. Abei Rémusat, dans ie Journal asiatique, 1. 1 (i8ss), p. i36 etsuiv. Le

goût du confortable, que l'on s'est habitué bien à tort à regarder comme une

partie de la civilisation, ne s'est développé chez les peuples indo-européens qu'à

l'époque romaine et est toujours resté étranger aux Sémites. L'Inde brahma-

nique présentait le phénomène d'hommes arrivés au plus haut développement

intellectuel et philosophique , et vivant d'une façon toute primitive : l'Arabe bé-

douin unit aussi un très-grand raffinement d'esprit à l'existence la plus misérable.

Aux belles époques de la civilisation grecque, le confortable privé était à peu près
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et la linguistigue en sont encore réduites aux conjectures, et

qu'en voyant les civilisations couschites et chamites présenter

un caractère si tranché, et devancer de tant de siècles celles

des peuples ariens et sémitiques , on est tenté de les envisager

comme l'œuvre d'une première race cultivée
,
qui précéda dans

l'Asie occidentale et le nord-est de l'Afrique l'établissement

des races ariennes et sémitiques, de même que les Chinois

devançaient également dans l'Asie orientale la civilisation des

Sémites et des Ariens*.

En réunissant ces aperçus divers , voici le système qu'on se-

rait amené à se former sur l'apparition de l'humanité et la suc-

cession des races de l'ancien continent :

1° Races inférieures, n'ayant pas de souvenirs, couvrant le

sol dès une époque qu'il est impossible de rechercher histori-

quement et dont la détermination appartient au géologue. En

général, ces races ont disparu dans les parties du monde où

se sont portées les grandes races civilisées. Partout, en effet,

les Ariens et les Sémites trouvent sur leurs pas, en venant

s'établir dans un pays, des races à demi sauvages qu'ils exter-

minent, et qui survivent dans les mythes des peuples plus ci-

vilisés sous forme de races gigantesques ou magiques nées

de la terre, souvent sous forme d'animaux. Les parties du

monde oii ne se sont pas portées les grandes races, l'Océanie,

l'Afrique méridionale, l'Asie septentrionale, en sont restées à

cette humanité primitive, qui devait offrir les plus profondes

diversités, depuis le doux et naïf enfant des Antilles, jusqu'aux

' Le commerce, la navigation, Tindustrie, paraissent être restés fort longtemps

le monopole de ces peuples. Les Sémites et les Ariens ne s'adonnèrent au comi?

merce que tard, et quand ils eurent déjà perdu une partie de leur noblesse et de

leur pureté. On peut dire sans exagération que la Chine avait conservé sa supé-

riorité industrielle sur l'Europe jusqu'aux grands progrès dans les sciences d'ap-

plication qui ont signalé le commencement de notre siècle.
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méchantes populations de l'Assam et de Bornéo
,
jusqu'au vo-

luptueux Taïtien, mais toujours une incapacité absolue d'or-

ganisation et de progrès.

2° Apparition des premières races civilisées : Chinois , dans

l'Asie orientale; Gouschites et Chamites dans l'Asie occiden-

tale et l'Afrique. Premières civilisations empreintes d'un ca-

ractère matérialiste : instincts religieux et poétiques peu déve-

loppés; faible sentiment de l'art, mais sentiment très-raffiné

de l'élégance; grande aptitude pour les arts manuels et pour

les sciences d'application ; littératures exactes , mais sans idéal
;

esprit positif , tourné vers le négoce, le bien-être et l'agrément

de la vie ; pas d'esprit public ni de vie politique ; au contraire

,

une administration très-perfectionnée et telle que les peuples

européens ne l'ont eue qu'à l'époque romaine et dans les temps

modernes; peu d'aptitude militaire; langues monosyllabiques

et sans flexions (égyptien, chinois); écriture hiéroglyphique

ou idéographique. Ces races comptent trois ou quatre mille

ans d'histoire avant l'ère chrétienne. Toutes les civilisations

couschites et chamites ont disparu sous l'effort des Sémites et

des Ariens. En Chine , au contraire , ce type primitif de civili-

sation a survécu et est venu jusqu'à nous.

3° Apparition des grandes races nobles , Ariens et Sémites

,

venant de l'Imaûs. Ces races apparaissent en même temps

dans l'histoire, la première en Bactriane, la seconde en Ar-

ménie, deux mille ans environ avant l'ère chrétienne. Très-

inférieures d'abord aux Couschites et aux Chamites pour la

civilisation extérieure , les travaux matériels et la science d'or-

ganisation qui fait les grands empires, elles l'emportent infi-

niment sur eux pour la vigueur, le courage , le génie poétique

et religieux. Les Ariens eux-mêmes l'emportent tout d'abord

sur les Sémites par l'esprit politiaue et militaire ^ et plus tard
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par l'intelligence et l'aptitude aux spéculations rationnelles;

mais les Sémites conservent longtemps une grande supériorité

religieuse, et finissent par entraîner presque tous les peuples

ariens à leurs idées monothéistes. L'islamisme, sous ce rapport,

couronne l'œuvre essentielle des Sémites , :fai a été de simpli-

fier l'esprit humain, de bannir le polythéisme et les énormes

complications dans lesquelles se perdait la pensée religieuse

des Ariens. Une fois cette mission accomplie , la race sémitique

déchoit rapidement, et laisse la race arienne marcher seule à

la tête des destinées du genre humain.

Ainsi la philologie comparée, aidée par l'histoire, arrive,

non pas certes à résoudre , mais à circonscrire le problème des

origines de l'espèce humaine. Elle établit avec une entière

certitude Tunité de la grande race indo-européenne; or, cette

race étant évidemment destinée à s'assimiler toutes les autres,

avoir établi l'unité de la race indo-européenne , ce sera , aux

yeux de l'avenir, avoir établi l'unité du genre humain.— Elle

rattache d'une manière très-vraisemblable à la race indo-eu-

ropéenne la race sémitique, inséparable de la première dans

l'histoire de la civilisation. — Elle permet de rapporter à la

même famille les races chamites ou couschites , et arrive ainsi

à montrer comme possible l'unité de toutes les races qui ont

fondé la civilisation dans l'ouest de l'Asie, dans l'Europe, dans

le nord et l'est de l'Afrique. — Elle fixe avec une vraisem-

blance presque égale à la certitude le point de départ de la

race arienne dans l'ïmaûs ou le Belourtag, et elle rattache vo-

lontiers à ce même point le berceau de la race sémitique. —
Elle répugne à en faire autant pour la race chinoise, et sur-

tout pour les races inférieures qui durent former la première

couche de la population du globe. — Elle établit d'une ma-

nière approximative l'ordre chronologique selon lequel ces
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races diverses sont entrées dans l'histoire, et la date relative-

ment moderne de l'apparition des races civilisées. — Enfin

elle attend sur tous ces points des lumières nouvelles de l'étude

,

encore si peu avancée, des idiomes de l'Asie centrale et de

l'Afrique, prête à renoncer devant les faits à toute hypothèse

préconçue, et persuadée que, dans l'état actuel de la science,

tout système ne peut être que provisoire, si l'on compare le

peu que l'on sait à la masse énorme de ce qu'il est encore pos-

sible de savoir.

On arrive ainsi à écarter les idées absolues que certaines

écoles philosophiques, celle de Hegel, par exemple, se sont

formées sur le développement de l'humanité; car, si la race

indo-européenne n'était pas ap'parue dans le monde, il est

clair que le plus haut degré du développement humain eût été

quelque chose d'analogue à la société arabe ou juive : la phi-

losophie, le grand art, la haute réflexion, la vie politique

eussent été à peine représentés. Si, outre la race indo-euro-

géenne, la race sémitique n'était pas apparue, l'Egypte et la

Chine fussent restées à la tête de l'humanité : le sentiment mo-

ral, les idées religieuses épurées, la poésie, l'instinct de l'in-

fini eussent presque entièrement fait défaut. Si , outre les races

indo-européennes et sémitiques, ies races chamites et chi-

noises n'étaient pas apparues , l'humanité n'eût pas existé dans

le sens vraiment sacré de ce mot, puisqu'elle eût été réduite à

des races inférieures , à peu près dénuées des facultés transcen-

dantes qui font la noblesse de l'homme. Or à quoi tient-il

qu'il ne se soit formé une race aussi supérieure à la race

indo-européenne que celle-ci est supérieure aux Sémites et

aux Chinois? On ne saurait le dire. Une telle race jugerait

notre civilisation aussi incomplète et aussi défectueuse que

nous trouvons la civilisation chinoise incomplète et défec-
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tueuse. L'histoire seule (j'entends, bien entendu, l'histoire

éclairée par une saine philosophie) a donc le droit d'aborder

ces difficiles problèmes ; la spéculation a priori est incompé-

tente pour cela, et si la philologie a quelque valeur, c'est parce

qu'elle fournit à l'histoire ses renseignements les plus authen-

tiques et les plus sûrs. Ai-je besoin d'ajouter que la foi dans

les destinées supérieures de l'humanité n'est point troublée par

un tel résultat? A son plus humble degré, la nature humaine

est divine, en ce sens qu'elle atteint l'infini selon une très-

faible mesure. Dans ses plus hautes régions, l'humanité est

mille fois plus divine, en ce sens qu'elle participe au monde

idéal d'une manière bien plus élevée; mais, alors même, un

abîme la sépare du terme auquel elle aspire, et l'on aurait tort

de prétendre qu'elle n'eut pu , sans sortir des conditions mêmes

de son existence, être plus puissamment organisée pour at-

teindre sa fin.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE.
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f appartient en propre. Elle paraît venir de Babylone , mais ne dérive pas
*

I
de l'écriture conéiforme ••••••••• 107

S n.

Trois périodes dans l'histoire de la langue hébraïque.— Période archaïque.

I Age des plus anciens monuments hébreux. A quelle époque les Israéh'tes

I ont-ils commencé à écrire? Anciens écrits hébreux perdus. — Transforma-

tions successives du corps des écritures historiques des Hébreux : analogies

prises de l'historiographie arabe. Mode de composition du Pentateuque.

— Caractère de la langue du Pentateuque. — Unité grammaticale de la

langue hébraïque. — Fragments antiques contenus dans les livres histo-

riques et dans le Livre des Psaumes : dires paraboliques , chanson de Lémek

,

bénédictions des patriarches, cantique de Débora, paraboles de Balaam,

psaume Ex$urgat, etc.— Archaïsmes conservés dans les noms propres;

l^endes étymologiques it6

sm.
Siède de Samoel : révolutions qui s'opèrent à cette époque chez les Béni-
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Israël. — Le Livre de la loi. — L'écriture prend plus d'importance. —
Epoque de David et de Salomon ; commencement de la littérature propre-

ment dite. — Les tribus voisines de la Palestine participent à ce mouve-

ment.— La littérature à laquelle semble présider Salomon est un fait isolé

dans l'histoire d'Israël. Epoque classique de l'hébreu : il s'établit une

langue des livres.— Les prophètes, style nouveau. — Renaissance du

mosaïsme sous Josias. — La langue incline vers l'araméen : de l'âge du

Cantique des cantiques, de Job, du Kohéleth tafi

S IV."

Perfection absolue de la littérature hébraïque ; son universalité. — Rien de

grammatical dans l'hébreu classique
;
pas d'orthographe rigoureuse.— Li-

berté de l'hébreu dans la construction de la phrase; incorrection, cons-

tructions prégnantes, phrases inachevées ou doublées. — En quel sens les

procédés de l'hébreu sont moins avancés que ceux des autres langues sé-

mitiques. — La langue hébraïque est riche dans l'ordre des choses natu-

relles et religieuses, pauvre en abstractions. Manière incomplète dont les

richesses de cette langue nous sont connues. Ressources des langues sémi-

tiques pour suppléer au nombre des racines.— Des dialectes de l'hébreu :

de la langue du royaume d'Israël ; samaritain
,
galiléen. — De la langue

populaire en opposition avec la langue écrite. — ÂQînité des idiotismes

provinciaux et populaires avec l'araméen i33

8 V.

Époque de l'extinction de l'hébreu comme langue vulgaire : substitution gra-

duelle de l'araméen à l'hébreu. — Ce changement ne se fait pas à Baby-

lone, mais par l'influence de la Syrie sur la Palestine. — La culture de

l'hébreu classique se continue à Babylone et reflue de là en Palestine.

Purisme des scribes.— Difficulté de préciser l'époque où finit l'usage vul-

gaire de l'hébreu.— L'hébreu se conserve comme langue écrite : difficidté

de discerner, dans l'histoire des langues orientales, les idiomes pariés des

idiomes écrits. — Ouvrages hébreux composés entre la captivité et l'avé-

nement du christianisme. Renaissance de l'époque des Macchabées.—
btyle des écrits de ce temps ; la littérature tombe entre les mains des sa-

vants de profession ; imitation souvent heureuse des anciens. La langue

s'empreint fortement de chaldaïsme. Mots nouveaux , emprunts aux langues

non sémitiques.— L'hébreu ancien n'est plus bien compris; méprises

que commettent les scribes en remaniant les textes classiques ; droit qu'a la

philologie nuMleme Aa réfornaer les interpr^'aiîon» «les anciens
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Les Juifs continuent jusqu'à nos jours à écrire en hébreu.— Hébreu rabbi-

nique. — Deux périodes dans son histoire. — Langue de la Mitchna : sa

relation avec l'idiome vulgaire.— Mots hébreux anciens conservés dans la

Mischna ; mots chaldéens ; mots grecs et latins.— Caractères grammaticaux

de la langue de la Mischna : tendance à la décomposition anal-'tique.—
Hétérogénéité du langage savant des Juifs : mélange d'hébreu e». de chal-

déen; difiicuités de cette langue. — L'arabe devient la langue savante dfes

Juife : on ne cesse pas néanmoins d'écrire en hébreu. — Renaissance de

l'hébreu au iiii* siècle : style appelé rabbinico-phihsophicum.— Retour à

l'hébreu biblique. — En quel sens l'hébreu rabbinique est une langue

factice. — Révolution de la langue savante des Karaïtes. — Langues vul-

gaires adoptées par les Juils depuis la captivité de Babylone t58

S VIL

Coup d'oeil snr l'histoire de l'étude et de l'interprétation de l'hébrwi.— Dé-

cadence de cette étude, vers l'époque de l'ère chrétienne, par suite de

l'influence hellénique. Ignorance de Philon et des premiers chrétiens ea

fait d'hébreu.— Exégèse des docteurs mischniques et talmudiques ; édit de

Justinien. — Études chrétiennes: Origène, saint Jérôme, les Gnosliques.

— Invention d'un système de points-voyelles attribuée aux Masorètes;

quelle en est la véritable origine. Travaux critiques des Masorètes. —
Fondation de la grammaire hébraïque , au x" siècle , sous l'influence arabe ;

Saadîa. D'un enseignement grammatical traditionnel avant Saadia. —
École juive du Magreb; excellence de ses premiers travaux. — Les

Kimchi. — Études chrétiennes durant le moyen âge. — Renaissance. La

science de l'hébreu passe des Juifs aux Chrétiens ;
première école toute

rabbiuique : Reuchlin, les Buxtorf. — Révolte contre la Masore, école

française. — Travaux dans les langues orientales voisines de l'hébreu ;

application de ces travaux à l'éclaircissement de l'héftreu : Schultens et

l'écsle hollandaise. — L'étude de l'hébreu se détache peu à peu de la

Iheoiogie : éo^ allemande 167

CHAPITRE IL

BRANCHE CHANANÉENNE {pbÉNICISM).

S I.

Caractère sémitique de la langue phénicienne.— Identité des Phénicienf ai

I. 33
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des Chananéens.— Contradiction apparente : le caractère de la civilisa-

tion des Phéniciens n'est pas sémitique. Problème analogue en Babylo-

nie : inQuence présumée d'une race couschite ou chamite : rapports de la

Phénicie avec la région du bas Euphrate. — Gomment les Phéniciens se

séparèrent profondément des Térachiles, tout en Iftur restant unis par la

langue. — Époque de l'arrivée des Phéniciens en Chanaan ; leur rapport

avec les Hj/^ eos. — Pourquoi les Hébreux ont rattaché les Chananéens à

la race ch&mitiqae i8i

S U.

De la littérature phénicienne : pourquoi il n'en est rien resté.— Monuments

épigraphiques. — Ces monuments établissent définitivement le caractère

sémitique du phénicien et ses affinités particulières avec l'hébreu.— La

langue phénicienne est d'autant plus semblable à l'hébreu qu'elle est plus

ancienne : elle incline peu à peu vers l'araméen. — Le phénicien a-t-il

eu des formes propres, distinctes de celles de l'hébreu? Hébraïsmes ca-

ractérisés , aramaïsmes et arabismes. — Traits caractéristiques du phéni-

cien.— Age des monuments phéniciens et , en particulier, des inscriptions :,

de Sidon et de Marseille. — Extinction du phénicien en Phénicie i88

S in.

Différence du phénicien et du punique. — Le passage du Pœnulus.— Le

punique, d'abord semblable à Thébreu, incline peu à peu vers les formes

que l'on considère comme araméennes.— Le punique parlé jusqu'à l'in-

vasion musulmane.— Extension du punique sur la côte barbaresque. —
Influence chananéenne sur tout le nord de l'Afrique. — De la langue des

Numides: ses analogies avec leberber; des inscriptions numidiques, dites

îibyques.— De la langue libyque.— Vaine tentative pour trouver du phé-

nicien dans le maltais 1 97

S IV.

Commerce des langues sémitiques avec les autres familles de langues durant

la période hébréo-phénicienne. — Rapports inconnus avec les langues

chamitiqaes et couschites dans l'Irak , l'Yémeu , l'Ethiopie. — Trois faits 1

certains : 1° introduction d'un certain nombre de mots égyptiens dans les |

langues sémitiques, et, en particulier, dans celle des Beni-Israël : récipro-

quement, quelques mots sémitiques introduits dans l'égyptien. — 2° Pas-

sage d'un assez grand nombre de mots sémitiques aux langues de l'Occi-

dent, et particulièrement à la langue grecque, par suite du commerce des

Phérùdens dans la Méditerranée. — 3' Introduction d'im certain nomitre
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de mots indiens dans les langues sémitiques, par suite du commerce

d'Ophir.— Les emprunts des Sémites aux Grecs très-peu considérables.

— Transmission de l'alphabet phénicien à tous les peuples de l'ancien '

monde; perfection de cet alphabet, modifications que lui font subir les

Grecs et les Italiotes • ^o3I,

LIVRE TROISIEME.

DEDUÈME iPOQDE DU DÉVELOPPEMEM DES LAKGDES SEMITIQUES.

PERIODE ARAMEENNE.

CHAPITRE PREMIER.

L'ARAMÉEX EHTBS LES MAINS DES JOIFS.

(cHAUtÊK?! BJBUQVE, TARGDMIQVB, TALMUDIQng ; STUO-CBALDAÎQVE ; SAMAMITÀI0.)

S I.

L'araméen devient l'organe principal de la pensée sémitiqne.— Ganses de

cette prépondérance. — Garactère mixte de la civilisation assyrienne.—
Fond séoiitique de la population de l'Assyrie.— Importance de l'araméen

dans l'empire assyrien et dans l'empire achéménide.— Il ne reste aucun

monument indigène de l'ancien araméen. Age et provenance des inscrip-

tions et des papyrus araméens trouvés en Egypte. — Nous ne connaissons

l'araméen que par les Juifs : du verset chaldéen de Jérémie.— Frag-

ments chaldéens du Livre d'Esdras; âge de ces fragments. — Fragments

chaldéens du Livre de Daniel ; leur date. — Le chaldéen biblique est-il

exactement l'ancien araméen ? Hébraïsmes qu'on y remarque. — De la

division des dialectes araméens avant l'ère chrétienne ; le chaldéen bi-

bUque représente le dialecte de Syrie. — Caractères généraux de l'ara-

méen.— Opinion répandue sur l'ancienneté da chaldéen *i3

S n.

Tai-gums.— Hypothèse de deux dialectes dans les Targnms : l'un babylonien ,

l'autre palestinien. — Les particularités de la langue juive à celte époque

rappellent tantôt le chaldéen , tantôt le syriaque.— Opinion de quelques

savants sur l'usage de Thébreu en Palestine jusqu'à l'ère chrétienne. —
Langue appelée tyro-chaldaique.— Les Juifs employaient des combinaisons

â3.
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diverses de l'hébreu et de l'araméen.— De l'usage du grec en Palestine.

— De la langue du Christ et de ses premiers disciples : influence syriaque

dans le style du Nouveau Testament. — Dialecte particulier de la Galilée. aaSaat

S III.

Après la destruction de Jérusalem , Babylone devient le centre du judaïsme.

— Talmud. — Rapports de la langue du Talmud avec la langue vulgaire

des Juifs et avec la langue de l'Irak. — Différence de la langue du Tal-

mud de Jérusalem et du Talmud de Babylone.— La langue des Talmuds

n'est pas homogène.— Importance d'un dépouillement scientifique de la

langue des Talmuds.— Caractères de la langue du Talmud.— Le Chal-

déen dépossédé par l'arabe dans l'usage des Juifs.— Ouvrages écrits en

chaldéen postérieurement à cette époque aSi

i IV.

Samaritain.—Le samaritain représente l'individualité de la tribu d'Éphraïm.

Rôle de cette tribu dans l'histoire du peuple hébreu.— De la langue par-

ticulière du royaume d'Israël. — Mélange d'étrangers dans le nord de la

Palestine
,
par suite de^ conquêtes assyriennes. — D'une ancienne htté-

rature samaritaine. — Version samaritaine du Pentateuque , hymnes ; âge

de ces monuments.— Caractères de la langue samaritaine. — Du texte

hébreu du Pentateuque conservé par les Samaritains ; époque de l'intro-

duction du Pentateuque chez les Samaritains. — A quelle époque le sa-

maritain cessa d'être vulgaire.— Idiome miite des correspondances sa-

maritaines.— Etat actuel des études chez les Samaritains. u35

CHAPITRE IL

L'ARÂMAÏSME PAÏEN (nabaTÉEN, SABIEn),

S I.

Possibilité de ressaisir quelque trace d'une littérature araméenne propre-

ment dite. — Nabatéens. — Renseignements fournis par les écrivains

arabes sur la littérature nabatéenne.— La langue nabatéenne était l'ara-

méen.— Caractère de la littérature nabatéenne. — Epoque à laquelle

on peut rapporter VApiculture nabatéenne. — D'une littérature technique

et scientifique à Babylone s6a

S II.

Identité des Nabatéens avec les Sabiens ou Mendaïtes : ressemblances soaf
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le rapport de la langue et de la littérature.— La science ehtâdéetme iden-

tifiée avec celle des Nabatéens : réflexions sur les anciennes littératures

perdues de l'Orient — Analogies de religion entre les Nabatéens et les

Mendaïtes. — Dn sabisme, travaux de M. Chwolsohn.— Le nom de sa-,

hume devient synonyme de paganisme et d''hellénisme.— Pseodo-Sabiens

de Harran.— Influence de la science sabienne ou harranienne sur U
science et la philosophie arabes 9&8

8 m.

>es Mendaïtes ou Nasoréens envisagés comme un reste des Nabatéens et des

Sabiens. — Lhre d'Adam; inscription d'Abouschadr. — Caractère de

l'idiome mendaîte , patois sémitique.— Époque de la rédaction des livres

mendaïtes.— Importance de cette branche des études sémitiques; possi-

bilité de ressaisir les lignes principales de la littérature babylonienne. . . . 3Ô4

CHAPITRE m.

L'àSAMAÎSME CHRÉTIE5 (sTRIAQVs).

S L

Le syriaque, on araméen ecclésiastique d'Édesse et de Nisibe, représente le

côté chrétien de la littérature araméenne.—La Syrie manque d'origina-

lité comme pays sémitique.— Formation d'une littérature chrétienne eu

S^e : essais pour la rattacher à la littérature chaldéenne. — Preuves

d'une culture indigène en Syrie : inscriptions de PalmyTe. — Premiers

écrivains sjTiens : Bardesane et Harmonius. — Récits de Moïse de Kho-

rène sur une littérature syriaque antérieure au christianisme s58

S U.

Version Peschito.— Saint Éphrem.— Grand mouvement littéraire en Syrie.

— La langue araméenne perd son caractère. — Les Syriens fondateurs

de la science arabe.— Décadence de !a culture syriaque.— Barbebraeus.

— Le syriaque étoufle par l'arabe.— Karschouni.— A quelle époque le

syriaque disparut comme langue vulgaire. —• Persistance de l'usage du

syriaque dans quelques localités de l'Orient, en particulier chei les Nes-

toriens du Kurdistan ; efibrts des missionnaires américains pour le faire

revivre s63

S m.

Caractères généraux de la langue syriaque.— Rôle de TAramée dans la race
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sémitique. Les influences de l'Inde , de la Perse , de la Grèce s'y rencontrent.

Gommencetpent des discussions rationnelles chez les Sémites.— Premiers

essais de grammaire chez les Sémites. Jacques d'Edesse; autres grammai-

riens syriens; comparaison avec les grammairiens arabes 369

S IV.

Des dialectes du syriaque ; traces de ces dialectes dans les lexicographes -, ren -

seignemenls fournis par Barhebrœus.— Syriaque occidental et syriaque

oriental 00 chaldéen.— Opinion des Orientaux touchant la prééminence

de l'un sur l'autre. — Le chaldéen est resté plus fidèle que le syriaque à

l'ancienne prononciation. — La prononciation des Syriens occidentaux

rattachée à celle de la Phénicie et du Liban. — Emploi liturgique des

deux directes syriaques. — Immobihté et homogénéité des langues ara-

méennes. — Rôle absorbant de l'araméen parmi les dialectes sémitiques;

il prélude aux destinées de l'arabe »73

CHAPITRE IV.

D£S INFLUENCES EXERCEES ET SUBIES PAR LES LANGUES SEMITIQUES

DURANT LA PERIODE ARAHEENNE.

S I.

Action extérieure des Sémites durant cette période. — Juifs répandus dans

le monde entier. Influence que l'hébreu exerce sur les langues occidentales ^

par les traductions de la Bible et la liturgie. — Influence de l'Inde sur

l'Aramée.— Importance de l'araméen en Perse. L'alphabet araméen se

répand comme alphabet cursif dans tout l'Orient. Vicissitudes diverses

de l'influence araméenne en Perse. Littérature syrienne sous les Sassa-

nides. Lutte continuelle de la Perse contre le sémitisme. — Influence des

idiomes iraniens sur les langues sémitiques ; emprunts de mots , date de

ces emprunts.— Influence de la Syrie sur l'Arménie , et réciproquement.

— Influence des Nestoriens dans la haute Asie, dans l'Inde, en Chine:

origine de l'alphabet oïgour. De l'inscription de Si-'gan-fop. — Influence

des Syriens en Arabie. Les Syriens dans i'Yémen, dans l'île de Socotora.

— Importance du syriaque comme instrument de la prédication chrétienne

en Orient. Pourquoi le syriaque a eu des destinées moine brillantes que

î'hébreu et l'arabe 379

S IL

Action exercée par la langue grecque sur les langues araméennes. Eclipse du
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génie sémitique devant Tinfluence de rhellénisme et dn diristianisine.

Littératures nées de cette double influence. — La Syrie en deçà de i'En-

phrate devient toute grecque. Le syriaque se consene cependant en Phé-

nide, en Palestine, dans l'île de Chypre.— Résistance que le judaïsme

palestinien oppose à Thellénisme. Juifs hellénistes : lutte du grec et de

rhébreu sur les monnaies juives. Après la destruction de Jérusalem , les

Juifs renoncent à la culture grecque. Mots grecs introduits dans la langue

des Juife. — Dialecte auquel se rapportent les transcriptions des mots

grecs introduits à cette époque dans les langues orientales.— L'hellénisme

au delà de TEuphrate. Etudes grecques chez les Nestoriens et les Jacobites.

Décadence des études grecques en Syrie. Les savants arabes n*ont pas sa

le grec La tradition complète de l'hellénisme antique se continue à Har-

ran. Mots grecs en syriaque : système de points-voyelles emprunté au grec

— Influence grecque en Arabie.— Influence du latin en Orient: elle ne

s'exerce guère que par l'intermédiaire du grec i 39*

LIVRE QUATRIEME.

TROISIÈME ÉPOQUE DU DEVELOPPEMENT DES LANGUES SEMITIQUES.

PiiUODE ÂBABE.

CHAPITRE PREMIER.

BKÀHCHB MÉRIDIONALE , JOKTAinDE OD SAsiEXXB.

{eimtarits, iraiopitjf.)

Décadence du sémitisme dans les premiers siècles de fère dirétienne. Bérefl

du sémitisme par l'Arabie. — l'Arabie n'a pas de haute antiquité : les

traditions arabes ne sont qu'une contrefaçon des traditions biblicpes. —
Le développement arabe est peut-être la plus pure expression du génie

sémitique. — L'islamisme est une réaction sémitique.— Anciennes tra-

ditions sur la di>'ision des races et des langues de l'Arabie.— L'Yémen

occupe dans l'Arabie une place à part 3o3

S n.

Distinction de l'himyarite et de l'arabe proprement dit. — Analogie de rhi-
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rayante avec le ghez. — Travaux de M. Fresnel sur Vehkilt. — Décou-

verte de nombreuses inscriptions himyarites. — Alphabets himyarites

fournis par les manuscrits.— Affinités probables de la langue du pays de

Mahrah et de l'ehkili avec l'himyarite. — Caractères généraux du màhri;

ses analogies avec le ghez ; analogies éloignées avec le copte ; prononriation

barbare. Traits qui rapprochent ie mahri de la famille du Nord 3o8

S IIL

La langue des Tascriptions himyarites se rapproche de l'éthiopien et de

l'hébreu.— L'alphabet himyarite est l'ancien musnad et le prototype de

l'alphabet ghez. Cet alphabet se rattache à la série des alphabets sémi-

tiques. — Rapports de l'Yémen avec la Phénicie. — Civilisation sabéenne

du midi de l'Arabie diverse de celle des Sémites purs. Ruines de Mareb.

Les Adites.— Relations entre l'Inde et l'Arabie méridionale. Socotora.

Hypothèse d'une race couschite répandue sur toutes les côtes de la mer

d'Oman.— Les Akhdam, — Analogies des mœurs de i'Yémen avec celles
•

des Couschites. Lokman. — Position ethnographique des Couschiles. —
L'himyarite absorbé par l'arabe proprement dit 3 1

4

8 IV.

Rapports de l'Abyssinie et de l'Arabie méridionale. — Époque du passage

des Sémites en Abyssinie. — Rapports entre le ghez et l'arabe; indivi-

dualité et physionomie antique du ghez.— La prononciation du ghez n'est

pas sémitique.— Origine de l'alphabet ghez ; comment il est venu de l'hi-

myarite. Epoque antique à laquelle ces deux alphabets se sont détachés

de la souche des alphabets sémitiques. — Rapports avec le dévanâgari. . 828

8 V.

Antiquité des lettres grecques en Abyssinie : inscnptions grecques d'Adulis

et d'Axum. Inscriptions éthiopiennes d'Axum.— Falâsyân ou Juifs d'A-

byssinie; leur origine.— La littérature ghez est toute chrétienne.

—

Version éthiopienne de la Bible; mouvement httéraire de l'Abyssinie.

—

L'Abyssinie n'est pas atteinte par l'islamisme; elle reste dans la dépen-

dance de l'église byzantine. Mots grecs en éthiopien.— Influence de

l'arabe sur le ghez.— Décadence de la culture littéraire en Abyssinie. —
Le ghez remplacé par i'amharique. Il se conserve comme langue savante

et officielle ; , 329

8 VI.

Autres dialectes sémitiques de l'Abyssinie.— Amhariqne : caractère propre



TABLE ANALYTIQUE. 521
Pages.

de celte langue.— Langue da Tigre, saho, etc. — Diffusion de la race

sémitique an sud de la mer Rouge. — Vues de M. Ewald sur la langue

saho : objections. — Dialectes non sémitiques de i'Abyssinie. — Variété

des langues en Abyssinie.— Particularités sémitiques qu'on trouYC même
dans les dialectes non sémitiques, tels que le galla, le harari. — Vestiges

de langues conschites.— Les langues du Zanguebar ne sont pas sémi-

tiques 336

CHAPITRE ÏL

BBA5CHE ISMAÉLITE OU MAADDIQCB.

(uujts.)

S L

La yraie originalité sémitique se conserve en Arabie. — Subite apparition

du génie arabe.— La langue arabe n'a ni enfance ni vieillesse. — Que
l'arabe possède depuis une haute antiquité son existence individuelle :

preuves tirées des particularités de la grammaire arabe, et des noms pro-

pres arabes conservés par les auteurs andens et par les inscriptions.—
Inscriptions du Sinaï écrites en un dialecte arabe : date de ces inscrip-

tions.— Inscriptions de Pétra.—Formation de la langue arabe. Système

des grammairiens arabes; fusion des dialectes à la Mecque.— L'arabe se

forme chez les tribus bédouines du centre de l'Arabie. — De l'influence

réelle des Koreischites sur la formation de l'arabe. — Époque moderne

de l'introduction de l'écriture dans l'Hedjax. Origine s>-ricnne de récri-

ture arabe. L'écriture reste longtemps, ai Arabie, l'apanage exclusif des

Juifs et des Chrétiens 34i

S n.

Critique des textes arabes antérieurs au Coran.— Pièces certainement apo-

cryphes.— Petits poèmes de circonstance d'une authentidté douteuse.

— Des ktutdas. Ce genre n'est ps ancien en Arabie. Doutes sur Fintégrité

et le mode de transmission de ces poèmes.— La langue des hasidat n'est

pas précisément archaïque ; elle renferme peu de provindalismes. — Les

iandas n'étaient pas écrites par leurs auteurs , mais gardées dans la mé-
moire des tribus. Époque de la compilation des dhant. Réflexions sur

les recueils de chants populaires.—Variantes qu'offrent les diverses com-

- pilatiens àai poèmes anté-islamiques. — Nulle allusion an paganisme :

1«8 poèmes anté-islamisqnes ont dû subir une censure religieuse et gram-
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maticale.— Restrictions aux doutes qui précèdent : fixité des langues sé-

mitiques; métrique des anciennes poésies.—Valeur historique et littéraire

de ces poésies 35/,

S III.

Le Coran.— Mode de la rédaction du Coran. Récitations, secrétaires de Ma-

homet. — Mahomet savait-il écrire? Porteurs du Coran. — Première

compilation du Coran sous Abou-Bekr. — Recension d'Othman; réduc-

tion de la langue au dialecte koreischite.— Doutes sur l'intégrité du

Coran. — Le dialecte koreischite devient l'arabe par excellence.— Nou-

veauté du style du Coran; passage de la poésie à la prose.— Deux styles

dans le Coran.— Le Coran devient une loi grammaticale autant que re-

ligieuse; la langue arabe regardée comme une révélation , 363

S IV.

Travail de fixation grammaticale.— Réforme de récriture arabe : points

diacritiques et points-voyelles. Aboul-Aswed. Imperfection de l'alphabet

arabe. — Simultanéité de l'introduction des points-voyelles dans toutes
'

les langues sémitiques.— Création de la grammaire arabe. Pourquoi la

race sémitique n'a eu de grammaire que si tard.— Causes qui produi-

sirent la granmiaire arabe.— Premiers traités de grammaire arabe.—
Les Syriens n'eurent aucune part dans cette œuvre. La grammaire arabe

est une création toute musulmane.—La grammaire des Grecs n'a exercé

aucune influence sur celle des Arabes. L'influence grecque sur les Arabes

n'est sensible que pour la philosophie et les sciences naturelles. Branches

de spéculations rationnelles propres aux Arabes. Apparition de l'esprit

scolastique chez les Sémites.— Qualités et défauts de la grammaire arabe

comparée à celle des Hindous et des Grecs 370

S V.

Révolution dans les langues sémitiques, signalée par i'avënement de l'arabe.

Changement dans ie style ; abandon du verset.— Changement dans le

rhythme poétique; décadence de la poésie sémitique; influence persane.

— Fusion de tous les dialectes sémitiques dans l'arabe. Les dialectes sémi-

tiques avaient la conscience de leur unité.— L'arabe envisagé comme le

résumé des langues sémitiques : en quel sens il est en progrès sur les

autres langues sémitiques ; ses défauts.— Richesse lexicographique de

l'arabe : inconvénients de cette richesse. Manière dont se sont formés les

dictionnaires arabes. Synonymie exubérante de l'arabe. Radicaux de pro-

venance douteuse, rapprochements avec le rabbinique 3Si
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S VI.

Conquêtes de l'arabe comme langue savante et comme langue vulgaire.—
L'arabe ne produit pas de dialectes locaux. — Unité de l'arabe littéral.—
L'arabe littéral n'a pas d'époques caractérisées. — L'arabe étouffe le dé-

veloppement des littératures nationales. La Perse se révolte contre l'es-

prit arabe. Renaissance littéraire du persan. Résistance du christianisme.

— Influence de l'arabe sur les langues de l'Asie et de l'Afrique. — Mé-

lange de mots arabes dans le persan.— Influence de l'arabe dans l'Inde :

hindi, hindonstani.— Influence de l'arabe sur le turc. — Influence sur

le malay.— Promiscuité de langues dans l'Asie musulmane. Les révolu-

tions linguistiques se font en Europe par la grammaire; en Asie, par le

dictionnaire. — Destinées de l'arabe en Afrique. L'arabe est encore , de

nos jours, conquérant de ce côté.— Influence de l'arabe sur les langues

africaines.— Influence sur les langues de l'Europe 38y

$ vn.

Différence de l'arabe littéral et de l'arabe vulgaire.— L'arabe vulgaire plus

conforme au type général des langues sémitiques. — Opinion d'après la-

quelle les mécanismes propres de l'arabe littéral seraient une invention

des grammairiens. Réfutation de cette opinion.— La langue savante dans

l'antiquité toujours différente de la langue vulgaire.— Faits qui prouvent

l'ancienneté des mécanismes de l'arabe littéral : inscriptions sinaïtiques, etc.

— Manière dont il convient d'envisager les voyelles finales ; ce ne sont pas

de vraies flexions. Exception pour la finale de l'accusatif. — En quoi a

consisté l'œuvre des grammairiens.— Tendance de l'arabe à la décom-

position : le nouvel idiome n'arrive pas à se faire envisager comme «n

idiome tut generù. Degrés insensibles de l'arabe littéral à l'arabe vulgaire.

— Différences entre le mode de dérivation de l'arabe vidgaire et des lan-

gues néo-latines.— L'arabe admet des degrés dans la grammaire 3û8

S VIII.

Dialectes de l'arabe vulgaire : pourquoi ces dialectes difi^rent médiocrement

l'un de l'autre.—Des anciens dialectes de l'Arabie.— Pureté des dialectes

actuels de l'Arabie. — Dialecte de Barbarie. — Unité et incorruptibilité

de l'arabe , même dans sa forme vulgaire.— Influences étrangères. —
Patois arabes : mapoule , mosarabe , maltais. Combien les langues sémi-

tiques sont restées fermées aux actions du dehors . Aoy
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5 T.

Les langues sémitiques ont parcouru le c/',rcle entier de leur développement

— Marche de ces langues vers Tunité. — Phénomène d'une famille de

langues réduite à un seul idiome ; causes de ce phénomène. — Influence

du climat.— Influences historiques.— Fluctuations dans le sein de chaque

famille de langues. — Impossibilité de tracer d'une manière absolue le

tableau des dialectes.— Végétation intérieure des langues. Loi de la dé-

gradation rudimentaire des organes et de la permutation des fonctions ... /i 1

5

S IL

Les lois du développement des langues sémitiques ne sont pas celles du déve-

loppement des langues ariennes.— Marche de la synthèse à l'analyse dans

les langues ariennes. Exceptions à cette loi. Elle ne s'applique pas aux

langues sémitiques.— Les langues sémitiques sont d'autant plus dévelop-

pées qu'elles ont plus vécu. L'arabe n'est pas le sanscrit des langues sé-

mitiques. Marche des procédés grammaticaux de l'hébreu à l'araméen

et de l'araméen à l'arabe.— Progrès d'adoucissement et d'harmonie
;

élision des gutturales. lisi

8 m.

Les langues sémitiques sont des langues naturellement analytiques. Il n'y a

pas de langues néo-sémitiques.— Restrictions à cette loi : substitution de

tours plus développés à des tours plus complexes : flexions remplacées par

des particules , en hébreu moderne , en araméen , en arabe , en arabe vul-

gaire , en éthiopien. Le progrès analytique n'a point abouti dans les lan-

gues sémitiques à la création de nouveaux idiomes.— Immutabilité et ho-

mogénéité des langues sémitiques : contraste avec les langues ariennes.—
Causes de cette immutabilité : fermeté de l'organe sémitique.—Le système

d'écriture sémitique excellent pour la conservation des radicaux.— L'ac-
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cent n'a point eu de rôie essentiel dans les transformations des langues

sémitiques. — Les langues sémitiques ont rarement passé à des peupliîs

étrangers.— Exceptions aux lois précédentes.— Les langues sémitiques

ne renaissent pas après s'être décomposées /137

S IV.

Les modifications des langues sémitiques aboutissent à créer denx formes de

la même langue, l'une écrite, l'autre pariée. Superposition de deux cou-

ches de langues dans tous les pays oîi l'humanité a une histoire.— Rôle

de la langue ancienne, religieux en Orient^ classique en Occident. —
La langue ancienne répertoire obligé de la nouvelle.— L'existence des

langues classiques est un fail général : impossibilité de cultiver et d'enno-

blir les langues modernes sans recourir à l'idiome classique ASg

CHAPITRE IL

LES LAR6C£S SEMITIQUES COMPAREES AUX LANGUES DES AUTRES FAMILLES

ST, EN PARTICULIER, AUX LANGUES INDO-EUROPEENNES.

S L

La distinction des langues sémitiques et des langues indo-européennes est-

elle une distinction absolue? Critérium de la distinction des familles de

langues : impossibilité de dériver l'une de l'autre.— Est-on en droit de

conclure de la diversité des langues la diversité primitive des races ? —
Essais pour résoudre le problème des relations primitives entre la rac«

sémitique et la race arienne. Klaproth ; distinction entre les rapports lexi-

cographiques et les rapports grammaticaux.— Bopp, Norberg, Lepsius.

— Gesenius : rapprochements entre les radicaux bilitères.— MM. Julius

Fùrst et Delitzsch. Critique de leur méthode. Inaltérabilité des racines

sémitiques. Réfutation du système de MM. Fûrsl et Delitzsch sur les pré-

fixes des racines sémitiques. — Essais de MM. Wùllner, Dietrich , Meier,

Bœtticher. Tentatives plus réservées : hypothèse d'une alSnité anté-

grammaticale entre les langues sémitiques et les langues ariennes ibh

S n.

Comparaison entre la grammaire sémitique et la grammaire indo-enro-

péenne.— Différence radicale de l'une et de l'autre. Analogies apparentes :

explication de ces analogies. — Traits qui établissent une séparation

absolue entre les deux systèmes. — Réfutation de l'hypothèse d'après

laquelle la grammaire '•«nte formerait le lien des deux systèmes. —
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gues. Dangers des comparaisons étymologiques 454

S III.

Rapprochements entre les racines essentielles et monosyllabiques des langues

sémitiques et des langues ariennes. — Pour la plupart des racines com-

munes, on saisit la raison qui a produit l'identité. Onomatopée. Exemple»

de racines imitatives communes aux deux races. — Racines semblables

dans les deux familles pour lesquelles il n'est pas facile de saisir une raison

d'onomatopée : ressemblances apparentes des pronoms et des noms de

nombre. — Délicatesse avec laquelle les premiers hommes saisissaient

les quaUtés appellatives des choses. Richesse des procédés qui présidèrent

à la création du langage. Toute dénomination a eu sa raison d'être; mais

une part doit être faite au hasard dans la rencontre des sons 459

S IV.

f/étymologie sémitico-arienne ne se réduit à aucune loi constante. Ressem-

blances provenant de l'unité psychologique de l'espèce humaine. — Une

affinité primordiale entre les langues sémitiques et les langues ariennes

n'est pas impossible.— Objections contre l'expression anté-grammaticale

,

dont on se sert pour caractériser cette affinité. Le langage a été créé tout

d'une pièce. Les langues ne modifient pas essentiellement leur grammaire.

Evolution du germe primitif.— Manière dont on peut se représenter

l'affinité primitive des langues sémitiques et des langues ariennes U^'j

S V.

Examen des traditions communes aux peuples ariens et aux peuples sémi-

tiques.— Le dogme de l'unité de l'espèce humaine est une idée sémitique.

—
- En quel sens cette croyance est sacrée et incontestable. — Traditions

primitives des Sémites renfermées dans les dix premiers chapitres de

la Genèse. — Géographie légendaire des Sémites :,les quatre fleuves
;

substitutions de noms qui s'y sont opérées.— Cette géographie nous trans-

porte dans l'Imaûs, au berceau même de la race arienne. Le Phison et le

pays de Havila cherchés dans la région du haut Indus; le Gihon identifié

avec rOxus. Du pays de Cousch ; du pays de Nod et de la ville de Hanok.

— L'Eden des Sémites dans le Belourtag. — Objections contre ce sys-

tème. Hypothèse d'après laquelle la théorie des quatre fleuves aurait été

empruntée à la Perse.— Réponse.— La géographie du paradis ne porte

pas les caractères d'une construction mythologique a priori.— Autres tra-

ditions communes aux Ariens et aux Sémites : idées de M. Ewald; opinion
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de MM. Lassen et Burnouf. Analogie des traditions des deux races sur les

origines de l'humanité. — De la tradition du déluge. — Système de

M. Ewald sur les âges et les combinaisons numériques dans les Tholedoth

des Hébreuï. — Rencontre, au moins apparente, des deux races sur cer-

tains mythes particuliers: Tubalcain, Krubtm, Seraphim; longévité des

patriarches ; Japhet et lapetos. — Possibilité d'un conmierce mytholo-

gique eatre les races. — Conclusion. . 4^3

S VI.

Les Ariens et les Sémites comparés sous le rapport des caractères physiques.

La distinction des deux races n'est pas fondée sur la physiologie. — Les

Ariens et les Sémites comparés sous le rapport intellectuel et moral : leur

action mutuelle et leur part dans l'œuvre commune de la civilisation.—
Hypothèse de relations prolongées entre les deux races dans les temps

anté-historiques. — Position des races couschites , chamites et toura-

niennes à l'égard des races sémitiques et ariennes. — L'Imaûs envisagé

comme point de départ commun des races civilisées.— La Chine en de-

hors de la famille asiatico-européenne.— Des races inférieures : jamais les

races sémitiques et ariennes ne sont descendues à l'état sauvage.— Ma-

nière de se représenter les différences primitives des Ariens e* des Sémites :

différences psychologiques et religieuses. — Causes qui ont pa produire

ces différences. Sensibilité de l'homme primitif. loflaence du genre de

vie. Conséquences de la vie nomade.— Les Ariens el les Sémites devancés

par les Chamites, les Couschites et les Chinois en tout ce qui touche à la

civilisation matérielle ; la supériorité des Ariens et des Sémites était sor^

tout morale et religieuse.— Vues sur la succession des races de l'anciea

continent. Trois couches: i" races inférieures; 2° races civilisées dans le

sens matériel, Chinois, Couschites, Chamites; 3° races civilisées dans le

sens intellectuel, moral et religieux, Ariens et Sémites.—Vues sur l'unité

et le séjour primitif de ces diverses races.— Elimination de toute idée

conçue a priori sur le développement de l'humanité A90
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